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Ou  a  l'occafion  de  ce  Pocmc  on 
cherche  les  régies  d'une  Poéti- 
que fondée  iur  la  raifon ,  &  fur 
les  exemples  des  Anciens  6c 
des  Modernes. 
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DISSERTATION 

CRITIQUE 
SUR.     L-ILIADE 

D-  H  O  M  E  R  E; 

TROISIEME     PARTIE, 

Dts  Mœurs  é"  des  CaraiUres  dt 
ï  Iliade. 

SECONDE    SECTION. 
X>ps  Mtears  des  Dieux. 

ilEne  croîs  point  qa'il  {ôitnCi^ 

I  ceflaite  de  rappellcr  ce  qoe 

l  les  Anciens  Auteurs ,  foit  Êc- 

J  clefiaftiqiies ,  foit  prophanes  , 

^  <tnt  cent  contre  !es  Dieux  de  la  Fable  , 

,  tels  qu'Homère  fiir  tout  les  a  dépeint, 

'  A  l'égard  des  Auteurs  Ecclefiaftiqucs  , 

ce  n'eft  point  ici  un  Livre  de  Théologie. 

■     ///.  Pmie.  ,  K 


%.  Dissert,  sur  l'Iliade. 
où  l'on  puifle  faire  profeflion-tlc  les  ci- 
ter, bien  que  je  prévoie  quéM^î  D.  m'o- 
bligera d'avoir  quelquefois  recours  à 
eux  :  &  pour  les  Auteurs  prophanes  , 
quoique  je  ne  veuille  pas  négliger  leur 
autorité  qui  eft  forte  confre  des  Admira- 
teurs éclairez  des  lumîereg  de  la  Reli- 
gion  ,  je  çonferverai  néanmoins ,  autant 
qu'il  me  fera  poflîble ,  l'cfprit  de  la  vraie 
Philofophie  qui  s'appuie  principalement 
fur  la  raifon  dans  tous  les  points  dont 
la  raifon  peut  décider.  Au  refte  j'avoue 
qu'au  lieu  que  fur  tous  les  autres  chefs  , 
j'attaque  plutôt  Homère  que  M^  D.  fur 
celui-ci  y  au  contraire ,  j'attaque  beau- 
coup moins  Homère  que  je  ne  l'attaque 
elle-même,  &  avec  elle,  Nfr  D.  &  le  P. 
le  Boffu.  En  effet  la  groflîereté  du  fiecle 
d'Homère  ,  &  les  ténèbres  du  PaganiC- 
jne  où  il  étoit  enveloppé  le  rendent  peut- 
être  digne  de  quelque  pardon  ;  mais  fi 
eft  étonnant  qu'en  un  fiecle  oii  la  Reli- 
gion &  les  bienféances  ont  pris  le  def- 
fus  comme  dans  le  nôtre,  on  s'efForcc 
encore  de  foûtenir  ces  peinuires  afFreu- 
fcs  &  ridicules  de  Dieux  qui  ptminentJiji 
bon  ou  le  mauvais  party  {uivant  leot  -- 
pure  fantaifie  ,  quifc  battent ,  qui  tora-  / 
•bent  enfin  dans  toutes  fortes  de  fotifes  ^ 
&  de  défordres.  Ces  indiguitez  ont  faij 


Pautie  III.  Section  II.  j 
de  la  peine  aux  plus  grands  Admirateurs 
qu'Homère  ait  eu  parmi  les  Payens  5  car 
/ans  parler  de  Platon,  deCiceron&de 
plufieurs  autres  qui  l'ont  abfolument 
condamné  fur  cet  Article,  ceux  même 
qui  ont  entrepris  de  Texcufer,  comme 
Ariftote ,  Plutarque ,  Longin  ,  ont  mar- 
qué leur  embarras  par  les  expreffîons 
humbles  dont  ils  fe  fervent ,  &  en  infi- 
huant  qu'Homère  au  fond  auroit  pu 
mieux  faire.  Plutarque  fur  tont  lui  ap- 
plique ce  vers  qui  fe  trouve  plus  dune 
fois  dans  l'Iliade. 

Novifli  ^  alium  fermonsm  meliorsm  hoc 
excogitare. 

qu'Amiot  a  traduit  plaifamment  dans 
ion  vieux  ftile  par  ces  deux  ci. 

7 H  porivois  bien  ,  fi  tu  cf^Jfes  voulfi. 
Te» ir  propos  qui  cHfient  mtetixnjalu. 

Cependant  abandonner  ou  condam- 
ner Homère  fut  l'article  des  Dieux  , 
comme  ont  fait  les  plus  grands  hommes 
de  tous  les  fîecles  ,  c'eft  nous  accorder 
contre  lui  plus  qu'on  nepenfe  :  car  il  eft 
impoffiblè  que  des  Dieux  très  -  viticux 
emploiez  dans  un  Poème  autant  qu'Ho- 
mère emploie  les  liens  dans  Tlliade,  ne 
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corrompent  le  Poème  entier  dans  lapar.- 
tie  trés-eflentielle  de  la  Religion  &  de 
la  Morale.  Aufli  M^  D.  ne  fe  rend- elle 
point  là^deflus  ^  &  dp  quelq^e  nature 
que  foient  les  difcours  ou  les  actions 
des  Dieux  d'Homère  ,  la  juftification  , 
la  louange  même  eft  toujours  prête.  Ain- 
iî  nous  avons  deux  choies  à  faire  dans 
cette  SjeAion  i  Tune  eft  de  bien  établir 
rindignité  ,  la  méchanceté ,  rinjufticc 
dçs  Dijcux  d'Homère  ,  &  particulière- 
ment de  fon  Jupiter ,  &  l'autre  de  faire 
voir  combien  ftnt  vaines  &c  même' con- 
damnables les  excufes  ,  &  fur  tout  les 
louanges  de  fes  Admirateurs  fur  ce  fi;- 
jet. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

P^ariation  d'Homère  daris  les  idées 

qu'il  a  données  de  là  candeur 

&  de  la  puijfance  de  Jupiter. 

f  A  Vant  qùer  de  prouver  la  mécharr- 
jt\^ccté  êc  rinjuftice  des  Dieux  de  l'I- 
liade ,  il  eft  bon  de  faire  voir  que  U 
confufion  des  idées  d'Hômere  s'eft  éten- 
due jufques  fur  ce  qui  concerne  lagrair- 
deur  &  la  puilïance  de  Jupiter  ,  qu'on 
croit  communément  qu'il  a  portée  par 
la  fublimitéde  fes  expreffions  au  plus 
haut  point  où  l'imagination  humaine 
puifTe  atteindre.  Au  premier  Livre  de  l'I- 
liade (  rd/  I.  p>  t6')  Achille  dit  à  The- 
tis  r  Je  me  fouviens  de  vous  avoir  fou-  r€ 
vent  oiii  vanter  dans  le  Palais  de  mon  « 
Père  que  vous  aviez  feule  fauve  Jupi-«< 
ter  du  plus  grand  danger  qu'il  eut  ja-  ce 
mais  couru,  lorfque  les  autres  Dieux,  h 
Junon ,  Neptune  ^  &  Minerve avoient  « 
réfolu  de  le  lier  ;  vous  feule  vous  pré  k 
vintes  TefFct  de  cette  confpiration ,  &  <c 
vous  le  garantites  de  ces  chaînes  en  ce 

uppellant  dans  le  Ciel  le  Géant  à  cent  w 

A»  •  • 


.6  DissERT.  suit  l'Iliadi. 
>»mains,que  les  Dieux  nomment  Briarée 
«  &  les  hommes  Egeon  ,  qui  aiant  plus 
«  de  force  que  fon  Père  Neptune  ^s^ÇSxt 
«  prés  de  Jupiter  avec  une  contenance 
«  fi  fiere  &  fi  terrible ,  que  les  Dieux 
j>  épouvantez  renoncèrent  à  leur  entre- 
3>pnfe» 

M^D.  dansfaPréface,(/?.i^.C^'  I7.)dit 
ce  parolesccc  II  en  eft  de  même  des  plaies, 
«  des  fupplices  ,  des  emprifonnements 
M  des  Dieux  ,  &  de  la  chute  d'un  Dieu 
>*  précipité  de  TOlympetcar  il  faut  confi- 
ât derer  qu'Homère^  en  parlantainfi  des 
i>  Dieux,  excepte  toujours  leDieu  fiiprê- 
i>  me ,  &n'aflujettit  à  ces  foiblefles  &  à 
M  ces  incidens  que  les  Dieux  inférieurs , 
«  c'eft-à-direles  Anges  ,  que  TEcriture- 
»  Sainte  appelle  aum  Dieux  ».  Il  eft  vrai 
que  dans  l'endroit  d'Homère  que  nous 
venons  d'alléguer  ,  Jupiter  ne  tombe 
point  de  l'Olympe  ;  mais  à  qui  ena-t'il 
î'obligitionfA  une  Déefle  fubalterne  qui 
l'a  fecouru ,  &  qui  n'auroit  jamais  pu  le 
feccurir  fans  le  fecours  d'uni  Géant,  qui, 
je  crois ,  n'étoit  pas  même  au  nombre 
des  Dieux.  Voila  la  première  idée  qu*- 
Homere  nous  donne  de  fon  Jupiter  ; 
car  il  commence  toujours  à  peindre  fes 
perfonnages  par  des  endroits  très- pro- 
pres à  leur  concilier  l'eftime  de  fes  Lee- 
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teurs  :  c'eft  auflî  la  première  entorfe 
qu'il  donne  au  fifteme  général  qu'on 
voudroit  faire  fur  rHiade,  d'un  Dieu  au- 
teur Se  maître  indépendant  des  efprits 
créez.  Audi  M«  D.  oubliant  ce  qxi'clle  a 
dit  dans  fa  Préface  ,  de  Jupiter  ou  du 
Dieu  fuprêmejtoûjours  excepté  des>foi- 
blefles  &  des  accidens  aufquels  les  au- 
tres Dieux  font  fuje.ts^'dit  à  Toccafio.n 
de  l'endroit  que  nous  examinons  aducl- 
lement.  «  Homère  parle  ici  de  Jupiter 
comme,  d'un  Roi  qu'on  vouloit  détrô-cc 
ner  ;  ÔC  pour  juftifier ,  continne  -  t'elle  ,  « 
ces  fortes  de  contes  qu'on  doit  re-  « 
garder  comme  des  points  de  la  Théo-  « 
logie  Payehne  ,  on  n'a  qu'à  voir  ce  <c 
qui  a  été  remarqué  fur  le  chap.  i^.  <c 
•  de  la  Poétique  d'Ariftote  ».  Ceft-à- di- 
re^, que  furîechap.  i6.  dé  la  Po^ique 
d'Ariftote,  M' D.  excufe  ou  loiîe  Ho- 
mère d'avoir  fait  ce  que  M«  D.  foûtierit 
dans  fa  Préface  qu'il  n'a  eu  garde  de 
faire.  L'on.pouroit  croire  que  la  ^vûë 
d'Homère  ,  en  alléguant 'ces  miferables 
contes  ,  étoit  de  tourner  Jupiter  &  tous 
les  Dieux  en  ridicules  ,  comme  Lucien 
a  fait  depuis  ,  &  d'attaquer  ainfi  d'une 
manière  détournée  leur  cxiftencc  :  ce> 
feroit  par-là  fans  doute  gu'on  expli- 
queroit  le  plus  de  chofes  dans  l'Iliade  : 

A»  •  •  • 
nij 
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.  mais  je  vois  des  endroits  où  Homère  re- 
levé la  Divinité ,  &  Jupiter  fur  tout  par 
tous  les  efforts  de  fa  Poëfie  ,  &  qui  me 
font  juger  que  fon  intention  n'étoit  pas 
telle»  A  quoy  cependant  aboutiflent  tous 
fes  efforts  ?  à  tres-pcu  de  chofe  pour  les 
gens  fenfezXes  noirs  fourcils  de  Jupiter 
ont  beau  ébranler  tbut  l'Olympe, (^.  34») 
je  perdray  toute  la  vénération  que  j*ay 

f>our  ce  Dieu  ,  dés  qu'on  me  rappellera 
es  rifques  qu  il  a  couru  ,  &  à  quoy  il  a 
tenu  qu  il  ne  fut  pas  ce  qu'il  eft.  Qu'im- 
porte même  qu'Homère  donne  à  Jupi- 
ter cette  forme  extérieure  qu'on  a  tant 
admirée ,  cette  force  corporelle  dont  il 
£c  vante  continuellement  •^ ,  fi  dans  le 
cours  du  Pocme  Junon  ^  &  Neptune* 
révoquent  en  doute  fa  puiiïance ,  &  font 
fies  cntreprifes  contre  les  volontez  pofi* 
tivement  déclarées;  ?  Mais  entrons  dan& 
xioftre  deflein  principal ,  &  examinons 
les  Dieux  d'Homère  par  leur  conduite,. 


h   X,  I. /.47. 
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CHAPITRE    I L 

Du  caraBere  malfaifant  &  injajh 
qu'Homère  a  donné  à  tous  fès 
ÎDieux^  é^  farticulierement  àju^ 

fi  ter. 

_  ■•* 

■'  ■     '  ■  -  — -~ 

Akticli     Pr£A1I1K. 

Cotidefiendance  de  Jupiter  À  Pin^ 
jufte  prière  de  Thetis.  Tromperie 
de  ce  Dieu  À  l'égard  d^Aytmem^ 
non. 

L'Employ  des  Dieux  dans  Tlliadèv 
c'eft- à-dire  5  tout  le  merveilleux  & 
tout  le  furnaturel  du  Poëme,. commen- 
ce par  la  plainte  qu'Achille  fait  à  lar 
Déefle  Thetis  fa  mère ,  de  Tinjurc  qu'it 
n  reçue  d'Agamemnon.  Cet  infenfë  de 
qui  l'on  n'auroit  pas  exigé  qu'il  fe  fut 
vangc  des  injures  par  dés  atàions^  g^®-' 
xieufes,  comme  M«  D.  en  loiie  Diome^ 
de  (  I.  435.  ):&  à  qui  l'on  auroit  par--= 
doxmé  une  vengeance  qui  n'eut  regarde: 

A     Y. 
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qu'Agamemnon  ,  porte  plus  loin  fon 
animoncé,  &  die  à  fa  mere.(£.i.^*  17.) 
9f  faites  reflbuvenir  Jupiter  du  grand 
9}  fervice  que  vous  luy  avez  rendu  j  6c 
w  en  embrafïànt  Ces  genoux,tâchez  de  l'o- 
w  bliger  à  fecourir  les  Troyens,;.&  à  per- 
99  mettre  que  les  Grecs  foient  pouflez  8c 
99  renfermez  dans  leurs  Vaiffeaux  avec 
»  une  grande  perte.  Thetis  luy  répond. 
«  (/>.  16.  )  Je  diray  au  Maître  des  Dieux 
»  &  des  hommes  tout  ce  que  je  croiray 
«*  le  plus  propre  à  le  fléchir  :  cepen- 
w  dant ,  mon  hls,  demeure  fur  tes  Vaif- 
w  féaux  ,  &  donne  aux  Grecs  des  mar- 
•>  ques  de  ton  reffentiment  en  t'abftenânc 
»  de  combattre  >^  Sur  un  endroit  du  1 8* 
Livre  M«  D.  {pp  4^50  «  dit  queThe- 
99  tis  n'entre  point  dans  Tefprit  de  ven- 
»  geance  dont  fon  fils  eft-  animé  ;  cela, 
99Coftiif7He't€Ue  ,  auroit  été  trop  oppo- 
»  fé  aux  bonnes  mccurs  qu'une  Décffe 
99  eut  autorifé  la  vengeance ,  elle  tâche 
»  au  contraire  de  luy  infpirer  des  fenti- 
»  mens  plus  dignes  de  luy  &  d'elle  ,  en 
»  luy  infinuant  qu'il  luy  fera  glorieux 
jj  de  fecourir  les  Grecs  dans  l'extrémité 
iioùils  font  réduits  ».  Après  une  remar- 
que comme  celle-là ,  je  dois  céder  à  M« 
Di.  l'avantage  de  combattre  Homère, 
&  je  ne  fçaorois  faire  une  Critique  ny 
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plus  jufte,ny  plus  force,  de  l'endroit 
du  premier  Livre  où  la  même  Thetis 
autorife  la  vengeance  de  fon  fils  à  Té- 
gard  des  Grecs  très- innocents, comme 
nous  le  verrons  ailleurs,  de  la  faute  d'A- 
gamemnon. 

Thetis  porte  à  Jupiter  la  plainte  d'A- 
chille  ,  &  la  complaifance  que  le  Dieu 
fuprême  a  pour  cette  Déeffe  qui  luy  de- 
mande Tinjufte  perte  des  Grecs,  tire  de 
luy  cette  réponfe.  «  Quels  funeftes  mal- 
heurs,/«#j^  dit-il^  (p.  54,  )  allez-vous  « 
caufer  ,  en  m'obligeant  à  me  fâcner  « 
contre  Junon  ,  qui  ne  manquera  pas  u 
de  venir  m'irriter  par  Tes  plaintes  or- « 
dinaires  toujours  pleines  d'invedtives  ?  « 
car  elle  ne  perd  pas  une  occafion  de  ce 
me  quereller  &  cfc  s'emporter  contre  « 
moy  ,  en  prefênce  de  tous  les  immor-  u 
tels  :  &  ellp  me  reproche  fans  celTe  <c 
<]ue  je  favorife  le^  Troyens.  Maïs  re-  <r 
tournez-vous-en  de  peur  qu'elle  ne  « 
vous  voye  j  j'auray  foin  d'accomplir  « 
ce  que  vous  fouhaittez  «.  Ne  croiroit-on 
pas  entendre  un  Artifan  à  qui  l'on  vient 
propofer  uïve  partie  de  débauche  ^  8c 
^ui  au  lieu  de  le  défendre  fur  fes  occu- 
pations ,  fur  ce  qu'il  doit  à  fa  famille, 
n'allègue  que  les  criailléçies  de  (a  fejTi- 
jaae  5  cède  pourtant  à  fes  camaradâs 

-A    vj 
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qu  il  envoyé  devant^  de  peur  que  (a  fem- 
me ne  le  voye  forcir  avec  eux  5  fauf 
quant  il  fera  de  retour  à  la  menacer  de 
la  battre ,  fi  çUe  luy  rompt  la  tête  j  ainfi 
que  fera  Jupiter  à  la  fin  de  ce  même  Li- 
vre. 

Mais  laifïant  à  parc  toute  la  baflefïe- 
de  ce  difcours  ic  allant  au  fond  de  la 
chofe  ,  le  Poète  même  a  reconnu  Vixï^ 
juftice  de  la  prière  de  Thetis  ^&  il  luy 
donne  formellement  l'épithete  dVftffwor- 
{0  «oS- )  fort  bien  traduite  par  le  mot 
àjHtqjHâ  dans  l'Edition  de  M^  Barnes. 

Thetidis  antem  iniqnttm  fHfflicAtiontm 
mt  totéim  fcrficerer. 

M^  D.  pour  adoucir  la  chofè  a  jugé  àv 

propos  de  n'appeller  cette  prière  qu'anv 

pitieufe.w Jupitcr^Mt-^lU^ÇVêt.  %.^ 8 1^ 

99  pour  accomplir  la,  promeffe  irrevo- 

t     *r  cable  qu'il  avoit  faite  à  Thetis  ,  en 

.    »  exauçant  fes prières  ambitieufes,  avoit 

jprefolu  de  couronner  de.  gloire  le  vaiL 

^j  lant  Heélor  »i  Cela  n'eft  guère  plus 

favorable,  &il  demeure  pour  confiant 

que  Jupiter  authorife  ,.  lelon  Homère 

l'injuftice  ;. de  ffelon  M^  D;  lambition 

d'une  Déefïc  inférieure  ,danfr  laquelle 

ilauroit  dû  reprimer  Tuneou  rautre*. 
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'A   1  occafion   du  ferment  que  Jupiter 
fait  à  Thctis  de  vanger  Achille ,  &  qu'il 
confirrae  par  un  figne  de  fâ  tête ,  M^  D. 
dit,  (  r.  j 2 1..  )  <c  qu'Homère  a  connu' ic 
cette  vérité  ;  que  la  tête  eft  le  fiege  «c 
de  la  raifon ,  &  qu'il  enfêigne  par-là  te 
que  tout  ce  que  la  tête  a  approuvé  <c 
doit  erre  immuable  ;  8c  qu'il  ny  a- ce 
tiy  équivoque,  ny  intention»,  ny  reC-  te 
tridion. ,.  qui   doivent  difpenfer  de  #c 
tenir  ce  qu'on  ar  promis  ».  Homère  qui 
n'avoir  pas  le|.vircs  de  M^D.  n'a  jamais 
penfé  à  tout  cela  ,^  la  langue  Grecque 
n'exprime  point  tant  de  chofes  par  un 
feul  mot  ^  mais:  par  rapport  à  la  maxi- 
me de  M^  D..  j'ay  à  dire  qu'elle  n'eft 
vraye  que  quand  la  promefle  eft  juftej 
car  fi  elle  eft  injufte ,  non-feulement  on 
eft  di^penfe,  mais  il  eft  même  défendu 
de  là  tenir  :  &  félon  la  bonne  morale^ 
à  laquelle  Mp  D.  paroît  s'intereflèr  icy , 
accomplir  un  &rment  injufte  comme 
celuy  de  Jupiter  y  c'eft  ajouter  un  crime 
à  un  autre*  La  commodité  du  ftyle  de 
remarque ,  pour  dire  tout  ce  qui  vient 
dans  l'efprit,  nous  a  procuré  cette  autre 
reflexion  de  M*  D;  fur  ces  paroles  de 
Jupiter  à  Thetis..  (  i.   34.  )    J'auray^ 
îoiit  d'accomplir   ce    que   vous    fou-, 
haittez.  ce  Homere-enfcigneicy  ,ite.W/#^ 
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»  (  I.  }  1 1.  )  qu'il  ny  a  point  de  raifoti 
99  de  famille   qui  doive  empêcher   de 
9>  rendre  à  fon  bienfaiteur  la  recon- 
*>  noiflance  qu'on  luy  doit  pour  le$  fer- 
#>  vices  qu'on  en  a  reçus  ».     Si  M«  D. 
avoir  cherché  les  élemens  de  la  Morale 
dans  des  Auteurs  plus  exaâs  qu'Home- 
re  ,  elle  fçauroit  qu'en  général ,  &  tou- 
tes chofes  égales  ,   les  devoirs  étroits 
comme  le  foin  d'une  famille  qui  nous 
appartient  ,  ou  à  laquelle  nous  appar- 
tenons ,  paiTent  avant^es   devoirs  de 
.  convenance  ,  comme  les   marques  de 
reconnoiflance  envers  un  étranger  :mais 
ce  qui  eft  fenfiblcment  vray  ,  les  inte- 
terçts  eflentiels  &  légitimes  d*une  fa- 
mille dont  on  eft  leChef  font  préférables 
en  tout  &  par  tout  aux  denrs  fantal^ 
ques  &  injuftes  d'un  bienfaiteur  5  ainfi 
la  paix  &  le  bon  ordre  que  Jupiter  de- 
Toit  maintenir  parmyles  Dieux,  étoit 
préférable  à  la  vangeance  bizarre  que 
âemandoic  Thetis  bienfaitrice  du  Dieu 
iiapreme.  Mais  M«D.  paroit  être  dans 
la  penfée  de  quelques  perfonnes  ,  qui 
cf  d^ent ,  que  pourvu  qu'elles  chargent 
les  obligations  ,  elles  ne  peuvent  £e 
«romper  çn  fait  de  morale ,  ne  prenant 
^as  garde  qsie  Texcez  Jta  poids  xle  l'un 
ou  de  l'autre  coté  de  la  i>aianceeA  ùlïx 
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Î perdre  l'équilibre.  M^  D.  eft  tombé  dans 
e  mcmc  inconvénient ,  lorfqu*en  un 
Livre  profane  comme  la  Tradudiion  de 
Platon  y  il  a  emrepris  de  décider  un  cas 
de  conscience  oi\  il  ne  s'agit  pas  moins 
que  de  la  vie  *.  A  Toccafion  de  Socrate 
qui  ne  voulut  pas  profiter  des  moyens 
que  fes  amis  luy  procuroient  de  fortir 
de  fa  prifon .  M^  D.  avance  qu'il  n*eft 
pas  permis  de  fe  fouftraire,  quand  on  le 
pourroit,  à  un  Arreft  de  mort ,  quoique 
injuftement  porté  :  comme  fi  la  (agefTe  Se 
la  vérité  éternelle  qui  nous  a  ordonné  de 
fuir  les  perfecutions  ^  en  av4)it  excepté 
le  cas  oii  la  Sentence  des  perfecuteurs 
feroit  déjà  prononcée.  Bien  plus ,  puid 
<jue  Mr  D.  m'engage  par  fon  exemple  à 
entrer  dans  ces  fortes  de  matières  en 
un  Ouvrage  comme  celui-cy,  &  foô- 
mettant  d'ailleurs  aux  Juges  de  la  Doc- 
trine fa  décifion  &  k  mienne  :  )e  foâ- 
tiens  que  fans  une  infpiration  parti-^ 
culiere  de  Dieu,  comme  celle  qui  au- 
torifoit  Saint  Pierre  Se  Saint  Paul  dont 
}A^  D.  allègue  la  conduite  ,  ou  fans  des 
raifbns  équivalentes  à  cette  infpiration , 
on  eft  obligé  de  s'échapper  ,  quand  on 
le  peut  fans  menfonge  ou  autre  mau- 
-▼aife  voye ,  des  mains  de  fes  perfecu- 
ateurs ,  pour  deux  raifons  capitales  5  V^ 
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ne  eftdene  point  tenter  Dieu,  ens'ex» 
pofant  à  une  épreuve  riolente  dont  on 
pouYoit  fe  difpenfer  ;  &  l'autre  d'éviter 
a  fes  perfecuteurs  même  râccompliffc- 
ment  de  leur  crime  :  voilà  pour  un  hom^ 
me  perfecuté  inj^uftement  ,•  de  fçAvoir 
maintenant  s- il  eft  permis  à  un^ criminel 
bien  convaincu  de  fortir  delà  prifon 
q«*il  voit  ouverte ,  c'eft  une  autre  efpe- 
ce  dont  je  ne  veux  pas  dire  un  féal  motw 
On  voit  affez^  par  ce  qui  précède  ,  que 
la  févérité  en  fait  de  morale  doit  être 
éclairée,  faute  de  quoy  elle  eft  funefte 
&  meurtrière  ,  &  comme  Ton  dit  de 
très  -  faints  hommes ,  il  vaudroit  en- 
core mieux  pécher  par  indulgence.  L'ex- 
cez  d'indulgence  vient  de  cequel  on  co- 
piatit  trop  à  la  nature,  mais  la  févérité 
aveugle  &  outrée  n'a  pour  elle  ny  la 
nature ,  ny  la  religion.  En  gênerai  il  ne 
faut  point  croire  qu'avec  des  intentions 
droites ,  &  des  fentimens  pieux ,  on  foit 
en  état  de  parler  ,  ny  des  règles  de  la 
Théologie  morales ,  ny  des  Dogmes  de 
la  foy ,  ny  des  fens  de  l'Ecriture  Sainte^ 
fans  avoir  faitun  fond  fuflîfant  de  Théo-, 
logie  ,  &  peut  être. même  fans  en  avoir 
pris  les  principes  dans  les  Ecoles  pu- 
bliques &  î^pprouvées  ;  parce  que  felonr 
sue  maxime  que  j^e  tiens  de  mesMaU 


t^ 
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très  j  c'eft-là  principalement  que  Ton 
apprend  Tufage  que  TEglife  veut  que 
l'on  fafle  de  TEériture  &  des  Pereis. 
Mais  voyons  la  manière  dont  Jupiter 
fuit  les  deux  préceptes  d'e  M«  D.  en 
accompliffant  fon  ferment ,  &  en  don- 
nant à  fa  bien-faidtrice  des  marques  de 
fa  reconnoilïànce.^ 

Jupiter  cherchant  en  lui  -  liicme  w 
(  L.  !•  ^.  41.  )  les  moyens  les  plus  ce 
prompts  pour  relever  la  gloire  d'A-  « 
chille ,  &  pour  faire  tomber  les  Grecs  ce 
fous  les  coups  des  Troyens  ,  fe  déter-  <t 
mine  enfin  à  envoyer  un  fonge  trom^  <c 
peur  au  fils  d'Atrée.  Il  appelle  ^onc  ce 
ce  fonge  ,  &  luy  dit  :  fonge  féduikeur ,  cr 
allez  promptement  aux  YaiiTeaux  des  ce 
Grecs ,  &  entrez  dans  la  tente  d'Aga-'c< 
memnon ,  &  dites  à  ce  Prince  tout  ce  et 
que  je  vais  vous  ordonner.  Comman-  ce 
dez^luy  qu'il  faffe  arm^r  tous  les  ce 
Grecs  ,  qu'il  mette  toute  fon  armée  ce 
en  bataille  \  faites-luy  entendre  que  ce 
yoicy  le  jour  qu'il  va  fe  rendre  te  ce 
maître  de  la  grande  Ville  de  Troye ,  ce 
que  les  Dieux  immortels  qui  habitent  ce 
le  haut  Olympe  ne  font  plus  divifcz ,  « 
que  Junon  les  a  fléchis  par  fes  prie«  ce 
res ,  &  que  la  dernière  ruine  pend  fur  ce 
la  tête  des  Troyens  >u  Au  lieu  de  ces 
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dernières  paroles  ,  &  que  la  dernière 
ruine  pend  fur  k  tête  des  Troyens, 
Tçûfe^^i  Si  xm'/i*  tipS^flat  il  y  avoit  autre- 
fois dans  le  Grec  i'Uoixîf  Si  0/  etT^^o^  a^U^tti 
ce  qui  fignifie  à  la  lettre,  &  ^ohs  Ihj  don-- 
nons  de  la  gloire  à  ré^cuet/ltr.  Rien  n'étoit 
plus  contraire  à  la  penfce  de  Jupiter  ; 
&  les  Payens  même  ont  acculé  Homère 
de  luy  avoir  prêté  dans  ce  paflage  un 
menfonge  &  une  tromperie  tout  à  fait 
indigne  du  Dieu  fuprême.  Ariftote 
(  Poét,  16'  )  juftifie  Homère  après  Hip- 
pias  de  Thafas  par  un  changement  d'ac- 
cent qui  donne  à  StSijuLîy  la  fignifica- 
tion  d'un  impératif.  Homère  qui  a  em- 
ployé tous  les  Dialedes  ,  ne  s'eft  jamais 
lervy  de  J^i^ofAifu  en  ce  fens-là  :  au  con- 
traire cette  demie  phrafeeft  comme  plu- 
fîeurs  autres  une  formule  répétée  au 
fens  de  l'indicatif  jau  L.  1 1.  où  Neptune 
&  Minerve  difent  à  Achille  «Ti/o^tv  «ft 

TOI    îvx^c  ipiw^eii  (<?.  197.)    &   que  M« 

D.  traduit  naturellement  ainfi.  Nous 
voHS  comblerons  de  gloire  en  ce  jour. 
{p*t%6,)  De  plus  au  fens  même  de 
l'impératif  ,  la  phrafe  ne  peut  jamais 
fignifitT  y  promets  Ifiy  qn* il  récneillera  de 
U  gloire  ,  mais  elle  dit ,  fats  luy  rée  ueiUr 
de  la  gloire  ,  ce  qui  eft  trés-different ,  & 
trés-éloignc  de  delTein  de  Jupiter  :  enfin 


^\ 
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quand  la  phrafe  fîgnifieroit ,  comme  on 
le  prétend  ,  promets  luy  qu'il  récueil- 
lera de  la  gloire  ;  la  -correction  feroit 
défavantageufe  pour  la  morale  ,  puis 
qu'en  ce  cas  Jupiter  ordonneroit  un 
menfonge  ,  ce  qui  eft  encore  plus  vi- 
cieux que  de  le  faire.  Ainfi  c'eft-là  une 
de  ces  réponfes  qui  fuffifent  à  M^  Ef. 
pour  dire  ,  on  4  réfonàn  ,  mais  qui  ne 
fuffifent  pas  au  Lefteur  pour  dire  ,  )c 
fnis  fatisfait.  En  effet  cette  corredlion  a 
paru  fi  infuffifahte  ,  que  malgré  l'auto- 
rité même  d'Ariftote  qui  l'approuve ,  on 
a  effacé  depuis  long  -  temps  le  demy 
Vers  fur  lequel  elle  tomboit.  Quelque 
regret  que  M^  D.  paroifle  avoir  à  ce 
demy  Vers,lors  qu'elle  dit ,  (  i.  3  5 1.  ) 
u  que  pour  fauvcr  ce  Pocte  on  a  chan-  « 
gé  le  Texte  par  une  fraude  pieufe ,  &  « 
que  cette  mauvaife  Critique  a  fi  bien  c< 
prévalu,  qu'il  ne  refleroit  aujourd'hui  u 
aucun  veftige  de  l'ancienne  leçon ,  fi  « 
Ariflote  ne  nous  l'avoit  cohfervée  -,  >> 
elle  a  fuivy  néanmoins  dans  fa  traduc- 
tion le  demy  Vers  fubftitué  à  la  place 
de  l'ancien.  Je  le  fuis  moi-même  puif^ 
que  j'ay  allégué  le  François  de  M^  D. 
mais  cette  dernière  reforme  n'empêche- 
ra pas  que  le  difcours  rapporté  ,  tout 
adouci  qu'il  eft ,  ne  paroifle  encore  très- 
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ocUeux  à  ceux  qui  voudroienc  qu'Ho- 
mère eut   confervc   dans  fon  Jupiter 
quelque  idée  du  Dieu  de  toute  vérité  8c 
de  tout^  juftice.  M"^  &  M^  D.  bien  loin 
de  trouver  qu'Homère  ait  offenfé  ces 
attributs  divins  dans  (a  fiâion  dont  il 
s'agit ,  difent  au  contraire ,  Tun  dans  les 
remarques  fur  la  Poétique ,  (  4)  1.45  3.) 
l'autre  dans  la  Préface  fur   Homère , 
(11.11.  )  que  l'Ecriture  Sainte  noiK 
fournit  un  exemple    tdut  pareil  dans 
THiftoire  du  Roy  Achab,  lorfque  Dieu 
voulut  le  faire  périr  en  Ramoth  de  Ga>- 
laad.  Voiçy  le  pa({age  allégué  tout  en- 
tier par  M^  D.  il  eft  tiré  du  ii^  Chapi- 
tre du  3«  Livre  des  Rois.  Dieu  dit, 
w  qui  féduira  Achab  Roy  d'ifracl ,  afin 
M  qu'il  monte  ccntce  Ramoth  de  Ga- 
f>  laad ,  &  qu'il  y  périfle  ?  &  comme 
w  l'un  difoit  d'une  manière ,  §c  l'autre 
w  de  l'autre ,  l'efprit  s'avança  ,  fe  tiiït 
»  devant  le  Seigneur ,  &  luy  dit ,  je  le 
99  féduiray  3  comment  le  féduiras-tu> 
99  dit  le  Seigneur ,  je  fortiray ,  répon- 
»  dit-  il  ,  Se  je  feray  un  efprit  de  men^ 
99  fonge  dans  la  bouche  de  tous  fes  Pro- 
»  phetes  :  &  le  Seigneur  luy  dit ,  certai- 
«  nement  tu  le  féduiras  ,  &  tu  en  vien- 
>)  dras  à  bout  ;  va  &  fais  comme  tu  l'as 
»  dit*  Il  n'y  a  rien  de  plus  femblable. 
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difent  làrdeffHs  M^  &  M^.  D-  «  le  Ju- 
piter d'Hojnere  n'eft  nullement  un  <c 
noenteur  &c  un  féduâeur  dans  ce  pa(l  u 
iage  ,  comme  le  véritable  Dieu  ne  « 
1  jeft  pas  dans  jcette  Hiftoire  d'Achab ,  ce 
mais  Homère  a  reconnu  cette  vérité,  <r 
que  Dieu  fe  fert  delà  malice  desciréa-  « 
tures  pour  accomplir  fes  jugements  ;  c« 
&  il  n'y  avoitxju  un  accent  à  changer  ce 
dans  fou  exprefïïon  ,  pour  la  rendre  cr 
cpnfornje  ,  iî  on  Tofe  dire ,  à  celle  ce 
de  TEcriture  Sainte.  « 

Mais  en  premier  lieu,quand  Pexpref- 
fion  d'Homère  feroit  conforme  à  celle 
de  l'Ecriture  Sainte ,  cel^  ne  juftifieroit 
point  du  tout  ce  Pocte ,  parceque  l'ex- 
preffion  de  l'Ecriture  Sainte  ne  doit 
point  être  prifc  à  la  lettre ,  &  qu'on  ne 
peut  prendre  qu'à  ia  lettre  celle  d'Ho- 
mère, A  l'égard  de  Texprcffion  de  l'E- 
criture ,  voicy  comme  en  parle  le  R.  P. 
Calmet ,  qui  a  doâement  recueilli ,  8c 
fagement  digéré  tout  ce  que  les  Com- 
mentateurs Catholiques  ,  les  Critiques 
d'Angleterre  &  les  Râbins  même  ,  ont 
écrit  de  plus  remarquable  (ur  les  Livres 
faints.  ce  Lorfque  Dieu  dit  icy  au  dé-  ce 
mon.  Egredcrcy  é'  f^c  it4  ,  allez ,  &  ce 
faites  comme  vous  le  dites ,  ce  n'eft  ce 
point  qu'il  luy  commande  de  fédui-  a 
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a>  re  ,  de  tromper ,  de  mentir  ,  il  ne  le 
99  permet  pas  même  à  proprement  par- 
as 1er  ,  ny  ne  l'approuve  j  mais  il  ne 
»  Tempcche  pas ,  il  laifle  exercer  au  dé- 
sy  mon  fa  mauvaife  volonté  ,  contre 
f>  ceux  qu'il  veut  punir  ou  éprouver. 
3>  Ce  qui  eft  exprimé  par  l'impératif 
j>  dans  l'Ecriture  ,  ne  fignifie  pas  toû- 
yy  jours  commandement  ny  approba- 
»  tion  ;  par  exemple,  lorfque  Dieu  dit  à 
>»  Ifaïe,  aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple, 
«  &  endurciflez  fes  oreilles ,  &  fermez 
n  fes  yeux  ,  de  peur  qu'il  ne  voye , . . . 
»  &  ne  fc  convertifle  ;  c'éroit  une  pro- 
y>  phetie  de  ce  qui  devoit  arriver  yy.  Tout 
cela  vient  de  ce  que  l'Hébreu  étant  une 
langue  aflez  refferrée  dans  fes  termes. 
Se  dans  fes  phrafes  ,  demande  quelque- 
fois, pour  être  entendu€,que  Tefprit  aide 
à  la  lettre.  Mais  comme  il  n'eft  point 
de  différence  fi  fine  de  conception  ou 
de  penfée  dont  la  hmgue  Grecque  ne 
trouve  rôxpreflîon  nette  dans  l'abon- 
dance inépuifable  de  fes  mots  &  de  fes 
tours  ,  c'eft  une  chofe  inouie  chez  ics 
Grammairiens  Grecs  ,  que  des  inter- 
prétations femblables  à  celle  que  M"^  & 
M«  D.  nous  veulent  faire  accepter.  Le 
commandement  que  Jupiter  fait  au 
fonge  ne  peut  donc  être  pris  que  pour 
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un  véritable  commandement  dans  un 
Poète  Grec  ,  &  fur  tout  dans  un  Poète 
Grec  qui  connoiffoit  auflî-bien  qu'Ho- 
mère &  retendue  &  le  génie  de  fa  lan- 
gue. 

En  fécond  lieu ,  il  n'y  a  aucune  com- 

f>araifon  à  faire  entre  les  deux  paflages,à. 
es  prendre  même  tous  deux  à  la  lettre  j 
car  au  lieu  que  Jupiter  dide  d'un  bout 
à  l'autre  au  Songe  trompeur,  ledifcours 
qne  le  fonge  doit  tenir  à  Agamemnon, 
Dieu  donne  feulement  à  l'efprit  malin , 
une  permiflîon  générale  de  tromper 
Achab.  Dans  l'Iliade  Jupiter  ,  pour  pré- 
parer l'agrément  de  la  répétition ,  for- 
me ,  exprime  le  menfonge  que  le  fonge 
féduéteur  redira  mot  à  mot  à  Agamem- 
non ,  (  ^.4}.  )  &  dans  l'Ecriture  Sainte 
c'eft  l'efprit  malin  qui  s'ofFre  de  lui- 
même  à  dévenir  un  e/prit  de  menfonge 
dans  la  bouche  de  tous  les  Prophètes 
d* Achab.  Par- là  non-feulement  la  véri- 
té éternelle  ne  fe  charge  pas  de  com- 
pofer  ny  de  prononcer  un  menfonge; 
mais  le  caraâere  même  du  mauvais  ef. 
prit  eft:  mieux  marqué  &c  plus  original 
que  dans  Homère  ^  où  tout  fon  roUe 
n'eft  que-  de  repeter.vlidelement  :1e  dif- 
eours  de  Jupitpr,  çoftimejauroitfait  tout 
autre  envoyé..  Et  certainement  dans  le 
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quatrième  Livre  où  Minerve  obtient 
de  Jupiter  la  permiiEon  ^le  faire  rom. 
pre  par  Pandarus  Falliance  <|ui  venoic 
d'-ctre  jurée  entre  les  Grecs  &  les 
Troyens  ;  cette  Dccffc,  qui  félon  M«  D, 
cftla  fagcflêmême,  s'acquitte  de  ceite 
eommimon   afFreufe    avec  infiniment 

Î>lus  d'animofîté  Se  de  malignité  que  le 
bnge  fédudcur  ne  s*acquitte  icy  de  la 
fienne  :  nous  en  parlerons  plus  bas. 

En  troifiéme  lieu ,  la  conduite  de  Ju^ 
pker  à  Tégard  d'Agamemnon  eft  toute 
différente  de  celle  de  Dieu  à  Tégard  d'A- 
chab.  En  lifant  tout  le  Chapitre  de  TE- 
criture,  on  verra  que  k  Pr<Jphete  Mi- 
ohce  avertit  lui-même  le  Roy  du  ded 
foin  que  le  démon  avoit  formé  contre 
hiy  :  c'eft  le  Prophète  qui  raconte  à 
Achab  ce  qui  s^eft  paffé  dans  le  Confeil 
de  Dieu  ,  qui  luy  apprend  que  l'efprit 
malin  animoit  les  faux  Prophètes  dans; 
Faflurance  qu'ails  luy  donnoient  de  la 
Vi6kbire ,  qui  enfin  difpute  long- temps 
avec  luy  pour  le  fauver  de  la  défaite  & 
de  la  mort  qui  l'attend  dans  la  Syrie. 
aînfi,  pour  rendre  l'endroit  dô  Tlliade 
fcmblable  à  celiiy  des  Rois  ;  il  faudroit 
qu'Agamemnon  étant  pouffé  par  quel,- 
que  mauvais  confeil  à.  attaquer  les 
Troyens  ,  Jupiter  infpirât  à  Calcha»' 

d'avertir 
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d'avertir  le  Roy  ,  que  le  fonge  crom-- 
peur  s'ctoit  offert  de  le  fcduire  ,  que 
c'étoit  ce  mauvais  efprit  qui  parloit  par 
la  bouche  de  fes  Confcillers  ,  &  qu*en- 
fin  Coxx^  entreprife  n*aboutiroit  qu'à  la 
déroute  de  fon  armée,  &  à  fa  propre 
confufion.  Mais  cela  n'étant  point ,  &C 
Jupiter  au  contraire  jettant  Agamem- 
non  par  l'ordre  qu'il  luy  donne  de  com-  « 
battre  dans  un  piège  inévitable  qu'aur- 
cun  avis ,  aucune  lumière  ne  luy  décou-^  « 
vre  ,  je  foûtiens  que  Dieu  lui  -  même 
n'eft  pas  plus  différent  de  Belial,que  le 
partage  de  l'Ecriture  l'eft  du  paflàge  de 
l'Iliade. 

Mais  en  gênerai  pourquoy  eft-ce 
qu'on  amené  toujours  à  un  fens  favo- 
rable les  partages  de  l'Ecriture  Sainte  , 
ou  Dieu  parle ,  ou  agit  ?  c'eft  parce  que 
nous  connoiflbns  par  rEcriture  même, 
l'équité  &  la  bonté  de  Dieu.  En  eft-il 
ainfî  d«  Jupiter  ?  ce  Dieu  prétendu 
trompe  icy  Agamemnon  j  &  combieù 
de  fois  avoit-il  trompé  Junon  par  rap- 

{»ort  à  fes  débauches  ?  cette  Déefle  ne 
uy  dit  -  elle  pas  en  propres  termes  > 
trompeur  éjue  vchs  efies  *  ,  &  M^  D. 
ji'autorife.  t-elle  pas  ce  reproche  dans 
la  remarque  de  la  p.  325.  lors  qu'elle 
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dit,  «  que  Junon  avoit  fçû  tres-fouvent 
»  xjue  Jupiter  luy  avoit  préféré  des 
9i  mortelles  «  >  Jupiter  facrifie  icy  Aga- 
niemnon  &  tous  les  Grecs  à  la  vengean- 
ce d'Achille  j  &  au  L.  4.  (;>.  i  j  i.  )  ne 
fait-il  pas  le  troc  infame'de  la  Ville  de 
Troye  qu'il  livre  à  Junon  pour  d'autres 
Villes  qui  feront  ious  la  proteftion  de 
cette  Déefle  ?  M^  D.  «  dit  fur  cet  endroit 
»  là  (p.  +08.)  qu'il  faut  toujours  fe 
w  reflbuvcnir  que  fous  les  perfonna- 
>>  ges  de  ces  Dieux ,  Homère  reprefen- 
»  te  les  intrigues  des  Princes  ,  dont  les 
M  adfcions  publiques  n'ont  fouvent  d'au- 
>i  très  motifs  &  d'autres  caufes  que  des 
i»  démêlés  domeftiques  &  des  interefts 
»»  cachez».  Que  ne  dit- elle  icy  la  mê- 
me chofe  ?  en  un  mot  ,  M«  D*  ayant 
avoUé  que  Jupiter  reprefente  en  deux 
ou  trois  endroits  de  l'Iliade  un  Prince 
brutal  ,  un  Prince  injufte  ,  un  Prince 
déréglera  décredité  elle-même  ces  appli- 
cations fréquentes  qu'elle  fait  du  même 
Jupiter  au  vray  Dieu  dans  fes  remar- 
ques ,  où  l'on  trouve  fans  cefky  Homère 
enfeigne  icy  que  Dieu  cache ,  que  Dieu  r^- 
'vele  ,  que  Dieu  défend  ,  que  Dieu  per^ 
mety&c»  Homère  ne  connoiflToit  point 
le  vray  Dieu ,  &  fon  Jupiter  bien  loin 
d'êîre  propre  à  le  rçprefenter ,  confirnae 
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parfaitement  à  fon  égard  cette  parole  de 
rEcriture  ,  les  Dieux  des  Gentils  font 
des  démons  ,    X>/i  Gentium  Àamoma , 
{  ^/*  9  5  •   )   &   P^^  ^^s   difcours  qu'il 
tient  ,  auffi-  bien  que  par  les  adions 
qu'il  fait  dans  le  cours  de  Tlliade  ,  il 
reprefente  prefque  toujours  le  Diable» 
Par  rapport  fur  tout  à  la  querelle  Ù!A^ 
chillc  &  d'Agamemnon  il  femble  crier 
aux  Ledleurs  dans  tout   le   Pocmc  :  fi 
vous  eftes  de  quelque  importance  dans 
un  état  ou  dans  une  armée  ^  Se  que  vô- 
tre Roy  ou  vôtre  General  s'avife  de  vous 
ofFenfer  en  la  moindre  chofe ,  féparez- 
vous  d'avec  luy  j  gardez- vous  bien  mêr 
me  de  vous  reconcilier  ,  quelque  dé*   ' 
marche  qu'il  puifle  faire  pour  vous  r'a- 
voir  ,  fi  vôtre  intérêt  ou  vôtre  paffion 
ne  vous  rappelle  5  je  vous  foûtiendray 
jufqu  au  bout ,  &  je  vous  combleray  de 
gloire,&  pendant  vôtre  retraite  &  après 
vôtre  retour.  Je  ne  m'étonne  pas  après 
cela  que  Platon  ait   trouvé  fa  Poèfîe 
jd'Homere  contraire  à  la  Religion  ,  aux 
bonnes  moeurs ,  à  la  confervation  des 
Etats  &   au  bonheur  des  Peuples  ;  & 
<ju'il  ait  crû  qu'on  devoit  la  bannir  d'u- 
jie  Republiqiie  bien  policée^ 

Me  D.  trouveroit  mauvais  que  j'o- 
jnilTe  une  autre  interprétation  qu'elle 

'      B   ij 


18  DissEUT,  Sun  l'Iliapi. 
donne  du  palfage  dont  il  s'agit ,  la  voi- 
*cy  :  (  I.  5'30.  )  «  On  peut  dire  qu'Aga- 
w  memnon  n'eft  féduit  icy  que  par  ia 
w  faute  ,  pour  n'avoir  pas  entendu  &• 
M  bien  expliqué  les  paroles  du  f  onge,qui 
w  luy  ordonnoit  d*arni^r  tous  les  Grecs, 
»>  6c  de  mettre  toute  fon  armée  en  ba- 
V  taille  TTùL^ffvJ'n  ,  Se  c'eft  ce  qu'il  ne  fait 
w  point  'y  car  il  ne  fe  reconcilie  pas  avec 
«  Achille ,  &  ne  fe  fortifie  pas  des  trou- 
»>  pes  &  du  bras  de  ce  Prince  pour  don- 
»>  ner  l'aflaut  j  il  vouloit  réuffîr  en  con- 
»  fervant  fon  reflentiment  Se  fon  efprit 
»i  de  vengeance  j  Se  ce  n'cft  pas  là  le 
n  moyen  d'avoir  de  bons  fuccez.  Voilà 
w  comme  ce  paflàge ,  bien  loin  de  pre- 
M  fenter  un  blafphême  ,  renferme  au 
w  contraire  une  inftruélion  trés-pieufe 
*>  &  très- utile 3>.  Sans  relever  ny  ce 
paflage  qui  fe  prefente  à  l'efprit  comme 
un  blafphême ,  &  qui  félon  M^  D.  rcn,. 
ferme  pourtant  une  inftruâion  trés- 
pieufe  ,  ny  cette  inftruélion  trés-pieufe 
que  Jupiter  fait  porter  par  un  fonge  fé- 
dufteur,  ce  qui  détruit  toute  la  conve- 
nance des  perfonnages  :  je  me  contcn- 
teray  de  dire  que  le  vray  fens  du  mot 
TrauvS'in  félon  cette  dernière  interpré- 
tation ,  étant  caché  d'une  manière  à  ne 
pouvoir  être  apperçû ,  n'empêche  point 
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Jupiter  d^tre  menteur  ou  du  moins 
trompeur.  Mais  je  nefçaurois  m'empê- 
cher  de  rappellerune  remarque  de  M< 
D.<5[ui  tombe  fur  l'endroit  d'Homere^où 
il  eftdit  5  (;>•  5.)  «  que  les  fonges  vien- 
nent auffi  de  Jupiter.  Voicy  comment  « 
elle  s'étend  là-deflus  (p  1S6.  )Ho-cc 
merc  r<îconnoît  cette  vérité  qu'il  y  a  « 
des  fonges  qui  viennent  de  Dieu  :  ve-  a 
rite  confirmée  par  tant  d'exemples  de  « 
l'Ecriture  Sainte  &  de  THiftoire  pro-  <c 
fane ,  que  je  ne  puis  aflez  m'étonner  a 
qu'Ariftote  n'ait  pas  voulu  la  recon-  « 
noître.  L'Eclefiaftique  die  fort  bien  ce 
en  parlant  des  fonges  ,  qu'il  ne  faut  « 
pas  les  croire  s'ils  ne  font  envoyez  « 
de  Dieu.  Nfji  ah  jiltijfimo  fnerit  emijfa  « 
vjîtatioyftedederis  tH  illts  cor  tHum»  <c 
34.  6.  Mais  dira-t-on  comment  les  c€ 
reconnoître ,  comment  faire  la  difFe-  « 
rence  d'un  fonge  ordinaire  ,  &  d'un  « 
fonge  qui  vient  de  Dieu  ?  Ccluy  qui  « 
l'envoyé  le  fait  connoître  par  unfen-  « 
timent  qu'il  imprime  dans  le  coeur  xc 
dans  le  même- temps  qu'il  en  donne  « 
l'intelligence.  E^t  Défis  in  cœlo  reve^  ft 
Uns  mjftcria*  Dan.  2»  i8w.  C'eft  ainfi 
que  les  moindres  idées  d'Homère  ,  que 
nous  ne  prenions  que  pour  des  traits  de 
Pocfie  fans  confequence  ,  deviennent 
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des  points  de  Théologie  dans  les  remar- 
ques de  M^  D.  mais  au  fond  parce  cyie 
Dieu  a  envoyé  des  fonges  myfterieux 
aux  Patriarches  &  aux  Propriétés  de 
l'ancienne  loy  ,  à  plufieurs  (aints  per- 
fonnages  de  TEglife,  &  même  pour  des 
vues  particulières  à  quelques  Princes 
infidèles  j  M^  D.  en  veut  elle  faire  une 
xegle-generate  ?  éprouve-t-elle  elle  mê- 
me ces  fortes  de  fonges ,  &  en  a- 1- elle  la 
diftinâion  ?  je  n*en  içay  rien  :  mais  elle 
doit  fçavoir  que  l*Eglife  eft  très  -  diffi- 
cile fur  les  infpirations  &  fur  les  révé- 
lations particulières ,  &  que  cette  fage 
mcre  donnant  à  fes  enfans  fes  décifions  ^ 
&  non  leur  fentiment  intérieur  ,  pour 
règle  de  leur  croyance ,  elle  les  garantit 
non-feulfcment  de  Terreur,  mais  encore 
delafoiblelfed'efprit.  En  efFet  ce  fenti- 
ment imprimé  dans  Tame  eft  un  ligne 
fi  illufoire,que  voilà  Agamemnon  ,  qui 
par  cette  impreffîon  même  fe  laifle  fé- 
duirc  à  une  promefle  qui  félon  la  pre- 
mière interprétation  de  M^  D.  ne  vient 
pas  de  Dieu  ou  de  Jupiter ,  mais  vient 
d'un  fonge  trompeur  ou  du  Démon- 
Après  tout  ,  je  ne  feray  pas  le  procéz  à 
une  Dame,  pour  ajouter  foy  aux  fonges: 
mais  je  rapporteray  tout  cela  au  même 
efprit  ^  qui  dans  le  nouveau  Livre  de 
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Me  D.  p.  I  ^.  luy  a  fait  mettre  au  nom* 
brc  des  Arts ,  &  à  côté  de  la  Géométrie, 
la  Divination ,  au  fujet  de  laquelle  Ca- 
ton  dans  un  fiécle  bien  moins  éclairé 
que  le  nôtre  ,  a  dit  qu'il  ne  concevoit 
pas  comment  deux  Arufpices  pouvoient 
le  regarder  fans  cire.  Cic.  de  D'tv\  L*  !• 

ARTICLE     II. 

Syflème  de  la  bonté  é*  de  la  juftice 
divine  entièrement  renverfé  par 
la  conduite  qu'Homère  fait  tenir 
à  Jupiter  ^  aux  autres  Dieux  dans 
le  COUTS  de  l'Iliade. 

LEs  plus  fortes  exhortations  qu'on 
puifle  faire  aux  hommes  pour  les 
porter  à  la  vertu  ,  ou  pour  les  détourner 
jdu  vice,font  fondées  fur  l'idée  d'un  Dieu 
plein  de  bonté  pour  fes  créatures  dans 
Tétat  où  elles  fortent  de  (qs  mains  \  mais 
qui  cnfuite,felon  l'ufage  qu'elle  font  de 
leur  libertéjcft  pour  elles  un  rémunéra- 
teur fidèle ,  ou  un  Juge  févére.  La  ver- 
tu trouve  ordinairement  fa  recompcn- 
fe  ,  comme  le  vice  trouve  ordinaire- 
ment fa  punition  dés  cette  vie  :  mais  iî 
pour  ne  point  changer  le  cours  des  eau* 
fes  fécondes  ^  le  Créateur  permet  que 

inj 
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les  chofes  foient  quelquefois  autre- 
ment, fa  juftice  remettra  tout  dans  fon 
ordre  après  la  mort.  Voilà  la  notion 
Commune  de  la  juftice  diftributive ,  telle 
que  nous  la  concevons  en  Dieu.  Quoy- 
que  les  Payens  n'ayent  pas  eu  fur  ce  m- 
Jet  des  connoillances  au/Iî  exaâes  que 
les  nôtres ,  ils  ont  fenty  néanmoins  la 
jieccflîté  &  la  vérité  de  ce  fyftcme.  M«^ 
D.  elle-même  (Préfacées*)  dit  qu'Ho- 
mère a  reconnu  l'immortalité  de  Tame , 
aufli-bien  qjie  les  peines  &  les  recom- 

f>enfes  après  la  mort  ^  &  qu'il  a  crû  que 
es  hommes  s'attirent  tous  leurs  mal- 
heurs par  le  mauvais  ufagc  qu'ils  font 
<le  leur  liberté.  Je  prens  donc  Homère 
fur  le  pied  que  M«  D.  nous  le  donne. 
Je  ferois  en  efFet  plus  embaraflc ,  fl  j'a- 
vois  affaire  à  un  Commentateur  incré- 
dule qui  niât  les  principes  que  nous  ve- 
nons de  pofer ,  ou  qui  prétendît  qu'Ho- 
mère n'a  jamais  penfé  à  les  fuivre  ;  mais 
M«  D.  eft  fi  pleine  de  ces  veritez,qu*elle 
les  voit  jufques  dans  un  Poète  qui  rend 
par  tout  Jupiter  malfaifant  Se  injiifte, 
comme  j'efpere  de  le  prouver  à  fond 
dans  cet  article. 

Homère  ayant  regardé  la  guerre  &  le 
carnage  comme  l'objet  le  plus  grand  & 
le  plus  fublime  que  laPoëfie  pût  pre- 
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lenter  aux  hommes  ,  a  penfç  aufli  que 
rien  n'étoit'^plus  digne  de  fon  Jupiter, 
que  de  commettre  des  Peuples  les  uns 
contre  les  autres ,  fouvent  pour  le  feul 
plaifir  de  voir  des  hommes  qui  fe  mallà- 
crent.  Le  Poète  qui  dit  du  même  ton  le 
biffi  Se  le  mal  s'exprime  fur  cela  aufli 
naïvement  que  fur  tout  le  refte.  A jax , 
dit- il ,  au  Liv.  7.  (  /».  1 5»  )  <«  tout  cou- 
vert d  un  acier  étincelant ,  s'avance  « 
femblable  au  terrible  Mars,lors  qu'un  a 
nouveau  feu  allumant  fon  audace ,  il  ce 
fort  de  fon  Palais  au  plus  terrible  ap-  ce 
pareil ,  pour  aller  exercer  fes  viol  en-  a 
ces  dans  un  combat ,  &  décider  de  Ja  u 
fortune  de  deux  Peuples  que  Jupiter  « 
jaiet  aux  mains  ,  après  avoir  allumé  ce 
dans  leurs  âmes  la  difcorde  w.  Voilà 
dans  cinq  ou  iîx  lignes  A  jax  ^  Mars, 
Jupiter, la  difcorde,pour  dire,  Aiax  tout 
JteuU  Ce  font  là  les  oeautez  par  lefqueU 
les  Homère  féduit  fes  Admirateurs  ,  fie 
couvre  fes  traits  les  plus  horribles  :  car 
eft-il  rien  de  plus  noir  que  Jupiter ,  qui 
allume  lui-même  la  difcorde  dans  les 
âmes?  Au  Liv.  1 1.  (  ^.  i  é8*)  «  la  difcor- 
de ftiere  des  foûpirs  &  des  larmes  fe  « 
rijGuifToit  de  voir  ce  jeu  fanglant ,  car  u 
elle  étoit  la  feule  des  Dieux  qui  fe  « 
iàt  engagée  dans  cette  horrible  mê-  u 

B   V 


;4  Dissert.  suK  i'Iliabb. 
»  lée  :  les  autres  s'étoient  retirez  en  fe 
«>  plaignant  tous  également  du  pùiflant 
w  fils  de  Saturne ,  de  ce  qu'il  avoit  refo- 
»  lu  d'accorder  la  Victoire  aux  Troyenst 
»  mais  ce  Dieu  ailîs  à  l'écart  fur  fon 
ce  Trône  n'étoit  point  touché  dé  leurs 
»  murmures  ,  &  repaiflbit  (es  yevnrde 
99  l'éclat  étincelant  des  armes ,  &  du 
s>  fpeâacle  terrible  de  tant  de  millier^ 
99  d'hommes  qui  tuoient  &  étoient  tuez.. 
»  Au  Livre  i6.  (  p.  4 1.  )  Jupiter  ne  dé- 
99  tourne  pas  un  feul  moment  les  yeux 
»de  dcflus  les  combattants  j  il  les  re-- 
»  garde  fans  ceffe  roulant  dans  fa  tê- 
*>  te  différents  penfers  fur  ia  mort  de 
99  Pattocle,  &  délibérant  fi  dans  ce  mo- 
»  ment  il  accorderait  à  Heûor  la  gloi- 
»  rede  l'immoler  fur  le  corps  même  de 
99  Sarpedon,  ou  s'il  diiffèreroit  pour  ren- 
^  dre  encore  cette  journée  fatale  à  un 
99  plus  grand  nombre  de  Héros:  Enfin  il 
»  luy  parut  plus  expédient  de  faire  que 
99  Patrocle  repouffat  encore  les  Troyen» 
»  &  Heftor  même  jufqu'à  leurs  murail- 
»  les^Ôc  qu'il  femât  la  terre  de  morts  *>^^ 
Cet  exemple  eft  remarquable  fiir  tous 
les  autres  :  Jupiter  eft  porté  d'affedio» 
pour  les  Troyens  ^  il  le  témoigne  ea 
plufieurs  endroits  &  fur  tout  au  Livre 
4*  (/>.  130. 151.  X  52. J  Ha  juréàThe- 
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tis  qu'il  donneroit  aux  Troyens  de 
grands  fuccez  .pour  venger  Achille; 
Patrocle  Héros  Grec  vient  de  tuer  Sar- 
pedon  propre  fils  de  Jupiter  :  &  là-defl 
fus  ce  Dieu  trouve  plus  d'expédient  que 
Patrocle  repoufle  encore  les  Troyens , 
&  feme  la  terre  de  morts.  Toute  l^Iliadc 
même  n'eft  remplie  depuis  l'ouverture 
des  combats  jufqu'au  retour  d'Achille, 
que  d'une  variation  fantafque  de  Jupi- 
ter^ foit  pour  les  Grecs  ,  foit  pour  les 
Troyens  ;  qui  ne  va  qu'à  la  ruine  des 
uns  &c  des  autres.  M«  D.  n'a-telle  pas 
raifon  après  cela  de  dire  à  Toccafion  du 
Jupiter  d'Homère  (  1.485.)  «que  Dieu 
n'eft  que  douceur ,  que  tranquillité ,  a 
que  Paix».  Jupiter  lui-même  n'a- 1- il 
pas  bonne  grâce  dans  l'Iliade  de  parler 
ainfî  à  Mars  ?  a  De  tous  les  Dieux  qui 
habitent  l'Olympe  tu  m*es  le  plu»»* 
odieux  ,  tu  ne  prends  jamais  plaifir  ce 
qu'à  la  difcorde ,  à  k  guerre  &  aux  « 
combats.  (  L.  5.  t  ;4.  ) 

Au  rcfte  Homère  nous  a  préparé  h 
toute  la  barbarie  de  Jupiter  dés  lecom* 
mencement  de  fon  Pocme ,  lors  qu'après 
avoir  dit ,  (/?.  i.)  «  que  la  colère  d'A- 
chille précipita  dans  le  fbmbre  Royau-  <t 
jtie  de  Pluton  les  âmes  genereufes  cte  « 
tant  de  Héros  ^  ôc  livra  leurs  corps  i» 
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»  en  proye  aux  chiens  &  aux  Vautours  ; 
»  il  ajoute  qu'ainfi  les  décrets  du  grand 
M  Jupiter  s'accompliflbient  ». 

Plutarque  a  Voulu  donner  quelque 
adoucifTement  à  cet  endroit  qui  luy  a 
fcmblé  dur  \  Il  s'eft  attiré  par-là  la  cen- 
fiire  de  M«D..  qui  dans  fes  remarques 
(  1,  lycf.  )  dit  y  €c  que  ce  Philofophe 
a>  aveugle  n*a  pas  compris  cette  vérité  , 
99  que  Dieu  punit  les  hommes ,  &  que 
99  des  plus  grands  maux  dont  il  les  cha-« 
w  tie  ,  il  en  fçait  tirer  les  plus  grands 
99  biens  »•  A  voir  ^Plutarque  traitté  de 
Philofophe  aveugle  en  comparaifon 
d'Homère  ,  on  croiroit  que  celuy-cy  eft 
un  Auteur  facrc  ,  ou  tout  au  moins  un 
Père  de  TEglife  :  &  en  effet  fur  toute  la 
matière  des  décrets  &  des  punitions  de 
Dieu,  M^  D.  parle  d  après  Homère  avec 
p^efque  autant  de  confiance  &  de  foû- 
mi/Iion  qu'uji  Thelogien  parleroit  d'a- 
près Saint  Paul  ou  d'après  Saint  Tho- 
mas. Nous  tâcherons  bien-tôt  de  la  dé- 
fabufer  là  -  dcflTus  :  mais  regardant  icy 
Homère  &  Plutarque  comme  des  Au- 
teurs Payens  ,  tels  qu'ils  font  tous  deux  ; 
je  diray  d'abord  qu'au  lieu  que  l'Iliade 
autorife  par  tout  l'orgUeil  &  la  cruauté; 
les  viQS  des  hommes  illuftres  né  ten- 

a  Traité  de  U  manière  de  lire  Us  Poëteu 
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ient  qu'à  infpirer  aux  Souverains  Ta- 
mour  de  la  juftice  &  du  bien  public  :  la 
Icfturc  d'Homère  a  corrompu  Alexan- 
dre ,  Se  trompé  une  infinité  de  gens  fur 
le  caradere  de  fon  Héros  ,  comme  M« 
D.  nous  Ta  fait  obfervcr ,  &  par  fes  re- 
marques ,  &  par  fon  exemple  ;  on  peut 
dire  au  contraire  de  Plutarque ,  qu'un 
Prince  qui  le  liroit  avec  goût  ne  fçau- 
roit  être  un  mauvais  Prince ,  &  qu'au- 
cun Auteur  n'eft  plus  propre  à  tourner 
du  bon  côté  l'ardeur  que  les  Rois  ont( 
ordinairement  pour  la  gloire.  Par  rap- 
port même  au  fujet  prcfent  ;  quel  Au- 
teur eft  plus  remply  d'exemples  de  châ- 
timens  du  Ciel  que  Plutarque  ?  les  Cri- 
tiques en  fait  d'Hiftoire  ne  luy  en  trou- 
veront que  trop.  Atnfi  quand  il  ne  veut 
point  qu'on  attribue  les  malheurs  des 
hommes  au  bon  plaifir  des  Dieux  ^  il 
entend  par-là  que  les  Dieux  ne  fe  di- 
vertiflènt  point  ,  comme  le  Jupiter 
d'Homère  ,  à  préfipitcr  les  hommes 
«lans  toute  forte  de  malheurs  fans  aucun 
égard  à  la  juftice  de  leur  caufe.  M^  D. 
cft  donc  bien  moins  clairvoyante  que 
Plutarque  ,  lorfqye  dans  ia  Préface 
(/>•  10  •  )  elle  dit  crûment  &  fans  au- 
cune  addition  ,  «  que  c'cft  ignorer  la 
nature  de  Dieu  que  de  nier  que  ce  <f 
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w  (bit  lui-même  qui  envoyé  aux  hom- 
j»  mes  les  biens  &  les  maux  ».  Il  n'eft 
point  de  la  nature  de  Dieu  d'envoyer 
des  maux  aux  hommes  ;  mais  les  hom« 
mes  devenus  criminels  fe  font  attirez 
des  maux  au  lieu  des  biens  que  Dieu 
bienfaifant  de  fa  nature  leur  avoit  pré-* 
parez.  Ainfi  je  ne  blimeray  point  un 
,  Auteur  de  la  fimpleexpofition  qu'il  fera 
des  maux  qui  aflîe^ent  les  hommes  de 
tous  cotez  ;  mais  j'éxigeray  de  luy  qu'il 
<donne  un  bon  tour  à  cette  expofition  t 
je  veux  qu'il  dife  ou  qu'il  faffe  entendre 
que  les  miferes  de  la  vie  fervent  à  pu- 
nir les  méchants  ,  à  éprouver  les  gens 
de  bien ,  à  purifier  même  ceux-cy  des 
fautes  qu'ils  commettent  aflez  fouvent  : 

J"e  luy  permertray  encore  d'employer 
'enchaînement  des  caufes  fécondes , 
pourvu  qu'il  ufe  fbbrement  &  (àgement 
àe  ce  moyen ,  &  qu'il  infifte  toujours 
iîir  le  rétabliflement  de  l'ordre  après  la 
mort.  Mais  à  tout  prendre ,  l'embarras 
^ue  fe  peut  former  la  raîfon  humaine 
'en  voyant  ce  d^fordre  paflager  ou  ap- 
parent qui  regric  dans  le  monde^ne  re- 
garde point  les  PoëtQ^  :  en  voicy  la  rai- 
Ion.  Selon  les  principes  d'Ariftote  ex- 
pliquez par  le  P.  le  Boflu  (L.i.ch.u) 
^  La  Pocfie  hit  clloancioc  oa  les  lau 
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tes  ^cheules  qu*ont  ordinairement  u 
les  defleins  mal  conçus  Se  les  aâions  <t 
mauva.fes  ,  ou  la  recompenfe  des  ce 
bonnes  a6(ions  ^  &  la  fatisfaâion  que  €t 
Von  reçoit  ordinairement  d*un  dcf-  <e 
fein  formé  par  la  vertii  &  conduit  *# 
par  la  prudence».  Ainfi  ce  font  les 
Hiftoriens  qui  pouroient  être  embar- 
raffez  en  trouvant  fous  leur  main  les 
fuccez  des  méchants  ou  des  infenfez, 
6c  les  infortunes  des  hommes  prudente 
ou  vertueux  :  mais  un  Poète  qui  eft 
maître  de  Ùl  matière  .  ne  devant  point 
offrir  de  tels  objets ,  /elon  Ariftote  ,ce 
ne  peut  être  que  par  une  très-grande 
perverfîtc  d'e(prit  qu'il  fait  paroître 
dans  fon  Ouvrage  les  Dieux  malfai- 
ftnts  &  injuftes.  Qu'on  n*atlegue  ddne 
point  icy ,  pour  juftifier  Honiere  ,  le» 
Paffages  où  TEcriture  Sainte  dit ,  que 
Dieu  a  envoyez  ou  enverra  des  maux 
aux  hommes  :  car  outre  que  TEcriturcr 
Sainte  n'eft  point  un  Poëme  ,  Dieu  ft 
pour  affliget  les  Peuples  des  raifons  qui 
ne  conviennent  point  à  Jupiter.  Sans 
parler  du  péché  d'origine  qui  a  fournis 
)e  genre  humain  à  tous  les  maux  de  la^  . 
nie  y  te  enfin  à  la  mort  ;  fans  dire  que  la 
moft  éternelle  qui  n'eft  jamais  donnée 
fpk'k  des  coupables^  eft  ieme  mus  yerita» 
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ble  mort  &  un  véritable  mal  5  d'ailleurs 
Dieu  étant  la  fainteté  même  eft  fré- 
quemment ofFcnfé  par  les  hommes  qui 
nous  paroifTent  les  plus  innocens  ,  Se 
qui  s'attirent  ainfî  des  punitions  dont  la 
caufe  n'eft  pas  toujours  vifible.  Quand 
Dieu  y  par  exemple ,  à  Toccafion  des  pé- 
chez d'un  Prince  envoyé  des  fléaux  fur 
tes  Peuples  ;  la  Religion  nous  fait  com- 
prendre que  CCS  Peuples  peuvent  être 
coupables  eux-mêmes  d'un  grand  nom- 
bre d'infidélités  cachées ,  dont  la  puni- 
tion générale  eft  appliquée  à  la  punitipn 
particulière  de  leur  Roy.  Mais  chez  les 
Payens  ,  les  Peuples  n'étoient  cenfez 
dignes  de  la  colère  des  Dieux  que  par 
des  crimes  greffiers  ou  du  moins  par 
des  fautes  marquées  ou  évidentes  5  & 
d'ailleurs  le  plus  trifte  état  de  la  viepre- 
fente  ,  félon  le  fyftême  d'Homère  cx- 
pofée  au  1 1^  L.  de  l'OdifTée  étant  pré- 
férable à  l'empire  même  des  Ombres  j 
le  Pocte  attribue  aux  Dieux  une  véri- 
table injuftice  ,  lorfque  fans  autre  pré- 
paration il  leur  fait  punir  les  Rois  par 
des  fléaux  qui  vont  à  la  mort  de  leurs 
Sujets.  On  fçait  bien  que  la  fortune  des 
Sujets  étant  attachée  à  celle  du  Prince, 
«lui-cy  ne  peut  être  vicieux  que  ceux- 
là  n'en  foufFrent,  &  la  Minerve  de  Te-» 
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'  letnaque  fait  un  ufage  merveilleux  de 
ce  principe  pour  ir^fpirer  à  fon  Difciple 
la  lageflTe  ,  la  juftice ,  &  la  bonté.  Mais 
il  faut  bien  diftinguer  les  maux  qui  font 
attachez  à  la  conftitution  des  Etats ,  oii 
qui  font  amenez  par  le  courant  des  cho- 
fes  humaines  ,  d'avec  ceux  qui  viennent 
d'une  punition  immédiate  de  Dieu  :  le 
Théologien  fçait  que  les  uns  &  les  au- 
tres ont  une  caufe  également  équita^ 
ble  ,  quoyqu'elle  ne  ioit  jpas  également 
évidente  :  l'Hiftorien  raconte  les  uns  & 
les  autres  ,  comme  il  les  trouve  dans  fes 
Mémoires ,  fans  être  obligé  d'en  donner 
d'interprétation  exafte.  Mais  le  Poète 
doit  u{er  différemment  de  ces  deux  for- 
tes de  maux  ,  il  peut  dire  cpifodique- 
ment  &  dans  le  cours  de  fa  narration , 
que  les  effets  de  l'imprudence  ou  de  la 
méchanceté  des  Princes  tombent  plus 
ordinairement  fur  leurs  Peuples  que  fur 
eux-mêmes  j  mais  il  a  tort  de  prendre 
pour  fujet  principal  de  fon  Poëme  un 
événement  de  cette  nature  •,  parceque 
félon  la  règle  d'Ariftote  qui  efl  vraye 
généralement  parlant,  le  Poète  dans  la 
Tragédie ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  le 
Poème  épique»,  ne  doit  point  fauver  les 
coupables  pour  faire  pétir  les  innocens. 
Mais  lorfqu'il  s'agit  d'une  punition  im- 
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médiate  des  Dieux,  il  ne  fera  jamais  per- 
mis de  la  faire  torqber  fur  les  Peuples 
à  roccafion  des  Rois ,  que  le  Poète  n'ait 
trouvé  quelque  moyen  de  rendre  les 
Peuples  mêmes  participans  de  la  faute 
que  les  Dieux  punilTent  ^  fans  quoy  il 
ofFenfera  fcs  Ledeurs  ,  &  par  l'atrocité 
ôc  par  l'impiété  de  fa  fuppofition.  Ainû 
quand  Horace  entraîné  par  l'opinion 
vulgaire  cherche  de  la  morale  dans  l'I- 
liade ,  &  que  la  principale  qu'il  y  trou- 
ve ,  eft  que  les  Peuples  font  punis  des 
folies  de  leurs  Rois. 
^nid(jHtd  délirant  Reges   ,   flcBuntur 

Il  a  fait,  fans  le  vouloir  ,  une  cen^ 
fure  d'Homère  très  -  fanglante.  Pour 
Homère,  bien  loin  de  juftifier  cette  pu* 
nition  des  peuples  ,  en  les  faifant  trem- 

{►er  en  quelque  forte  dans  les  fautes  de 
eurs  Rois  ,  par  un  tour  qu'il  eft  aifé 
de  donner  aux  chofes ,  pour  peu  qu'on 
ait  l'efprit  de  fidion  ;  il  a  fait  au  con- 
traire tout  ce  qu'il  falloit  pour  éloigner 
cette  idée  de  l'efprit  de  fes  Leûeurs. 
L'Iliade  entière  eft  fondée  fur  trois  faits 
où  les  peuples  font  punis  des  fautes  de 
leurs  Princes.  .  .  Le  pi^mier  eft  l'en- 
levement  d'Helene  par  Paris ,  joint  au 
refus  que  Priam  fait  de  cette  Princefle 
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aux  Atridcs  qui  venoient  la  redemander, 
ce  qui  caufe  la  ruïne  des  Troyens.  Le 
fécond  eft  Tinfiilte  d'Agamemnon  au 
Prêtre  d'Apollon  ,  qui  luy  avoit  offert 
une  rançon  pour  fa  Hlle  ;  ce  qui  attire 
la  pcfte  fur  r Armée  Grecque.*  Le  troi- 
fiéme  eft  TafFront  qu'Achille  reçoit  du 
même  Agamemnon  qui  luy  enlevé  fa 
captive ,  ce  qui  excite  cette  colère  fa- 
tale à  tant  de  Héros.  A  l'égard  des 
Troyens  on  n'a  qu'à  voir  l'imprécation 
terrible  qu'ils  font  tous  au  }«  Livre 
(p.  117-)  contre  Paris  autheur  de  leurs 
maux,  &  n'ayaift  pour  complices  que 
quelques  amis  dignes  de  lefuivre  (L.  jt 
f.  100.  )  de  forte  qu'Homère  qui  avoit 
dans  l'hiftoire  de  la  ruine  des  Troyens 
un  exemple  mémorable  d'une  jufte  pu- 
nition ,  a  trouvé  le  moyen  de  les  faire 
périr  injuftement.  Pour  Te  fécond  fait 
qui  eft  la  vengeance  d'Apollon  fur  l'Ar- 
mée Grecque,  on  lit  dans  le  premier 
Livre ,  •>  Que  dés  que  le  Prêtre  de  c6 
Dieu  fe  prefenta  ,  tous  les  Grecs  fi-  a 
rent  connoître  par  un  murmure  favo-  <c 
rable  qu'il  falloit  rcfpeder  fa  dignité,  *« 
&  recevoir  fes  dignes  prefens.Ceia  fait  et 
évanouir  la  morale  que  M^  D.  prête  à 
Hortiere ,  lorfqu'ellc  dit  fur  cet  endroit 
(  2  84  )  w  Qu'Homère ,  en  faifant  d'à- 
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»  bord  frapper  de  la  pefte  lés    chiens 
i>  &  les   mulets ,  a  vaulu  infinuer  que 
s>  Dieu  qui  aime  toujours  les  hommes , 
»>  Se  qui  ne  les  punit  qu'à  regret ,  vou- 
»  loit  donner  aux  Grecs  le  temps  de  fe 
5>  repentir.    Et  de  quoy  ?  de  la,  faute 
d'Agamemnon  qu'ils  avoient  défaprou- 
vëe .?  Pour  le  troifiéme  fait  qui  cft,pour 
ainfidire,  la  matière  propre  de  Tlliade^ 
fçavoir  ,  Toutrage  que  le  même  Aga- 
memnon  fait  à  Achille,  &  dont  Jupi- 
ter punit  les  Grecs ,  à  la  prière  de  Thé- 
tis  ;  Achille  luy-même  déclare  dans  le 
I"  Livre  (p»  22.)  <ju'il  ne  fe  plaint 
que  d'Agamcmnon  qui  envoyé  prendre 
Brifeïs ,  ôc  qui  commet  en  effet  cette 
injuftice  contre  l'avis  formel  de  Neftor. 
Mais  nous  avons  un  témoignage  plus 
fîngulier  de  l'innocence  des  Grecs  fur  ce 
point  au  Livre  13.  (p.  160.)  où  Nep- 
tune dit  en  parlant  d'eux  :  »  Que  pleins 
»  de  rcflentiment  contre  Agamemnon, 
a  à  caufe  de    l'injure  qu'il  a    faite  à 
»  Achille  ,    ils  n'obéïflent  point  à  Tes 
*>  ordres,  &  felaiflent  tuer  comme  des 
«  lâches.     Voilà  fans  doute  une  plai- 
fante  manière  de  fe  venger  ,  Neptune 
avance  même  une  faufletc ,  en  accufant 
les  Grecs  de  fe  laiffer  tuer  pour  punir 
Agamemnon  ,  car  il  eft  dit ,  après  Té- 
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preuve  des  Troupes  faite  au  1^  Livre , 
&  pofterieure  par  confequdftt  à  l'injiire 
faite  à  Achille  dans  le  premier  ,  que 
la  guerre  eut  pour  elles  plus  de  charmes 
que  le  retour  :  mais  ce  témoignage  de 
Neptune ,  quoique  peu  fenfé ,  fcrt  pour* 
tant  à  prouver  que  les  Grecs  font  aufli 
innocens  de  Tinfulte  fait  à  Achille  ,  que 
de  celuy  qui  a  été  fait  au  Prêtre  d'A- 
pollon. Si  donc  il  plaît  enfuite  à  Achille 
de  les  enveloper  dans  fa  plainte ,  &  de 
les  prétendre  auffi  ingrats  que  leur  Maî» 
tre ,    comme  M«  D,    le  remarque  (  1. 
451.  )   c'cft  à  luy  une  calomnie  grof- 
fiere  qui  ne  mérite  pas  de  réfutation, 
M«  D.  ne  devoit  donc  pas  vanter  Ho- 
mère (  I.  p.  505.)  d'avoir  connu  cette 
grande  vérité ,  que  Dieu  punit  ordinaw 
rement  les  Rois  ,    en  puniffant  leurs 
Peuples  i.  il  auroit  beaucoup  mieux  valu 
pour  lui ,  qu'il  l'eût  ignorée ,  que  de  la 
îçavoir  ,  comme  il  la  fçavoit ,  puifqu'il 
en  a  dépravé  l'ufage.     C'eft  à  ces  Do- 
teurs  impies  que  Dieu  adrefle  ce  repro- 
che. Pourquoi  vous  mêlez-vous  de  par- 
ler de  mes  Jugemcns  ?  Pecçatori  4utem 
dixitDeus  :    ^uare  tu  enartas  jufiicias 
mfas.  ^{ff.  49.)  En  cfFet ,   comme  M^ 
D.  dans  une  Remarque  fur  l'Eutiphroi^ 
de  Platon  (/•  45  j.  )  a  fort  bien  obfeu 
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vé  »  Qjj'il  n'appartient  qu'à  Dieu  d'or- 
91  donner  Sff  d'autorifer  des  aâions  qui 
a>  paroiflent  atroces  à  la  nature.  Je  dis 
de  même,  qu'il  n'eft  permis  qu'au  faint 
Efprit  de  proférer. ou  de  diâer  certai- 
nes fentences  qui  paroiflent  dures  à  l'efl 
f>rit  humain ,  parce  que  le  S.  Efprit  eft 
,  e  feul  qui  ait  de  bonnes  raiions  de 
s'exprimer  ainfi ,  &  que  d'ailleurs  il  a 
toujours  l'Eglife  pour  interprète.  Nous 
dirons  la  mefme  chofe  de  cette  autre  re- 
flexion de  M*  D.  fur  un  endroit  du  Li- 
vre 3.  {p»  116.  )  où  les  deux  Armées 
font  une  imprécation  contre  les  enfans 
même  de  ceux  qui  violeront  le  traité 
dont  il  s'agitJà.  ^>  Homère ,  dit  -  clle^, 
'^  {  i99*)  connoiflbit  donc  que  les  cri- 
i>  mes  des  pères  pouvoient,  eftre  punis 
»  fur  les  entans.  Homère  ne  connoif- 
foit  rien  dans  cette  matière  :  s'il  l'avoit 
connue,  ilauroit  fçu  que  Dieu  ne  pu- 
nit d'une  punition  particulière  les  cri- 
mes des  pères  dans  les  enfans  ,  qu'au- 
tant que  les  enfans  font  criminels  com- 
me leurs  pères ,  ou  par  le  vice  non  re- 
paré de  la  génération ,  comme  yn  fi 
grand  nombre  des  enfans  d'Adam ,  ou 
parle  crime  volontaire  de  Timitation, 
comme  tous  les  fuccefleurs  de  Jéro- 
boam.   Sous  un  Dieu  jufte  nul  ne  peut 
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cftrc  malheureux,  qui  ne  mérite  deTc- 
tre  :  Ncque  enimfftb  Dcû  jufio  mtfer  ejfe 
quifyuamy  nifi  mereafurypoteft'^  Au  fond 
il   eft-  étrange  que  pour  autorifer  les 
idées  d'Homerc  les  plus  noires ,  on  fe 
falFe  un  jeu  de  fémer  dans   un   livre 
profane  les  partages  de  l'Ecriture-Sainte 
qui  ont  exercé  les  plus  grands  Docteurs 
de  l'ÈgUfc  j  en  omettant  les  pailages 
plus  clairs  qui  leur  fervent  d'interpré- 
tation ,  ôc  aufquels  il  faut  les  rapporter. 
Il  eft  vrai ,  par  exemple ,  qu'au  2o«  cha- 
pitre de  TExodef  fv*  5.)  il  eft  dit,  "je 
luis  un  Dieu  puiflànt  &  jaloux ,  qui 
recherche  les  crimes  des  pères  fur  les 
enfans ,,.  Mais  ce  paflage  &  quelques 
ancres  auffi  courts  que  celui-là  font  ex^ 
pliquez  aulongdans»tout  le  iS.Chapi- 
tre  du  Prophète  Ezechiel  j  où  il  eft  dit 
formellement  (  t;.  2©.  )  «  Le  fils  ne 
»  portera  point  l'iniquité  du  père ,  & 
»  le  père  ne  portera  point  l'iniquité  du 
w  fils.    Et  pour  en  parler  finceremcnt, 
ce  font  là  les  endroits  de  l'Ecriture  que 
lesperfonnes  féculieres,  &  fur  tout  les 
Dames ,  doivent  avoir  dans  la  mémoire 
pour  s'édifier.   Mais  les  endroits  diffici- 
les, elles  doivent  les  laifler  aux  Théolo- 
giens ;  Premieremene  parce  qua  ceux-ci 
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ne  les  difeat  qu'à  propos ,  &  dans  de^ 
cirtonftances  convenables  de  temps  & 
de  lieux|,-  Secondement ,  parce  qu'ils  ne 
les  difent  jamais  fans  les  accompagner 
d'explications  qui  les  amènent  à  leur 
verit^^ble  fens ,  qui  eft  toujours  un  fehs 
de  douceur  ou  d'équité. 

Après  tout  5  Jupiter  dans  l'Iliade  con- 
vient luy-même  en  quelque  forte  de 
fon  injuftice.  Il  ne  fonge  point  à  met- 
tre la  raifon  de  fon  côté  ,  &,ce  n'eft 
jamais  par  là  qu'il  fe  défend  contre  les 
plaintes  que  font  les  autres  Dieux  de  la 
faveur  injuftç  qu'il  prête  à  Achille  aux 
dépens  des  Grecs,  m  Si  ce  que  vous  foup- 
i9  çonnez  eft  vrai  ,  dit-il  à  Junon  qui 
>9  fçavoit  la  promeflTe  qu'il  venoit  de  faire 
»>  à  Thétis ,  c'eft  qu'il  me  plaît ,  Ôc  qu'il 
*>  doit  être.  (  L«  i*  ^.  }7*  )  Un  Prince 
équitable  veut  toujours  que  fes  ordres 
foicnt  fondez  fur  la  raifon  &  furlaju- 
ftice  •  il  ne  fe  contente  pas  de  fentir  * 
luy-même  l'équité  de  ce  qu'il  comman- 
de ,  il  veut  auflî  la  fairç  fentir  à  fes 
Officiers  on  à  fes  Sujets ,  parce  qu'il 
fçait  bien  que  l'obéiflance  en  fera  plus 
prompte  &  plus  fidelle.  D'ailleurs  , 
par  rapport  à  l'Eloquence  &  à  la  Poë- 
ae  ,  qu'eft-ce  qui  peut  faire  le  fonds 
d'un  bon  difcours ,  fi  ce  n'eft  des  in- 
térêts 
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terêts  bien  démêlez  ,  des  prétentions 
bien  appuyées  ,  des  railons  iblides  ,  ou 
du  moins  apparentes  bien  expofécs  ? 
Quel  plaifir  croit-on  que  les  gens  fen- 
fez  trouvent  à  entendre  dire  lans  ceffè 
à  Jupiter.  «  Je  le  veux ,  je  fuis  le  plus 
fort ,  quiconque  ne  m'obéïra  pas,  s'en  « 
repentira.  Voilà  toute  la  matière  du  « 
dilcours  du  Livre  8.  »  adrefle  à  tous  les 
Dieux  aflemblez  ;  d'un  autre  difcours 
du  même  Livre  ^  que  Jupiter  envoyé 
faire  à  Junon  8c  à  Minerve  ,  &  qui  leur 
ell  répète  exaûement  par  Iris  «  ;  de 
deux  autres  difcours  qu'il  tient  lui-mc-.» 
me  à  ces  deux  Déefles  prefentes  ^ ,  &r 
qui  finiflent  tous  deux  par  le  mot  d'info^ 
lefjcc(]a*i\  leur  applique.  »  Cette' foudre 
in'auroit  vengé  de  vôtre  infolence,  dit-  ce 
il  da»s  Fnn  ;  vôtire  infolence  fera  con-  « 
fondue ,  dit-ildàns  V antre»  Ç*Q9i  enfin  du 
même  goût  qu'eft  le  difcours  qu'Iris  por- 
te Se  répète  encore  à  Neptune  de  la  part 
de  Jupiter.  (L.i  y.  p.  355.)  Faut-il  s'éton- 
ner qu'il  n'y  ait  dahs  ces  fortes  de  dif^ 
cours  ni  fens  ni  efprit ,  quoique  M.  D. 
dife  à  leur  fujet(i.  4 1 2.)  qu'Homère  fait . 
parler  Jupiter  avec  une  majefté  digne  du 
Maître  des  Dieux  &  des  hommes. 

a  fa^e  34.  Je  fage  61. 

h  fage  60.  I    d  f,  ^4.  £^  6s* 
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Un  mal  neceflàire  qui  fuit  de  là  cft 
que  CCS  mêmes  difcours  jettent  les  Dieux 
dans  des  rcponfes  très- pitoyables.  Apres 
le  meflage  d*Iris  à  Junon  Se  à  MTinerve, 
la  première  dit  à  l'autre  en  foupirant  : 
(  Z.  8.  p»  61.)  »  Fille  immortelle  de 
M  Jupiter ,  qui  eft  toujours  armé  de  la 
w  terrible  Egide,  je  ne  fuis  plus  d'avis 
19  que  pour  des  mortels  nous  allions 
w  combattre  contre  ce  Dieu  puiflànt. 
t»Qijelesuns  périflent ,  &  que  leàau- 
M  très  .fe  fauvent  comme  on  voudra  ^ 
»  ôc  que  le  Maître  du  Tonnere  difpofe 
va  fa  fantaifie  du  fort  des  Grecs  &  des 
»  Troyens.  Neptune  (  L*  i  f.  1^6.)  rç^ 
fifte  d'abord  à  l'ordre  envoyé  par  Ju- 
piter. Pour  prouver  fon  égalité ,  il  ap» 
prend  à  Iris  ,  qui  le  fçavoit  pourtant 
auffi-bien  que  luy ,  que  Saturne  &  Rhea 
ont  eu  trois  fils ,  dont  il  eft  le  fécond  ; 
il  les  nomme ,  il  fait  le  détail  du  par- 
tage de  l'Univers  ,  dont  la  feule  .lt)i  du 
fort  lui  iavoit  fait  tomber  le  fécond  lot: 
Nonobftant  tout  cela ,  Iris  luy  confeille 
de  céder  ,  en  luy  reprefentant  que  c'eft 
*i  fouvent  une  marque  de  grandeur  &  de 
P9  force  que  changer.  «  Ce  qui  eft  trés- 
vray.dans  les  hommes  ,  ou  dans  les 
Dieux  regardez  comme  des  hommes, 
Neptune  la  remercie  de  fbn  avis  5  mais 
^pffirtAt  après  il  tombe  dans  cette  fa- 


unon  fur  une  rc- 
le  dont  il^dk  d'à- 
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tuité  d'un  fuperbe  impuiflànt  dont  nous 
avons  parlé  »  ailleurs  ,  &  que  M^  D. 
vante  Homère  d'avoir  fi  bien  reprefen- 
tée.  Efr  effet ,  les  Dieux  peuvent  êcre 
impertinens  ,  mais  Homère  ne  fçauroit 
avoir  tort.  Cependant ,  ce  qui  marque 
combien  ce  Poète  ^ft  inégal  dans  fes  ca- 
raéléres  y  ou  dans  les  ientimens  qu'il 
donne  à  fes  perfonnagcs ,  Neptune  lui- 
même  a  voit  relevé 
volte  femblable  à  ce 
bordicy  tenté,  Junon  tau  L.  S. p* 47.) 
indignée  de  la  fierté  d'Hcdor ,  &  s*a-  « 

Î;itant  fur  fon  Thrône ,  fait  sembler  « 
e  vafte  Olympe  :  elle  sadrefleà» 
Neptune  Se  luy  dit  :  &  quoy  puidant  « 
Neptune  n  eftes-vous  donc  point  tQu-  '« 
ché  de  voir  périr  fi  malheureufement  « 
tous  les  Grecs  ?  que  ne  vous  déclarez-  « 
vous  pour  eux  ?  accordez  leur  la  Yic-  « 
toire  y  car  fi  tous  tant  que  nous  fom.  « 
mes  icy  de  Dieux  qui  nous  intereflbns  <c 
pour  les  Grecs ,  nous  nous  mettions  « 
«n  devoir  de  repoulTer  les  Troyens  c< 
Se  de  nous  oppofer  à  Jupiter  ,  nous  <« 
verrions  bientôt  ceDieuaffis  feul  fur  ce 
les  fommets  du  Mont  Ida  déplorer  fa  <c 
foibleffew.  Quelle  confufion  !  quelle 
contradidion  d'idées  dans  l'Iliade  fur 

a Trù'tfiime fart,  Sef^.  i ,  chaf,  i , art,  5 . 
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rautoritc  de  Jupiter  !  il  eft  vrai  que  M^ 
D.  (p.^ti,)  ce  dit  que  ce  difcours  de 
»  Junon  eft  le  langage  ordinaii^dc  tous 
w  ceux  qui  font  des  confpiratiOT s  j  leur 
M  party  eft  toujours  trés-fort  ,  tous  les 
»  Peuples  ne  demandent  fmon  que  queU 
«qu'un  levé  Tétendart  de  la  révolte; 
«dans  un  moment  le  Prince  feraaban- 
«  donné  «,  Ainfi  cette  Déefle,  qui  félon 
M^P^ne  jurepas  àfaux.(  Ktf/.  1.59(3.) 
de  peur  d'autorifer  le  parjure  par  fon 
exemple  ,  ne  q:aindroit  point  de  fervîr 
d'exemple  &  même  de  Chef  à  une  con- 
juration.«Il  vaudrôic  mieux   en  vérité 
qu'elle  n'eut  point   ébranlé    le    vafte 
Olympe  en   s'agitant  fur  fon  Troue, 
&  qu'elle  eut  dit  quelque  chofe  de  plus 
*      raisonnable  &  de  plus  moral  ;  elle  fe 
feroit  évité  la  ç©rred:ion  de  Neptune 
qui  indigne  de  fon  audace  luy  répond, 
'(  L.  8.  p"  47-  )  i<  téméraire  Junon  quel 
»  confcil  ofez-vous  me  donner  !  jamais 
»  il  ne  m'arrivera  de  me  liguer  même 
»  avec  tous  les  Dieux  contre  Jupiter  ; 
»  car  tout  feul  il  eft  plus  fort  que  tous 
»>  les   Dipux    enfemble    :    furquoi  M*^ 
»  D.  obferve    ,     que    ce    di  fcours  de 
*y  Neptune  eft  çeluy  que  doit  tenir  un 
*y  hommefageà  qui  l'on  propofc  d'en- 
trer dans  une  confpiration  contre  fon 
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Prince  «.  Inftru£tion  bien  efficace  de  la 
part  d'un  Dieu  qui  recevant  lui-même 
unic5rdre  de  Jupiter  au  15c  Livre,  com- 
mencera par  un  discours  de  rebelle  & 
finira  par  un  difcouts  de  fat.  Quoy  qu'il 
en  foit  pr.efque  toute  llliadc  eft  la  honte 

.^e  Jupiter  par  foh  injuftice ,  &  la  honte 
des  autres  Dieux  par  leur  foibleiïe  ;  car 
enfin  la  fubordination  ,  la  déférence, 
l*obéïiIance  raifonnable  ne  déshono- 
rent point  :  mais  rairujetti{i[ement,rim- 
puiiïance  ,  robéiïîance  forcée  empor- 

:  tent  toujours  quelque  honte  qu'un  Pac- 
te doit  fauver  aux  perfonnages  aufquels 
il  veut  conferver  de  la  dignité. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  dans  l'I- 
liade Jupiter  a  quelquefois  des  retours' 
de  compafEon  ;  en  voicy  deux  exem- 
ples finguliers.  Au  commencement  du 

^  4«  Livre  (p.  118.  129.  }  «  Le  fils  de 
Saturne,  dit  le  Poète  ,  voulant  piquer  m 
Junon  luy  dit  avec  une  raillerie  ameré  a 
&  en  faifant  une  comparaifon  odicu-  <« 
fe  &  pleine  de  mépris  :  il  y  a  deux  <c 
Déelfes  qui  font  favorables  à  Mené  « 
las  ,  Junon  &  Minerve  ; . . .  mais  ces  « 
deux  DéelFes  fe  divertiflent  de  loin  à  ce 
voir  les  combats , . , .  au  lieu  que  Ve-  » 
nus  ne  s'éloigne  pas  un  moment  de  « 
Paris ,  &  raccompagne, dans  tous  les  a 
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M  périls.  Confultons    donc  enfemble  , 
w  à/f  enfui  te  Jupiter  ,  quelle  fin   nous 
H  donnerons  à  une  affaire  (î  importati- 
i7  te ,  devons-nous  allumer  de  nouveau 
i>  la  guerre  ,  &  engager  de  fanglants 
*>  combats  ,  ou  infpirer  aux  Grecs    & 
99  aux  Troyens  un  efprit  de  Paix ,  &  les 
yy  réconcilier.  Si  ce  dernier  party  étoit 
99  agréable  à  tous  les  Dieux  ,   la  Ville 
99  du  Roy  Priam  demeureroit  habitée^ 
99  Se  Menelas  emmener  oit  Hélène  dans  * 
w  [es  Etats  >>.  Voilà  une  propofition  de 
Paix  qui  femble  marquer  de  la  bonté 
&  de  la  juftice  dans  Jupiter.  Mais  en 
premier  lieu  ce  Dieu  oublie  icy  le  fer- 
ment qu'il  a  fait  à  Thetis  de  rendre  les. 
Troyens  viûorieux  ,  pour  l'honneur  & 
pour  la  vengeance  d'Achille  -^  car  fi  l'on 
fait  la  Paix ,  cette  promelTe  qui  doit  être 
immuable  ,  félon  M«  D.  n'aura   plus 
d'effet  :  ces  marques  de'  reconnoiflknce 
que  le  Dieu  fuprême  doit  à  fa  bien- 
faitrice n'auront  plus  de  lieu  :  ainfi  la 
reconciliation  que  Jupiter  propofc  icy, 
eft  gâtée  d'avance  par  la  promefle  in- 
jufte  &  le  ferment  téméraire  qui  luy  eft 
cbntradiâoire  :  c'eft  ce  qui  arrive  fou- 
vent  à  Homère  j  il  s'embaraffe  telle- 
ment 5  faute  de  règle  $c  d^attention, 
que  chez  luy  le  mal  eft  mal  j  &  que  le 
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bien  même    n'eft    pas   bien.  - 

En  fécond  lieu  comment  eft-ce  que 
Jupiter  s'y  prend  pour  faire  accepter 
ce  Traité  de  Paix  ?  en  ofiFenfant  (  p.  i  z 8.) 
par  une  raillerie  amere ,  &  par  une  com-i 
paraifon  odieufe  les  deux  Déefles  auf- 
quelles  il  le  propofe.  Homère ,  qu'on 
prétend  être  fi  inftruièif  en  tout  genre, 
ne  nous  donne  pas  du  moins  un  bon  mo- 
dèle de  négociation.  Pourquoi  donc  cet^ 
te  proportion  de  Paix  ?  pour  la  même 
raifon  qu'un  grand  nombre  d'autres 
idées  d'Homère  ,  pour  faire  un  'dif- 
cours ,  pour  dire  ce  qui  luy  vient  dan» 
la  tête  ,  pour  allonger  le  Poëme  :  auffi 
Junon  la  rejecte-c-elle  bien  loin.  «  J'ay 
fatigue  mes  chevaux ,  dit-elle ,  (  130.)  « 
à  aller  de  tous  cotez  pour  aâembler  c< 
des  Peuples  contre  Priam  &  contre  cr 
fes  enfans  ,  &  tout  cela  feroit  vain,  a 
'A  cela  Jupiter  fait  une  réponfe  (15e.) 
quieft  le  dernier  effort  de  fa,compaf- 
fion  qui  va  expirer.  Implacable  Ju-  « 
non ,  dit-il ,  quels  font  donc  leis  grands  ce 
fujets  de  plainte  que  vous  ont  donné  a 
Priam  &  fes  enfans  ,  que  vous  les  ce 
pourfuiviez  fans  celTe  avec  tant  d'ani-  <* 
mofîté  ,  &c  que  vous  brûliez  d'impa-  à 
tience  de  détruire  de  fond  en  comble  « 
la  belle  Ville  d'Iiioû  ?  faites  mieux ,  c«^ 
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«  quittez  Iç  fcjour  de  TOlympe  ,  dé- 
99  pouillez-vous  des  Carafteres  divins , 
»>  &  renfermée  dans  les  murs  de  Troye^ 
»y  raflSIîez-vous  du  fang  du  vieux  Priam, 
9>  du  fang  de  Tes  enfans ,  &  du  fang  dç 
>>  tous  fes  Peuples;  peut-être  qu'alors 
«  vôtre  haine  feroit  aflbuvie  ,  &  que 
w  vôtre  couroux  fc  calmeroit  «  ,  voila 
un  portrait  de  Junon  qui  eil  épouvanta- 
ble y  maisau  fond,M^  D.  ne  prend  point 
leparty  de  cette  DéefTe  :  e  lie  dit  même 
(  1. 40S.  )  <s  qu'elle  a  un  peu  étendu  la 
w  penfée  d'Homère  pour  mieux  démê- 
yy  1er  ,  &  mettre  plus  en  jour  la  raillerie 
»y  amerc  que  fait  Jupiter  pour  reprocher 
*>  à  Junon  ,  fa  cruauté  fi  oppofée  à  la 
w  nature  divine.  En  étendant  ce  rcpro- 
che,Mc  D.  l'a  adouci ,  car  le  grec  porte: 
ce  Mangez  tous  crus  Priam\fes  enfans.  Se 
yy  tous  les  Troïens.^Mais  c'eft  unechofe 
plaifante ,  que  la  première  des  Déciles 
qui  ne  fçait  pas  les  obligations  de  fou 
ctat.  Jupiter  néanmoins  par  une  indi- 
yy  gne  moUefle  continue  &  dit,allez  fai- 
w  tes  comme  vous  rentendrez,&  que  ce 
«3  différent  ne  foit  dans  la  fuite  entre 
»  nous  un  fujét  de  di (corde  » ,  &  deve- 
nant lui-même  tout  d'un  coup  plus  bar- 
bare que  Junon,  il  luy  fait  cette  con- 
dition horrible  que  nous  avons  dé|aré- 
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prochée  à  Homère  ,  &  dont  il  eftbon  dd 
rapporter  icy  lespropres  termes  :  «  mais 
j'ay  une  choie  à  vous  dire ,  &  vous  n'a-  « 
vez  qu'à  vous  en  bien  reflbuvenir,  « 
c'eft  que  lorfque  dans  ma  fureur  j'au-  ce 
ray  refolu  de  détruire  quelque  Ville  «. 
que  vous  aurez  prife  fous  vôtre  pro-  ce 
teûiiïi  ,  vous  ne  vous  oppofiez  pas  et 
à  mon  rcflentiment ,  &  ne  retardiez  ce. 
pas  un  fehl  moment  mes  vepgeaticesw, 
Junon  qui  n'écoute  que  fa  rage  contre 
les  Troyens  accepte  cette  condition  de 
grand  cccur ,  [p*  131-)  &  ayant  livré  à 
Jupiter  festrois^plus  chères  Villes ,  elle 

conclut  ainfî  (  ^-  1 5 3.  )  "  ^^  ^^^^  ^^  ^^^ 
occafîons  que  nous  ayons  d!es  égards  tt 
Tun  pour  Tautre  j  cette  bonne  intelli-  ce. 
gence  maintiendra  tous  le^  autres  ce 
Dieux  dans  la  dépendance  &  le  refped  «. 
Vous  voyez  à  quel  propos  cela  eft  dit, 
&  fi  cette  converfation  relfemble  à-  au- 
tre chofe  qu'au  complot  des  deux  in- 
cendiaires ,  ou  fi  l'on  veut  une  compa-^ 
raifon  plus  noble  pour  les  perfonnages, 
mais  non  moins  odieufe  pour  le  fait, 
aux  profcriptions  du  Triumvirat.  Ce- 
pendant M«  D»  qui  au  bas  de  la  page 
408.  a  été  forcée  dç  dire ,  ce  qu'Hornere 
peint  dans  Junon  le  naturel  de  bi^n  ce 
des-femmes,  qui  n'ont  rien  de  cher  ce 

'  /"  -  e  V 


^S  DissiRT,  $triL  iIliad^ 
Si  qu'elles  ne  facrifient  à  leur  reflettti-i 
ment  >> ,  au  haut  de  la  page  409*  die  à 
Toccafion  des  paroles  de  Junon  que 
nous  venons  d'alléguer  ,  qu'Homère 
9i  feme  toujours  dans  fes  Vers  des  pre- 
w  ceptes  pour  la  vie  civile»  Icy  il  fait 
99  voir  de  quelle  neceffîté  il  efl:  qu*un 
*i  mary&  une  femme  ayentdes  égards 
9»  l'un  pour  l'autre  j  car  leur  bonne  in- 
j»  telligence  conferve  l'ordre  dans  la  fa- 
M  mille  Se  maintient  tout  dans  le  de-. 
99  voir  €t^  Nous  ne  prenons  point  de  rè- 
gle d'une  Déeiïc  fî  vieieufc ,  &  par  une 
morale  que je  croy  plus  (aine  que  celle: 
d'Homère  &  de  M«  D.  je  prendray  à: 
mon  tour  la  liberté  d'enfeigner  y  que 
pour  maintenir  la  tranquillité  dans  l'in- 
térieur d*une  famille ,  comme  pour  eir 
confèrver  la  réputation  au  dehors  y  ii 
faut  qu'une  fename  jufte ,  bien  loin  de 
donner  les  mains  aux  injuftices  de  fon^; 
mary  ,  s'éforce  de  Its  couvrir  8c  de 
les  réparer»  C'èft  par  là  qu'AbigaiK 
(  I»  Reg*  tj.),  fauva  fâ  maifbn  de  laï 
vengeance  que  David  alloit  tirer  de  lai 
brutalité  de  Nabal.  Cette  cruelle  con- 
defcendance  de  Jupiter  qui  livre  à  Ju- 
non les  Troyens  qu'A  favorifoit ,  me 
rappelle  un  petit  trait  du  Livre  2  2«  oïl 
le  même  Jupiter  penfe^d'abord  à  fau- 
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ver  Hedor,  (p.  1^1.  )  ^puis  cédant  à 
Minerve  qui  demande  la  mort  de  cç 
Héros  ,  il  la  preflTe  lui-même  d'executeç 
Ton  delfein  :  allez ,  dit.il  ^  faites  tout 
ce  que  vôtre  coeur  vous  infpire  &  ne  « 
perdez  pas  un  moment  >>.  Mais  pour 
dire-le  vray ,  c*eft  plutôt  la  ncceffitc  de 
finir  le  Vers  que  la  véritable  intenrit>ii 
d'Homerc  qui  a  produit  cette  addition 
incongrue ,  ne  perdez  pas  un  EY>oinenc. 
^  Le  fécond  exemple  de  la  bonté  de 
Jupiter  eft  encore  plus  remarquable^ 
je  trouve  au  L.  io.  (f*  17  t.  )  que  Juj- 
piter  après  avoir  affèmblé  tous  les 
Dieux ,  leur  dit ,  e#  je  ne  fçaurois  voir 
périr  tant  de  braves  gens ,  fans  être  u 
touché  de  compaffion.  Je  vais  donc  ç» 
m*aflêoir  fur  le  fommen  de  TOlym-  *c 
pe ,  8c  regarder  le  combats  Mais  pour  «r 
vous  autres ,  vous  pouvez  defcendre  ;  «« 
&  prendre  ouvertement  le  pàrty  de  ce 
ceux  que  vous  favôrifêz  »*  La  plupart 
des  fautes  d'Homère  viennent  d'un  ef- 
prit  fans  principes ,  (ans  reflexion ,  fan» 
choix  y  d'une  imagination  qui  n'ed  ny 
raifennée  ny  châtiée^  mais  il  y  a  cer^ 
tains  endroits  oïl  il  femble  qu'ail  b^ave 
fon  Leâeur ,  &^u'il  ait  prévâ  jufqu'oà 
.  koit  à  fon  égard  la  lâcheté  de  la  pré- 
vtntioa  kunaiûe,  Q^e  pettt«Qtv  peùfk: 
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d'un  Pocte  qui  fait  difcourir  ai^Ci  le 
plus  grand  des  Dieux  y  ]e  ncfçaurois  VBtr 
férir  td»tde  braves  gens  fans  e^e  toHchè 
de  compajfion  ^  &  an  lieu  de  conclure 
delà  qu'il  faut  les  féparer  ,  ou  que  s'il 
y  a  des  raifons  de  les  laifler  faire  ^  il  va 
s'enfermer  dans  fon  Palais  pour  n'être 
pas  témoin  de  cle  carnage  ^  il  dit  au  conr- 
traire  qu'il  va  s'aflemr  fur  l'Otympe 
pour  regarder  le  combat  ;  je  ne  fçaurois 
voir  cela  fans  peine  ,  c'eft  pourqijoy  je 
Tais  le  regarder.  Homère  félon  l'ex- 
preflîon  de  M«  D.  (  1.44^.  )  eft  très», 
capable  /ans  doute  de  bien  faire  parler 
les  Dieux  ,  fi  leur-nature  les  dilpenle 
du fens commun.  Ce  n'cftpas  là  tout: 
Jupiter,  qui  ne  (çauroit  voir  périr  taioc 
de  bravest  gens ,  lâche  tous  les  Dieux 
»  qu'il  avoir  jufqu'alors  tenu  éloignez^ 
*>  du  combat ,  par  un  effet  de  fa  fage 
»>  prévoyance  (  i.p.  187.  )  &  qui  fe 
partageant  maintenant  entre  les  Grecs 
&c  les  Troyens  vont  animer  horhble-  . 
ment  les  deux  partis  &  par  leurs  diA 
cours  &  par  leur  exemple .  Le  Poète 
raconte  lui-même  (  i.  ii.^^  179.)  cfe 
qui  en  arriva  j  Junon  ,  Pallas ,  Neptu-  * 
ne  y  Mercure ,  &  Vulc;|in  fe  rangent  du 
côté  des  Grecs  :  Mars  ,  Apollon,  Diane, 
XgtQue  ^  Xante  &  Venus  embraife&t  le 
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party  des  Troyens  ,  &  page  fuivanta 
iSo.  ccles  immortek animant  les  trou« 
pes  des  deux  Partis  engagent  la  Ba-  «« 
taille  5  &  fe  mêlent  eux-mêmes  dans  «i 
le  combat  ».  A  cette  vue  Jupiter  obli- 
gé par  fa  parole  à  fe  tenir  dans  TinaâioA 
le  donne  au  moins  le  plaifîr  de  tonner. 
{f-  180.)  Junon  appercevant  dans  cç 
tumulte  qu'Enéc  foût«nu  d'Apollon 
cherchoit  Achille,  marque  là-deflus  fa 
crainte  à  Neptune  qui  luy  répond ,  qu'il 
ne  trouve  point  à  propos  que  les  Dieux 
combattent  contre  des  Dieux  ,  quoy 
qu'il  fut  lui  -  mêtne  aâuellement  dan$ 
une  aâion  (i  meiTeante.  Laidbns ,  ditM^ 
(  185.)  «ces  mortels  décider  leur  diffé- 
rent ,  &  nous  éloignant  du  Champ  de  u 
Bataille  retirons-nous  fur  cette  émi-  ce 
nence ,  pour  n'être  que  {peftateurs  du  « 
combat  ».  Neptune,comme  vous  voyez, 
tranche  du  Jupiter ,  &  fe  veut  mouler 
fur  fà  conduite  ;*  mais  Jupiter  ne  trou- 
vant pas  fon  compte  à  cette  retraite  qui 
luy  fait  perdre  le  fpeftacle  qu'il  s'étoijc 

Ï>romis ,  donne  ordre  fur  le  champ  à  tous 
es  Dieux  {p,  186.)  defe  jetter  dans  le^ 
"-deux  armées ,  ce  qu'ils  ne  manquent  pa$ 
vd'éxecuter.  Voilà  le  fruit  qui  tevienç 
aux  hommes  de  la  compaflîon  de  Ju^ 
.jpicôr*  Cependant  comme  les  jugemetis^ 


ti  OissERT.  SUR  l'Iliade. 
(ont  é^iffetcns  ,  je  me  garderay  bien  à^ 
fupprimer  l*apologie  que  M«  D»  fait  de 
cet  endroit  d*Homere  qui  me  paroît  en 
même-temps  fi  horrible  &  fi  pitoyable^ 
La  voicy  tout  au  long ,  Euftathe  dit  M^ 
0.  (  f .  508.)  et  nous  apprend  que  Ie$ 
,,  anciens  ont  été  fort  partagez  fur  cet 
5,  endroit  d*Homere  :  les  uns  l'ont  critif- 
yy  que  6c  les  autres  ont  répondu  à  leurs- 
^,  Critiques,  j  mais  il  ne  rapporte  que 
^,  Tobjeâion ,  &  il  n'a  pas  daigné  noui^ 
^^conferver  la  réponfe.  Ceux  qui  con- 
^  damnoient  Homère  difoient ,  Jupiter 
^,  eft  porté  pour  les  Troyens  ^  il  voit 
^,  que  les  Grecs  font  plu$  forts  ,  c*eft 
-j,  pourquoy  il  permet  aux  Dieux  de  (V 
yy  déclarer  &  d'aller  combattre  :  mais^ 
^,  par  là  ce  Dieu  fe  trompe ,  &  ne  fait 
yy  pas  ce  qu'il  veut  ;  car  les  Dieux  qui 
,,  favorifent  les  Grecs  étant  plus  forts 
5,  que  ceux  qui  favorifent  les  Troyens  ,. 
33  les  Grecs  auront  toujours  le  même 
^  avantage.  Je  ne  fçay  ce  que  les  par- 
„  tifans  d'Homère  avoient  répondu  ^ 
,,  Cûnrintie  M^  D*  mais  pour  mpy  il  mpr 
,,  femble  quç  cette  4>bje6iion  eft  pluis» 
^y  ingénieufe  que  folide.  Jupiter  ne  préa. 
^  tend  pas  que  les  Troyens  foient  plu» 
^  forts  que  les  Grées  i  il  veut  que  le  dé» 
^  cret44d^Aa'ettcttC«»Le4aftiiias^ 


ce 
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fufé  à  Achille  la  gloire  de  prendre^ 
Troye  ,  mais  fi  Achille  cdmbat  feul  ** 
conue  les  Troyens,  il  eft  capable  de  « 
forcer  le  deftin  ,  comme  Homère  a  <f 
déjà  dit  ailleurs  qu'il  y  avoît  des  bra-  ** 
y  es  à  qui  cela  et  oie  arrivé  ;  au  lieu 
que  fi  les  Dieux  fenîettent  de  la  par- 
tie 5  quoy  que  ceux  qui  fiiivenc  le  par-  •* 
ty  des  Grecs  Toient  plus  forts  que  ceux  ** 
qui  font  pour  les  Troyens^,  ces  der-  " 
niers  feront  pourtant  afïèz.  forts  pour  ** 
appuyer  le  deftin  ,  &  pour  empêchée  •* 
Achille  de  fe  rendre  maître  de  Troye.  *^ 
Voilà  la  feule  vûë  de  Jupiter  ;  ain/i  ** 
bien  loin  que  ce  paflage  puifle  être  «i 
blâmé  ,  il  eft  au  contraire  très-  beau  ** 
&  relevé  infiniment  la  gloire  d'Achille.,/ 
Pour  moy  je  ne  trouve  de  beau  en  tout 
cela  que  le  courage  que  M«  D..  a  de  rem- 
placer des  excufes  otnifes  par  Euftathç 
même  ,  par  le  hn  Archevêque  de  Thefi 
falonique  (  i.  3  ti.  }  fdr  cet  homme  dt 
konfens  ^  fPréf^p.  62.}  qui  ffefifas  Un 
fort  grand  Critique  ,  qui  court  afr/s  de 
ruines  offlications  ,  c^  qui  s*amufe  lon^ 
guemem  à  des  minuties.  C'cft  le  Portrait 
qu'elle  même  fait  d  un  Auteur  qui  cité 
ou  non  cité,  luy  a  fourni  les  trois  quarts 
éc  fes  repEurqu^- 
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ART  iCLE  nu 

« 

due  tes  Perfonnages  mêmes  de  l'ilUd^ 
ne  reconnoijfent  foint  de  jufiice  dans 
Jupiter.  Que  lui -même  n' en  deman^ 
de  peint  dans  Us  hommes  ^  enfin  j 
qu'il  ne  la  connoit  pas. 

LE  s  Perfonnages  de  Tlliade,  tant  les 
Dieux  que  les  hommes ,  n*ont  pas 
încilleure  opjhion  que  moi  de  la  juftice 
de  Jupiter.  Minerve  dit  de  luy  (  L.  15* 
f.  353.)  «Jupiter  irrité  viendra  ici  nous 
a»  punir  ,  &  il  confondra  l'innocent 
w  avec  le  coupable  \  autorifartainfice 
<que  jMc  D.  a  dit  (  j.  G^o.  )  »  Que 
*>  dans  Homère  les  Dieux  diftinguent 
I»  toujours  l'innocent  du  coupable.  Les 
hommes  même  ne  déguifent  point  leur 
fentiment  fur  ce  fujct.  Menclas  voyant 
£bn  épèe  rompue  ,  en  combattant  con-  ' 
tre  Paris ,  au  5^  Livre ,  s'écrie  (/•  1 10.) 
>j  Grand  Jupiter  ,  non  ,  il  n'y  a  point 
V  de  Dieu  plus  cruel  &  plus  impi- 
w  toyable  que  vous  j  j'efperois  me  ven- 
9»  ger  de  la  perfidie  de  Paris  ,  &  voi-* 
•>  la  ftion  épée  en  pièces.  C'eft  la  peu 
de  chofe  :  mais  la  Remarque  de  M^  D» 
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eft  extrêmement  curieufe  5  la  Voicy* 
( p*-  40 1. )  «  Le  malheur ,  dit  Euftathe  5 
porte  ordinairement  au  blafphême  :  m 
mais  ce  blafphême  de  Menelas  ne** 
laifTe  pas  d'enfernier  une  efpece  de  «# 
pieté  'y  car  il  fait  voir  en  lui  une  forte  «• 
perfuâfion  que  Dieu  étant  jufte  ,  ne  et 
manque  pas  de  fe  déclarer  contre  les  <* 
méchans  ,  &  de  punir  leur  perfidie.  Il  <« 
ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  queM« 
D.  propofe  les  prières  des  Héros  de  Tl- 
liade  pour  modèle  à  nos  guerriers.  Que 
n'ont-ils,  dit -elle,  (  i.  441.  )  cette  '^ 
pieté  des  Héros  d'Homère,  comme  ils 
en  ont  la  valeur*  Mais  Menelas  explique 
mieux  au  Livre  1 3.  cette  forte  perfuâ- 
fion oil  il  eft ,  que  Dieu  étant  jufte , 
ne  manque  pas  de  fe  déclarer  contre 
les  méchans ,  &  de  punir  leur  perfidie  ; 
car  voici  fa  prière  f'p»  z^  j .  )  p  Grand 
Jupiter,  on  dit  que  par  vôtre  fagefle  a 
vous  êtes  au  deflus  non  feulement  de  ce 
tous  les  hommes  ,  mais  de  tous  les  a 
autres  Dieux  :  cependant  c'eft  de  vous  a 
que  viennent  toutes  ces  injuftices,*! 
puifque  c'eft  vous  qui  favorifca  ainfi  a 
des  fcclerats  qui  ne  refpirçnt  que  la  « 
violence ,  qui  ne  fe  nourriflcnt'  que  a 
de  rapines ,  8c  qui  ne  peuvent  fe  râf-  « 
fafier  de  combats  toujours,  fi  funeftes.  ci 


\ 
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M«  D.  loiie  ainfi  le  difcours  d'où  cette 
»  prière  eft  tirée.  Homère,  dit-elle , 
»  (i.  5^5.)  a  donné  une  grande  idée  de 
jpTéloquence  de  Menelas  ,  en  nous  di- 
»  fant  qu'il  parloir  peu,&  qu'il  n'aimoit 
s»  pas  les  longs  difcours^mais  que  tout  ce 
5>  qu'il  difoit,  il  le  difoit  avec  beaucoup 
3»  de  grâce  &  de  force,  &  qu'il  parloit 
»  fort  jufte  j|on  en  voit  ici  un  échantil- 
i>  lon,car  ce  que  dit  Mèneras  cft  dans  ce 
99  caradtere  ,  on  y  trouve  la  force ,  là 
M  convenance ,  laj juftefle  &  la  brièveté. 
Ileft  vrai  qu'à  tout  prendre,  le  difcours 
eft  bon  j  mais  l'inyeftive  qui  y  eft  infé- 
rée contre  Jupiter,  fertàfaire  voir  ce 
qu'on  peut  remarquer  par  tout  ,  que 
les  plus  beaux  difcours  d'Homère,  pour 
jpeu  qu'ils  aycnt  de  longueur,  ne  font 
jamais  e^^empts  de  feuillure. 

Si  les  hommes  dans  l'Iliade  ne  re« 
connoiflent  point  de  juftice  dans  Jupi- 
ter ,  lui-même  n'en  demande  point  en 
eux.  Dans  le  Liv.  4.  (^-  131.)  il  n'a- 
bandonne les  Troyens  à  la  colère  de  Ju- 
jion  ,  qu'après  avoir  marqué  à  cette 
Déefïè  l'afFcâiion  qu'il  a  pour  eux  j  Et 
fur  quoi  eft  fondée  cette  affeftion  ;  fur 
les  vertus  &  fur  les  bonnes  adions.des 
Troyens  ?  Rieii  moins  que  cela  :  w  II 
9» n'y  a  point  d'hpmmes^  dit -^ il,  qui 
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m'aycnt  été  plus  agréables  que  Priam,  >> 
&  les  peuples  de  ce  Roy  belliqueux  j  cr 
jamais  à  Tj:oye  mes  autels  n*ont  man-  « 
que  de  facrifices  ni  de  libations ,  ni  de  cr 
parfums  j  quels  autres  honneurs  pou-  « 
vons-nous  demander,  4/tf«f^-/-//,n*eft-  a 
ce  pas  là  nôtre  partage  ?  Peut-on  dire  « 
plus  claircHîent  ;  il  ne  nous  importe 
^oint  que  les  hommes  foicnt  juftes  ou 
injuftes ,  ils  peuvent  ravir  &  retenir  tant 
qu'ils  voudront  le  bien  Se  les  femmes  de 
leurs  voifins  &  de  leurs  hôtes  :  pourveu 
que  nos  Temples  foient  bien  fervis ,  Se 
que  nosHecatombes  ne  manquent  point, 
il  ne  nous  faut  rien  dç  plus.  Homère 
qui  répète  auffl  volontiers  fes  impietez 
<jue  fes  trivialitez ,  fait  dire  à  Jupiter 
la  même  chofe  au  fu)et  d'Heftor  en  par- 
ticulier, (  L»  14» /•  553.  )  >»  De  tous 
ceux  qui  habitent  la  fuperbe  Ilion ,  ce 
Heâor  a  toujours  été  celui  quelles  ^r 
Dieux  ont  le  plus  aimé ,  Se  qui  m*a  « 
été  le  plus  cher^mov-même  •>  car  il  tç 
n'a  jamais  lailïe  pafler  un  jour  fans  c* 
nous  faire  des  dons  y  jamais  nos  au-  cr 
tels  n'ont  manqué  de  victimes  ^  la  fu-  te 
mèe  des  facrifices  montoit  continuel-  ce 
lement  au  ciel ,  avec  l'odeur  des  li-  a 
bâtions  :  Se  c'eft  là  nôtre  feul  partage,  ce 
M«  D.  fentirafans  doute^  à  des  indices  fi 


clairs  ,  la  différence  infinie  qu'il  y  si 
entre  le  vrai  Dieu  &  le  Jupiter  d'Ho-r 
mère  j  car  elle  fçaic  bien  Tindignariori'' 
avec  laquelle  Dieu  rejette  dans  l'Ecri- 
ture les  iacrifices  matériels,  quand  ils 
3ae  font  pas  accompagnez  de  ce  facrifice 
de  louange ,  qui  confifte  à  éviter  le  mal, 
&  à  pratiquer  le  bien,  «  Ce  n'eft  point 
^f  fur  le  nombre  des  vidtimes  &  des  ho-  . 
»  locauftes  qu'il  appellera  fon  peuple  enf 
^  jugement,  dit-^il  Ijiy-mcme  (pf.  49.)  il 
M  ne  fe  nourrit  point,  &  n'a  aucun  be- 
♦*  foin  des  animaux^  qu'on  lui  immole  , 
«  ils  lui  appartiennî>it  avant  que  les 
M  hommes  les  lui  offrent  ;  il  en  rejette 
»  Tobiation  de  la  part  de  ceux  jgui  naïfl 
i^fentia  loy,  &  qui  violent  fes  com^ 
w  mandemens ,  qui  font  des  ravifTeurô 
â>  &  des  adultères  :  le  facrifice  de  louange 
»'  eft  le  feul  par  lequel  il  fe  tiendra  ho- 
9>  noj^3  &  qui  conduira  l'homme  à  foti 
9}  falut.  Voilà  des  difcours  pleins  de 
grandeur  de  la  part  d^)ieu ,  &  de  mo- 
rale par  rapport  aux  mmimes  :  compa- 
rez-leur maintenant  ceux  de  Jupiter ,  & 
jugez  de  la  conformité  d'Homère  avec 
l'Ecriture  Sainte. 

Enfin ,  non  feulement  Jupite.r  fe  croit 
4ifpenfé  de  la  juflice  ;  non  feulement  il 
m  difpenfe  les  hommes^  pourveu  que 
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fes  autels  foienc  toujours  garnis  ,  mais 
de  plus  il  ne  la  connoît  point.  Achille 
eft  injufte  dans  toute  l'Iliade^il-l'eft  à  Te- 
gard  des  Grecs,  &  d'Agamemnon  mê- 
me ,  quoique fonagrefTeur  j  il  Teft  à  l'é* 
gard  d'Hector.  Tout  cela  a  été  abon- 
damment prouvé  dans  le  cours  de. cet 
Ouvrage,  M«  D.avoUe  elle  même  en  plu- 
fieurs  endroits  qu  Achille  n'cft  pas  un 
homme  de  bien,  qu'il  n'eftpas  un  hon- 
nête homme  ,V  qu'il  eft  fougueux  ,  dé- 
raifonnable  Se  injufte.  Apollon  au  14» 
Livre,  [p.  351.)  a  tenu  un  aflez  long 
.difcours  ,  par  lequel  il  reproche  aux 
Dieux  en  propres  termes  qu'ils  couder- 
cendent  à  tous  les  émportemens  da 
pernicieux  Achille  qui  n'a  aucune  forte 
d'équité  dans  re(prit,&  qui  exerce  une 
rage  implacable  fur  le  corps  d'Hedor. 
Jupiter  même  réveillé  par  ces  remon- 
trances ,  envoyé  Thétis  à  Achille,  pour  V 
lui  marquer  que  fa  conduite  ofrehfe 
tous  les  Dieux  ,  ^  fur  tout  lui  Jupiter 
qui  punit  féyérement  la  cruauté  &  la 
vengeance,  du  nioins  félon  le  françois 
de  Me  D.  (  £.  24.^;  356.  )  cariln'ofe 
pas  fe  donner  cette  louange  dans  le 
grec.  Comment  donc  Jupiter  pet^t- il 
dire  du  même  Achille  deux  pages  après 
ip'  3j9')  **  lln'eftniinfçnfeniimprft;^ 
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w  dent  ni  impie,  M«  D .  au  lieu  d*ctr6 
irritée  de  ce  paflage ,  qui  lui  donne  un 
démenti  formel  fur  le  Jugement  qu'elle 
même  a  porté  d'Achille ,  a  encore  la 
bonté  d'excufer  Jupiter,  «  Achille,  ^/i>- 
w  elUy  (p'  ^^6.  597'.  )  n'eft  pas  impie 
,^  de  fon  caradére  j  il  n'eft  plus  impru- 
dent ,  parce  que  fa  mère  l'a  averti,  & 
il  n'eft  plus  infenfé ,  parce  que  fa  fu- 
reur cft  aflbuvie.  Quel  lion ,  quel  ti*. 
gre  ne  fera  tranquille  dans  cette  demie* 
xe  fuppofition  !  &  l'habitude  des  vices 
ne  s'enracine-t-elle  pas  dans  l'ani^  par 
l'affouviflement  mj?liie  des  deflrs  vi- 
cieux ?  De  quel  poids  veut  -  on  après 
cela  que  foit  la  louange  que  Jupiter  don.- 
ne  àPatroclc  mort,en  difant,(  L.ij.y.yo.) 
.^,  qu'il  étoit  également  rccommaridable 
5,  par  fa  bonté  &  par  fa  valeur.M«D.  s'é- 
crie :(  J.440.)  ^^^/  iloge fumbre  Icè* 
fastpAr  éjHi ,  par  Jupiter  mime ,  qui  con- 
noît  (\^  bien  la  nature  des  vices  Se 
4es  vertus  ,  qu'il  dit  qu'Achille  mé- 
chant homme ,  mal  -  honnête  homme  , 
fougueux,  déraifonnable  &  injufte,  ira 
jamais  été  impîe ,  qu'il  n'eft  plus  impru- 
dent ,  parce  que  fa  mère  l'a  averti ,  & 
qu'il  n'eft  plus  infenfé ,  parce  que  fa 
fureur  eft  aflbuvie.  Eft-il  rien  même  de 
û  injufte  &  de  (î  lâche  xjue  les  égards  de 
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Jupiter  pour  Achille  fur  le  fait  du  corps 
a'Hedor ,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  luf«fc^ 
enlevé ,  afin  de  ménager  encore  fa  gloi- 
re en  cette  occafion?  (  JL.  14..  p»  i^6.) 
M  Mais  ,  ajâute-J^  tl  ^  je  vais  dépê« 
cher  Iris  au  Roi  Priam ,  pour  le  dif-  <« 
pofer  à  aller  racheter  fon  fils  ,  &  por-  ce 
ter  à  Achilk  des  prefens  qui  puiuent  ce 
appaifer  fa  colère.  )  U  s'en  faut  bien ,  « 
en  vérité,  qu'Achille  ait  les  mêmes 
égards  pour  Jupiter  ;  cardans  le  même 
Livre  (p.  ^87.)  il  dit  à  Priam  ;w  Crai. 
gnez  que  les  oifdres  de  Jupiter  né  te 
îbient  pas  une  garde  aflez  fprte  pour  n 
vous  garantir  de  ma  fureur.  c<  Aufli  mal- 
gré  le  témoignage  de  ce  Dieu  le  P.  le 
Boflii  met  trés-juftement  Achille^  rang 
des  furieux  St^^s- impies ,  dans  l'en- 
droit que  j'ay  cité  àt  «y  au  commen- 
cement du  i«  chapitfède lîa fedion  pré- 
cédente. ..        ;    -»' 

Homère  a  peujt-cirre  crû.reparer  fuf- 
fifamment  Ténorrîhfé  fcajfaale  queTinju- 
ftice  de  Jupiter  fait  régner  dans  tout  Ion 
Poème  ,  par  un  petit  trait  enchaflé  dans 
une  coraparaifon  du  i^«  Liv.  C^«  15-  ) 
Comme  quelquefois  en  Automne,  f€ 
lorfque  la  terre  gémit  fous  les  tempe-  ce 
tes  que  répand  fur  elle  Jupiter  irrité  et 
de  Tinfolence  des  hommes ,   qui  au  <c    » 
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M  mépris  de  fcs  loix  ,  &  fans  refpeûci 
*»  fa  préfence  ^  violent  la  juftice  dans 
ce  les  places  publiques ,  la  ront  céder  à 
99  la  force ,  &  la  rendent  efclave  de-leurs 
w  partions  &  de  leurs  intérêts.  Ces  for- 
ces de  traits  achèvent  la  condamnation 
d'Homère ,  car  ils  font  voir  qu'il  a  eu , 
comme  tous  les  hommes,  les  idées,  na. 
turelles  de  la  Divinité ,  &  de  fes  princi- 
paux attributs  ;  6c  qu'ainfl  on  ne  peut 
excuferfur  fon  ignorance ,  ou  fur  celle 
de  fon  fiecle  ,  l'horrible  caraâ:ere  qu'il 
A  donné  aux  Dieux ,  &  fur  tout  à  Jupi- 
ter ,  dans  tout  le  cours  de  fon  Poème, 
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CHAPITRE     III. 

Des  jufiifications  que  les  admirateurs 
d'Homère  apportent  fitr  la  manière 
indign0  doMtl  a  employé  les  Dieuk» 

LE  tableau  que  nous  aidons  fait  des^ 
Dieux  d'Homcre  dans^  le  x:hapitre 
pi'écédent^  laidera  peu  de  place  dans 
la  plupart  des  erprits  pour  les  juftifica- 
tions  que  l'on  allègue  en. fa  faveur  ;  Tév 
quité  veut  neanraoins  qu'on  les  écoute. 
Le  P.  le  Boflu ,  W  &  M«  D.  empruntent 
la  première  d'Ariftotequi  dit  (  Po'étitjue^ 
t6.)  qu'Hom^ere  n'a  fait  que  fuivre 
l'opinion  commune^  Mais  en  premier 
lieu.  Homère  de  Cofi  propre  choix  &  de 
fort  autorité  privée,  a  coxrpmpu,  comme 
nous  le  verrons  fcientot ,  l'idée  avanta- 
geufe  que  la  fable  même  donnoit  de  Mi- 
nerve,  laquelle  étant  née  du  cerveau  de 
Jupiter ,  par  une  fidion  qu'il  a  connue , 
félon  Me  D.  (  1 .  48  5,  )  devoit  reprcfen- 
cer  la  fageffe ,  Se  q*ii  cependant  eft,fans 
aucune  çomp^raifon,  la  plus  infenfée  ôc 
la  plus  méchante  de  toutes  les  Divini- 
tpz  de  riliade,..  I,e  gQ4t  qu'Homère  a 
///.  Parftc  D 
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eu  de  rendre  tous  fes  Perfonnages  fous 
ou  vicieuXjl'a  emporté  fur  ce  qu'exigoit 
de  luy  la  naiffance,  la  dignité  de  plu- 
fieurs  d'entr'eux  ,  &  l'opinion  même 
qu'on  en  avoir.  Mais  quand  il  ne  feroit 
pas  l'auteur  de  cette  dépravation^qu'eft- 
ce  qu'un  Poète  toujours  fage  &  toujours 
moral ,  félon  les  expreflîons  ordinaires 
de  M«  D.  couloir  faire  de  toutes  les  fot- 
lifes  &  de  toutes  les  infamies  que  l'er- 
reur &  la  diflblution  grecque  avoic  fait 
naître  ?  Pourquoy  prendre  les  opinions 
populaires  dans  toute  leur  groffiereté  ôc 
dans  toute  leur  impieté  ?  ne  pouvoit-il 
ni  les  reélifier  ni  les  adoucir  }  En  lui 
laiflant  le  fond  de  la  Théologie  Payen- 
ne,c'cft-à-dire,la  généalogie  des  Dieu-x, 
leur  naiifance  &  leurs  fondions  ,  il  de- 
voir y  ajouter ,  du  moins  à  l'égard  de  Ju- 
piter 9  de  Minerve ,  &  de  tous  les  Dieux 
luperieurs,  un  caradlere  de  bonté  &  de 
juftice  qui  les  eût  fait  aimer  &  crain* 
dre  des  hommes^  Certains  Dieux  infé- 
rieurs ,  dont  le  caraâeré  tend  au  mal, 
comme  Mars  ,  la  Difcordc  &  quelque? 
autres ,  auroient  pu  prendre  des  deffeins 
violens  ou  pernicieux  :  ileft  bon  mcme 
de  faire  craindre  aux  hommes  leurs  at- 
taques ou  leurs  pièges  j  mais  les  Divinî- 
tez  bien-faifames  en  auroient  toujours 
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fauve  leurs  favoris  ou  leurs  ferviteurs. 
Virgile  a  fuivi  les  idéeS^  qu'il  a  trouvées 
établies  parmi  les  Romains  ,  Ôc  dans 
Homère  même  :  cependa«n  voyez  avec 
quel  art  il  a  ménagé  entre  le$  Dieux , 
non  feulement  la  bien  féance  des  di£i 
cours  ^  mais  la  juftice  même  des  aâions,^ 
Junon  &  Venus  protègent  des  Peuples 
difFerens  ;  Tune  &  l'autre  plaident  leur 
caufeavec  d'autant  plus  d'efprit&  d'é- 
loquence ,  qu'elles  le  permettent  moins 
les  inveftives^groffiefes  ;  la  fiiite  de« 
.évenemens  leur  fournit  même  le  moyen 
de  s'accorder*  Jupiter  qui  eft  leur  arbitre 

Îie  donne  pas  dans  toute  l'Enéide  une 
eule  déciûon  qui  paroide  fantafque, 
injufle,  barbare  comme  la  plupart  de 
celles  qu'il  donne  dans  Tlliade.  Virgi- 
le fuit  à  l'égard  des  Dieux  le  fage  pré« 
cepte  que  donne  Ariftote  (  Potri^ne  if.) 
fur  les  abfurditez  qui  fe  rencontrent  en 
certaines  Hiftoires  dont  les  Poctes  tra- 
giques ont  tiré  leurs  fujets  ;  ils  font  en 
forte  que  ce  qu'il  y  a  d'abfurde  dans  ces 
Hiftoires  fe  trouve  hors  de  leurs  Tra- 
gédies :  îiinfi  Virgfle  en  admettant  en 
grSs  les  opinions  reçikis  fur  les  Dieux  ^ 
laiffehors  de  (on  Poe  me  ce  qu!elles  ont 
^'impie  &  de  ridicule ,  &  ne  les  fait 
agir  lui-même  dans  le  cours  de  TEneïde 
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qu'avec  juftice  &  avec  bienféance.  Ou 
enfin  fi  les  Dietfk  font  dans  rEnéïde 
certaines  chofes  ,  qui  dans  le  fond  &  à 
la  rigueur  foient  condamnables  ,  il  s'en 
faut  prendre  à  Homère  :  c'eft  luy  qui 
par  davantage  de  fon  ancienneté  & 
de  fon  talent  ',  ctoit  maître  en  quelque 
forte  de  l'opinion  que  l'on  prendroit 
des  Dieux  après  luy  j  car  enfin  il  n'eft 
point  vray  ,  comme  quelques  -  uns  le 
penfent ,  que  pour  plaire  ,  il  faille  toû- 

{'ours  s'afliijettir  aux  préventions  du  pu- 
)lic  ;  aa  contraire. la  vérité  bien  expo- 
fée  caufe  un  double  plaiûr  ,  &  par  la 
lumière  qu'elle  répand  dans  l'efprit ,  & 
par  la  cenfure  qu'elle  fait  de  l'erreur  ^ 
vulgaire.  Quelque  opinion  qu'un  Or- 
phée eut  répandu  des  Dieux  parmy  les 
Grecs  ;  les  fagcs  ,  le  peuple  même  au- 
roit  été  charmé  de  voir  ce  Pocte  impie 
démenti  par  Homère  :  parce  qu'au  fond 
rien  ne  nous  fatisfait  plus  qu'un  Ou- 
vrage ,  qui  vient  tirer  du  fond  de  nôtre 
ame  les  vrais  principes  de  la  morale  & 
de  toute  efpece  de  philofophie  ,  que 
l'éducation ,  les  cohverfations  ,  &  les 
leûures  ordinaires  y  tiennent  fquvenç 
enfevelis.' 

Un  autçe  tour  que  prend  M^  D.  eft 
de  dire  qu'Homère  peint  fpu&leç  noms. 
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deis  Dieux  les  défordres  qui  ^arrivent 
fouvenc  dans  les  maifons.  des  plus 
Grands  Princes.  (  i*  310.  )  C'eft  une 
des  manières  dont  elle  fauve  ce  beau 
difcours  de  Jupiter,  qui  après  avoir  ef- 
:fuyé  les  reproches ,  aufqucls  il  s'étoit 
attendu  de  la  part  du  Junon ,  fur  le  fé- 
cours  qu'il  vouloit  donner  aux  Troyens 
contre  les  Gïeçs ,  luy  dit  (  L.  i  •  ;>.  37.) 
artèyez-vous  ,  &  vous  tenez  en  re-  « 
pos  ,  croyez-moy  ,  de  peur  que  fi  « 
j'appefantis  fur  vous  mon  bras  invin-  « 
cible  5  tous  les*  Dieux  qui  habitent  u 
l'Olympe  ne  puiflent  vous  délivrer  «. 
Mais  quand  il  feroit  vray  que  Jupiter 
menaçant'Junon  de  la  battre  ,  &  l'ayant 
battHc  eflFeûivement  plus  d'une  fûfis , 
(P'i9  )•  reprefentât  les  plus  grands 
Princes  ,  &  non  la  plus  vile  Populace  ; 
étoit-il  permis  à  Homère  de  prendre 
les  Dieux  fuperieurs  pour  fymbole  des 
a  (fiions  mauvaifes  ou  ridicules  où  les 
Princes  mêmes  peuvent  tomber }  eft-ce 
là  Tufage  qu'un  Poète  Théologien,  tel 
qu'on  nomme  Homère  *  ,  croit  qu'on 
peut  faire  des  Dieux  ,&:  le  refped  qu'il 
infpire  pour  eux  à  fes  Lefteurs  ?  en  fé- 
cond lieu  ,  ne  s'agit-il  que  de  peindre? 
Et  un  Poète  toujours  moral  ne  doit-il 

Préface  de  Me,  Z?./,  17.      . 
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pas  diftinguer  dans  fes  peintures ,  celles 
qui  authoriferont  le  vice  d'avec  celles 
qui  pourront  le  corriger  ?  Peut- on  don* 
ter  que  les  aékions  que  l'on  verra  foire  à 
Jupiter  ne  fourniflent  aux  hommes  une 
juftification  ou  une  excufe  qui  n'aura 
que  trop  de  poids  B  Voyez  comment 
Chacrée  fe  prévaut  de  l'exemple  de  Juw 
piter  à  l'égard  de  Danac  ,  pour  fatisÉii- 
ré  fa  lubricité  dans  l'Eunuque  de  Te- 
rcnce ,  pièce  connue  en  nôtre  langue  par 
k  belle  Traduftion  de  M«  D.  Cécile 
audace  pour  des  entreprifes  ,  encore 
plus  criminelles  &  plus  injuftes  ^n'inlu 
pire  point  Jupiter  dans  l'Amphytrion 
de  Plante  fi  bien  traduit  encore  par  M« 
D.  &  qui  avoit  déjà  eu  tant  de  fuccez 
dans  Timitation  de  Molière  ?  ce  Dieu  eft 
même  bien  plus  donné  comme  un  exem- 
ple à  fuivre  dans  cet  endroit  de  l'Iliade 
que  dans  l'Amphytrion  ;  car  Jupiter  a 
tort  moralement  dans  toute  la  Comédie 
de  Plante  &  de  Molière  ,&  Ton  ne  peut 
le  regarder  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin  que  comme  un  adultère  ;  , 
mais  dans  la  feule  convcrfation  qu'Ho- 
mère fuppôfe  icy  entre  Jup^tei  &  Ju- 
non  ,  Jupiter  reprefcnte  d'abord  Dica 
même  par  ces  paroles  qu'il  dit  à  Junon  : 
(^.  }  j. }  «  N'efperezpas  d'entrer  dans 
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mes  confeilsw.  Sur  lefquelles  M«  D. 
fait  cette  remarque  (  ^.  j  2  j  J  )  «  Homère 
enfeigne  fort  bien  par  cette  ficfcion,  «« 
que  les  fecrecs  de  Dieu  &  la.Pravi-  c« 
dence  cachée  qu'il  déployé  dans  la  « 
conduite  &  dans  le  gouvernement  de  « 
rUnivers,font  impénétrables  ;  &  que  « 
les  Hommes  ôr  les  Anges  mêmes  n'en  €€ 
connoilîent  que  ce  qu'il  luy  plaît  de  « 
leur  ^révéler. ,,  Dans  les  paroles  qui 
fuiv^K  deux  lignes  après ,  vous  fçau-  « 
rez  tout  ce  qu'il  eft  jûfte  &  raifonna-  « 
ble  que  vous  fçachiez.  >»  Il  reprefente 
un  mary  prudent.  Homère  enfeigne  «« 
icy  ,  dit  M^  D'  dans  la  même  fage ,  c« 
qu'il  y  a  des  chofes  que  les  maris  doi-  « 
vent  communiquer  à  leurs  femmes  ,  « 
&  qu'il  y  en  a  d'autres  qu'ils  doivent  « 
leurs  cacher  «.  Pourquoy  donc  veut- on 
que  dans  le  même  difcours  ,  lors  qu'il 
menace  Junon  de  la  battrc,il  reprefente 
un  Priiice  brutal  qui  met  le  défordre 
dans  ia  maifon  ,  en  voulant  battre  la 
PrincelTe  fon  époufe  ?  un  autre  admira- 
teur d'Homère  ne  dira-t-il  pas  ,  que  ce 
Poète  luy  enfeigae  fort  bien  qu'il  doit 
châtier  fa  femme  lorfqu'elle^  veut  le 
contredire  ?  On  répondra  peut-être  que 
c'eft  la  nature  de  la  chofe  qui  conduit  à 
cette  diftiiiâion^  ic  qui  fait  juger  fi  la 
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.  peinture  eft  offerte  pour  recommander 
ou  pour  cenfurer  la  chofe  reprcfentée  : 
mais  fi  cela  eft  ,  TinAruftion  n'eft^  plus 
dans  les  paroles  ou  dans  les  peintures 
du  Poète  5  elle  eft  toute  .entière  dans 
l'interprétation  du  Leâeur.  Celui -cy 
doit  même  être  trés-inftruit  &  très- ha-' 
bile ,  pour  démêler  les  bons  &  les  mau- 
vais exemjples  confondus  dans  un  per- 
fonnage  fupérieur ,  qui  n'en  de^^t  don- 

-•ner  que  de  bons.  On  dira  enf^qu'un 
Poète  n'eft  chargé  que  de  peindre  eu 
d'imiter  j  &  Ton  s'appuyera  fur  un  en- 
droit remarquable  de  la.  Préface  de  M« 
D.  c<  Le  but  de  la  Poèfie  eft  d'imiter, 
»  dit-elU  y  {  p.  11.^  23.)  Ainfi  PfatOtt 
5>  a  tort  de  condamner  la  Pocfie,  quand 
«  il  ne  la  trouve  pas  conforme  aux  re- 
»  gles  qu'un  bon  Politique  donne  pour 
9>  la  confervâtion  des  Etats  ,  &  pour  le 
«  bonheur  des  Peuples  -,  il  n'y  a  rien  de 
•*>  plus  injufte  ,  continut-uelU  ,  &  l'imi- 
w  ration  pourroit  eftre  vitieufe  en  bon- 
«  ne  politique,  qu'elle  feroit  excellen- 
*»te  en  bonne  Pocfie».  Je  Réplique  à 
cela  que  M«  D.  retrafte  pleinement 
cette  décifion  dans  la  même  Préface, 
lorfqu'elle  établit  {p'ù7.&  6^.)  que 
Iç  principal  oJ>jet  de  la  Pocfie ,  &  fur 
tout  de  la  Pocfie  Epique,  eftd'inftruire 


p.  III.  SicT.  H.  Ch.  III.  Art.  III.  8 1 
fie'  non  de  plaire  &  de  divercir  :  c'e(t-là 
qu'elle  die  formellement ,  non  comme 
àia  p.  1  ).  que  le  but  de  la  Pociie  eftd'i- 
mitcf,  mais  p.  69.  que  le  Poëme  Epi- 
que a  pour  but  principal  TindruAion 
des Leâeurs.  Mais  que  Ion foit  du fen- 
:timent  de  la  page  15.  ou  de  celuy  de  La 
.page  69.  fur  le  but  principal  de  la  Poë- 
û^  :  tout  homme  fage  profcrira  aufli-- 
fa^en  que  Platon  toute  PoëQe  Se  toute 
Peinture  contraire ,  comme  celles  d'Ho- 
mère »  à  la  Religion  même  naturelle,  à 
la  confervatipn  des  Etats  ,  &  au  bour- 
Jieur  des  Peuples.  Il  y  a  donc  à  diftin- 
^uer  dans  la  proportion  de  M^^  D.  fur 
la  Poët.  d'Ariftotc  p.  418.  lorfqu  il  die 
'que. les  fautes  qu'un  Poète  commet  en 
parlant  d*un  Art  qu'il  ne  connoît  pas 
aiTez  ,  /ont  plus  excufables  qup  celles 
qu'il  commettroit  contre  la  Poèïîe  mè^ 
me-:  car  fi;  un  Poète  pèche  contre  un 
Art  qui  ne  regarde  pas  les  mœurs,  conv 
me  l'art  d'un  Maquignon  d'où  eft  tiré 
l'exemple  qu'il  apporte  d'un  Cheval  à 
qui  l'on  feroit  lever  en  même- temps 
les  deux  pieds  droits  ^  je  tombe  d'ac^ 
cord  que  la  faute  feroit  légère  ,  quoy 
qu'il  fallut  l'éviter  j  mais  fî  le  Poète  pe^ 
che  contre  la  morale  ,  ou  contre  cer- 
tains points  fondamentaux  de  la  Politi- 
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que  qui  en  e(]b  une  dépendance  ^'fâ  fatiU 
te  eft  infiniment  plus  griéve ,  que  s*il 
pechoit  contre  la  Pocfie  même  ;  ou  plu- 
tôt il  pèche  contre  la  Pocfe  même ,  en 
péchant  contre  Tinftruâiion  morale  qui 
en  eft  le  but  principal ,  fuivant  le  fé- 
cond fentiment  de  M«  D.   Mais  enfin 
quand  le  feulbut  de  la  Pocfie  feroit  d*i- 
miter  &  de  plaire  par  cette  imitation^ 
Homère  pecheroit  contre  ce  but  même» 
en  peignant  les  Dieux  ou  les  Princes  par 
un  endroit  bas,  &  qu'il  falloit  abandon- 
ner ,  fuivant  le  précepte  d'Horace ,  par 
rimpoflîbilité  qu'il  y  avoit  de  rcmbel- 
lir  en  le  traitant  :  o"q9tA  defferes  trÀlia^ 
ta  nitefcere  fêffe  relinquas*  En  effet ,  Ju- 
piter battant  Junon  ne  fçaiuroit  plaire 
ny  aux  Ledeurs  qui  cherchent  Tinftrac^ 
tion ,  ny  à  ceux  qui  ne  cherchent  que  le 
plaifir  'y  &c  la  fituation  eft  choquante  à 
toutes  fortes  d'égards.  C'eft  pour  cela 
auflî  que  M«  D.  a  recours  enfin  à  Talle- 
gorie  comme  à  fâ  troifîéme  rcfïburce^ 
qui  ne  voit  ,  dit-elle,  à  la  fin  de  fa  re». 
marque  * ,  qu'Homère  fous  cette  enve- 
loppe explique  l'aâion  des  èlemens  l 
cela  nous  jette  dans  la  matière  des  Allé- 
gories ,  qui  demande  une  diiTertatioft 
particulière. 
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CHAPITRE    IV. 

^^  contient  une  Dijfertation  partie 
culiere  Jur  les  Allegêries  d^Ho^ 
mère. 

LA  matière  des  Allégories  eft  fi  éten- 
due^que  nous  ferons  obligez  de  dot>- 
ner  quelque  longueur  à  ce  Chapitre* 
Mais  j'ofc  me  flatter  qu'on  le  trouvera^ 
curieux ,  &  qu'il  fera  goûter  au  Leâeur 
las  des  difcours  ufez  ,  obfcurs  ,  &  chi- 
mériques de  la  prévention,  la  nouveau* 
té  ,  révidence  ,  &  la  folidité  des  rai« 
fbnnemens  philofophiques  employés 
dans  les  belles  Lettres. 


ARTICLE    L 

Ke/lexhns  générales  fur  les  Allego^ 
ries  à^ Homère. 

NOus  njBj>rendrion$  point  Homè- 
re à  partie  fur  les  Allégories  qu'on 
luy  attribue  ,  ,J[i  fes  fidions  ayant  tou- 
jours une  apparence  raifonnable  ^  il  ne 
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s'agiffbit  que  des  glofes  de  fes  Com« 
mencateurs  ,  nous  admirerions  feul^ 
ment  lafimplicité  de  ceux  qui  croiroicnt 
trouver  dans  quelques  fiiâions  poéti- 
ques les  principes  de  toutes  les  fciences 
&  de  tous  les  arts ,  &  les  préceptes  coft- 
venables  à  tous  les  états  de  la  vie  hu« 
maine  ;  &  nous  plaindrions  l'extrava- 
gance de  ceux  qui  y  chercheroient  la 
pierre  Philofophale ,  TAftrologie  judi- 
ciaire 5  &  le  don  même  de  Prophétie. 
Les  Poèmes  d'Homère ,  tels  qu'ils  font , 
ont  prefencé  tous  ces  fens  à  différents 
AdmirateurSjfelon  le  degré  de  leur  pré- 
vention  ou  de  leur  folie  ^  le  trés-dbéle 
Fabricius  en  a  récueilly  les  exemples  », 
mais  ce  n'eft  pas  là  de  quoy  nous  ren- 
dons Homère  refponfable  r  fon  véri- 
table tort  indépendamment  de  fes  AU 
legories  vrayes  ou  faufles  ,  eft  d'avoir 
fait  vifiblement  &  fénfiblement  uiTuIa- 
ge  tres-iuipie  de  la  Divinité. 

Les  Admirateurs  de  ce  Poète  ont 
làifi  avec  )oye  le  cour  des  Allégories 
pour  le  fauver  5  ils  ont  crû  nous  défar- 
mer  par  là  de  tous  les  principes  de  la 
Religion  &  de  la  raifon  que  nous  pouJ-' 
tions  employer  contre  leur  Auteur,  & 
le  mettre  en  feureté  dans  un  fyftêmc  oij 

a  Bih.  Grdc.  Tem,  x.  X.  z, -f.  6. 
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il  luy  auroic  éçé  permis  de  tout  dire ,  de 
contre  lequel  nulle  objeftion  ne  pour- 
xoit  porter  ;  la  Philofophie  ne  nous  per- 
met pas  de  refpedter  un  azile  fi  ridicule  j 
&  malgré  qu'on  en  ait ,  nous  foûmet- 
tons  les  Allégories  même  à  la  première 
de  toutes  les  loix  de  la  littérature  quiefl: 
de  n'apporter  aucun  fcandale  aux  Led» 
teurs.  Il  y  a  même  un  certain  fens  oA 
cette  loy  regarde  plus  particulièrement 
que  tout  autre  ouvrage  ,  ceux  qui  ne 
font  faits  que  pour  le  plaifir  ou  qui 
Ji'inftruifènt  que  par  le  plaifir  j  c'eft  que 
le  premier  afpedt  ,  .comme  nous  ayons 
déjà  eu  lieu  de  le  dire  ,  décide  des  ou- 
vrages de  cette  cfpece.  Il  n'en  eft  pat 
tout  à  fait  ainfi  des  écrits  faits  fur  deâ 
matières  plus  ferieufes  :  dans  la  Jurif^ 
prudence ,  dans  la  Théologie  même ,  il 
y  a  certaines  propofitions  ,  qui  ne  pa* 
toiffent  pas  d'abord  conformes  k  la 
juftice  &  à  la  vérité  ,  &  qui  ne  laifient 
pas  de  Teftre  -y  ainfi  il  ne  faut  point  les 
liipprimer  ,  parce  qu'on  a  le  temps  de 
s'expliquer  dans  ces  fortes  d'écrits  qui 
ibunxent  la  difcuflîon.  Mais  dans  un 
Pocmc  &  dans  tout  Ouvrage  *  de  pue 
agrément ,  dés  qu'un  trait  eft  de  nature 
àchoquer  ,  &  à  fcandalifer  le  commua 
idles>hommes ,  il  n'eft  ni  intention  feor^t^ 
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te  de  l'Auteur ,  ni  explication  forcée  du 
Commentajceur  ,  qui  pui/Te  Texcufer, 
L'Auteur  dcvoit  Téfacer  ,  &  le  Coni- 
mentateur  doit  le  condamner  ;  parceque 
le  trait  ny  le  Poëme  même  n'étoit  d'au* 
cune  neceflîté. 

Quand  Homère  n'auroit  prétendu 
faire  de  fen  Pocme  qu'un  ouvrage  d'a^ 
mufement  vuide  de  toute  inftruâion  ^ 
fbit  formelle  ,  foit  déguifée  ;  il  feroit 
déjà  très  -  coupable  d'avoir  voulu  amu- 
fer  Tes  Leâeurs  aux  dépens  de  la  Reli* 
gion  :  mais  s'il  a  eu  deiîêin  d'inftruire  , 
comme  fes  Admirateurs  le  foûtiennent , 
s'il  a  paru  comme  un  Pocte  plus  moral 
t^e  les  Philophes  mêmes ,  félon  la  pen- 
fée  d'Horace  ,•  fur  tout  s'il  a  entrepris 
de  nous  expliquer  quelques  chofes  des 
Attributs  &  des  décrets  de  Dieu ,  félon 
tant  de  remarques  de  M^  D.  il  eft  infini- 
ment plus  condamnable  d'avoir  parlé 
de  la  Divinité  avec  tant  d'irrévérence  ; 
parce  qu'un  Auteur  qui  veut  enfeigner 
des  points  importants  dans  la  Religion 
eu  dans  la  Morale ,  ne  peut  s'acquérir 
du  crédit  fur  fes  Leâeurs,  que  par  une 
attention  extrême  à  tontes  fes  paroles. 

Quoyque  la  Morale  foit  la  véritable 
fbarcedes  beautés  d'un  grand  Poëme  ^ 
&lon  le  fyftcme  que  nous  avons  expofc 


p.  m.  SïCT.  IL  Ch.  IV.  Art.  T.  ïf 
ailleurs,  nous  aurions  difpenfé Homete 
de  confloître  ou  d'employer  ce  fecrec 

dans  la  naidance  de  la  Morale  &  de  lit 
Poèïîe  y  d'autant  plus  qu'aujourd'huy 
même  que  Tune  &  l'autre  font  toutes 
formées  ,  on  voit  encore  bien  des  gens 
qui  ne  demandent  aucun  but  moral 
dans  les  Poèmes  les  plus  férieux  ;  mais 
il  eft  iiorrible  de  (oûiller  d'impieter 
groflîe^cs  non  -  feulement  fon  Pocme^ 
mais  fes  inftruélions ,  &  il  eut  beaucoup 
mieux  valu  n'en  point  donner. 

Le  P.  \q  Boflu  (  I».  5'  chaf^  i.  )  dit  que 
les  Poèmes  doivent  être  des  inftruâions 
allégoriques  :  comme  c'eft  pour  juftifier 
Homère  qu'il  avance  cette  propofiticm, 
on  voit  bien  que  par  infl:ruâions.alle» 
goriques ,  il  entend  des  inftruAions  ca« 
chées  ,  puis  qu'Homère  titti  a  point 
d'autres.  Mais  quand  on  luy  accorde*- 
roit  qu'un  Poète  doit  cacher  fes  infime 
tions ,  ce  que  nous  nierons  dans  la  fuite» 
le  moins  qu'on  pât  demander  eft  que  & 
ces  inftruâions  font  obfcures  y  on  en 
foit  quitte  pour  he  pas  les  entendre,  &: 
qu'elles  nelaiâênt  aucune  mauvaiie  iin>* 
preflîon  dans  les  efprics. 

Si  Virgile  a  eu  quelque  deflêin  èa 
parler  allegoriqueiÉent ,  il  s^eft  tenu  à 
cette  règle  ^  félon  le  témoignage  mêttie 
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évL  p.  le  fioffu.  ce  Virgile  dit  cet  Auteur 
»  (£'.  I.  chap.  i8*}  voulant  rmfermer 
«1  Tes  inftruclions  Se  fa  doâiine  •  fous 
^  des  allégories  ,  n'a  pu  fe  contenter 
fi  d'un  extérieur  auili  fimple  que  celuy 
49  d'Homere  y  qui  choque  trop  ceux  qui 
M  ne  le  pénétrent  pas ,  Se  ceux  qui  igno- 
•>  rent  qu'.il  a  parlé  par  figure:. le  Poète 
»  latin  a  donc  tellement  comppii  fbn 
M  extérieur  &  fes  fiétions  ,  que  ceux 
4>  même  qui  en  demeurent- là  ,  fans  y 
»  chercher  autre  chofe,  peuvent  être  fa- 
9>  tisfaics  de  ce  qu'ils  y  trouvent  :  cette 
99  manière  eft  entièrement  conforme  à  U 
9>  nôtre  ,  &  fort  à  nôtre  goût  m.  Et  la 
droite  raifon  en  peut  elle  foufFrir  un  au*:. 

tre  ?  <5iî'^"*P®^^^  ^^^  ^^  P*  ^^  Boflii  diiê 
après  cela  -^  (ih.)  tt  mais  je  ne  fçay  fi  la 
»  fatis£a£tion  que  nous  trouvons  u  aifé« 
•>  ment  dans  les  feules  fiâions  extérie^ 
p  res  ne  nous  fait  point  de  tort  :  plus 
A»  nous  nous  y  arrêtons ,  &  moins  nous 
*•  cherchons  la  vérité  des  chofes«-  Lt 
P.  leBortu  veut- il  conclure  de-là  qu'un 
Poète  fait  mieux  d'employer  des  fixions 
infenfées  que  des  fidions  raifonnabîes^ 
parceque  les  Leâ:eurs  font  moins  por-* 
tez  à  fe  tenir  à  la  lettre  des  premières 
que  des  fécondes  ?  «  Cela  peut  être  | 
n  €49$t$MM€'Ml,nous  fait  faire  deséqui*^ 
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voqués  fur  le  mot  de  Fable  que  nous  #» 
appliquons  fi  difFeremment  à  TEpo-  « 
pée  ,  &  aux  fiûions  d'Efope  ».  (Je  n'eft 
point  nous  qui  faifons  cette  application 
différente  ;  nous  fommes  periuadés  au 
contraire  que  la  Fable  du  Pocme  Epique 
devroit  eftre  comme  celles  d'Efope ,  une 
Fable  claire  ,  dont  le  fens  allégorique 
fut  fi  aifc  à  découvrir  qu'il  fut  inutile, 
même  de  l'exprimer,;  c'eft  Homère  qui 
a  rendu  fcs  fidions  trés-difFerentes  à  cet 
.  égard  de  celles  d'Efijpe.  Le  P.  le  Boflu 
avoir  dit  plus  haut  (  ih.  )  «  nôtre  fiécle 
d'ailleurs  fi  éclairé  &  fi  curieux  negli*»  « 
ge  extrêmement  la  connoiiïance  des  ce 
allégories  ,  qui  ne  font  plus  ^nôtre  ce 
ufage  ».  Il  fe  trompe  déjà  en  ce  point , 
&  les  allégories  bien  prifes  &  bien  foû- 
tenues  font  toujours  à  noftre  ufage  •,  car 
fans  parler  des  perfbnnages  allégori- 
ques que  Ton  introduit  fi  fouvent  dans 
les  Opéra  ^  &  dans  plufieurs  autres  pie- 
ces  galantes  ou  fatyriques,  la  Fontaine 
a  rendu  les  Fables  plus  charmantes  Se 

F  lus  célèbres  parmy  nous  qu'elles  ne 
ont  été  d||^s  aucun  endroit  du  monde. 
C'eft  peut-être  cette  negligence,coh-  w 
tinuc  le  P.  le  Boflu ,  qui  nous  tache  a 
les  plus  grandes  beautez  d'Homère ,  a 
&  qui  au  lieu  de  fon  adrefle.,  ne  nous  a 
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9y  laifle  voir  qu'une  écorce  trop  fîmple 
«  '&  trop  grollîere  pour  nous  faire  juger 
9i  avaptageufement  de  fon  efprit  &  de 
»>  £a  conduite  ;  il  avoit  pourtant  raifon, 
»  continue  le  P.  le  BolTu ,  d'en  ufer  ainfi , 
»>  ic  de  s'acommoder  à  la  manière  de  fbn 
3>  fiécle.  Homère  pouvoit  avoir  raifon 
de  s'accommoder  au  goût  de  fon  temps , 
en  employant  les.  allegorieSspuifqae  fbn 
iîécle  les  aijnoit.  C'eft  ainfi  que  les  écri- 
vains les  plus  refpeftables  dans  la  Re- 
ligion fe  font  conformés  quelquefois 
au  gout'de  leur  fiecle  ,  pour  faire  mieux 
entendre ,  ou  mieux  recevoir  leurs  inf^ 
truâions  j  mais  cela  juflifie-t-il  en  au- 
cune forte  les  efpcces  d'allégories  dont 
Homère  s'eft  fervy  ?  le  goût  gênerai  des 
allégories  eft  le  caraâere  des  flécles  qui 
n*ont  point  aflTez  connu  les  retfources 
que  la  nature  Se  la  raifon  offrent  à  l'é- 
loquence &  à  la  Pocfie  ;  mais  quel  fié- 
cle fi  groffier  a  exigé  que  les  allégories 
euffènt  une  apparence  d'impiété  ?  je 
fuppofe  néanmoins ,  pour  le  dire  encore 
une*  fois  ,  que  cette  horrible  prati- 
que eut  été  introduite  par  quelques Ecrî- 
vains.C'étoit  à  un  grand  homme  comme 
Homère  à  la  changer  &  à  la  tourner  en 
mieux.  Et  que  fert  de  fe  faire  Auteur  fî 
l'on  ne  contribue  à  guérir  fon  fiécle  de 
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quelque  erreur  ,  ou  de  quelque  vice? 
Platon  lui-même  n'a  pas  accepte  Tex- 
cufe  tirée  dn  fiécle  d'Homère ,  car  bien 
qu'il  connût  ce  fiécle  encore  mieux  que 
le  P.  le  BofTu  ^  il  a  pourtant  condamné 
les  fiékions  de  ce  Poète  d'une  manière  fi 
nette  &  fi  fenfée ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pccher  de  rapporter  fes  raifons  5  il  les 
expofe  ainfi  dans  le  fécond  Livre  de  la 
Republique.  Nous  ne  devons  point  «c 
recevoir  dans  nôtre  VîUe,  ny  les  chaî-  <r 
nés  de  Junon  ,  faites  par  fon  propre  ce 
fils  ,  ny  la  chute  de  Vulcain  jette  du  ce 
ciel  en  terre ,  pour  avoir  voulu  défen-  ce 
dre  fa  mère  contre  Jupiter  qui  la  bat-  ce 
toit ,  *  ny  les  autrc^combats  des  Dieux  ce 
qu'Homère  a  imaginez  ;  foit  que  ces  ce 
idées  fervent   d'enveloppe  à    quel-  ce 
qu'autre  ,  &  que  le  Poëte  veiiille  fai-  ce 
re  entendre  autre  chofe  que  ce  qu'il  ce 
dit ,  foit  qu'il  les  donne  Amplement,  ce 
&  pour  ce  qu'il  paroît  qu'elles  font  5  ce 
car  les  jeunes  gens  ne  font  pas  en  ce 
état  de  diftinguer  ces  différentes  vues,  ce 
&  les  opinions  dont  ils  ont  été  prcve-  *e 
nus  en  cet  âge  ,  ne  s'éfacent  qu'avec  ce 
peine  de  leur  efprit.  C'eft  pourquoy  ce 
il  faut  toujours  leur  rcprefenter  Dieu  ce 
comme  jufte  8c  véritable  dans  fes  oeu-  ce 
vres  &  dans  Ces  paroles.  Eu  effet ,  il  u 
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M  eft  confiant  dans  fcs  promelTes  ,  il  ne 
w  réduit  les  hommes ,  hy  par  de  vaines 
»  images^ny  par  de  faux  difcours,ny  par 
*>desfignes  trompeurs  ;  ny  pendant  le 
«jour,  ny  pendant  la  nuit".  Je  m'é- 
tonne que  Platon  ,  ayant  connu  cette 
manière  de  raifonner  ,  ait  jamais  pu  en 
goûter  une  autre  ,  &  qu'un  Philofophe 
qui  a  (î  bien  fenti  le  danger  des  allégo- 
ries, en  ait  farci  fes  dogmes  &  fa  mora- 
le. Quels  pièges  ne  tend  il  pas  lui-mê- 
me aux  Jeunes  gens  ,  lorfque  dans  le 
Phedon  il  introduit  Socrate,  qui  après 
un  difcours  immenfe  fur  l'immortalité 
de  l'ame ,  difcours  où  l'exiftence  du  vray. 
Dieu  a  été  fortemej^  établie,  du*moins 
félon  les  remarques  de  M^  D.  Socrate 
fait  écrouler  lui-même  toute  fa  doâiii- 
ne  ,  &  renverfe  fon  fiftême  comme  un 
Château  de  cartes  par  ces  malheureufes 
paroles  qu'il  dit  à  Criton  en  rendant  le 
dernier  foûpir.  «Nous  devons  un Cocq 
«  à  Efculape ,  acquittez-vous  de  ce  vœu 
»y  pour  moy  ,  &  ne- l'oubliez  pas».  A 
quoy  Criton  ne  manque  point  de  ré- 
pondre ,  cela  fera  fait.  Là-deffus  M'  D. 
eft  obligé  de  faire  cette  remarque  , 
99  ceux  qui  ne  font  pas  entrez  dans  le 
«  veritîîble  efpritde  Socrate  l'ont  accu- 
»  fé  d'idolâtrie  &  de  fuperftition  fur  çt 
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Cocq  qu'il  voue  à  Efculape  :  mais  ces  <« 
paroles  ne  doivent  pas  être  prifes  au  ce 
pié  de  la  lettre  ;  elles  font  émgmati-  ce 
ques  ,  comme  une  infinité  d'autres  «c 
qu'on  lit  dans  Platon  ,  &  qu'on  n'çn-  m- 
tendra  jamais  ,  fi  on  n'a  recours  aux  k 
figures  &  aux  allégories,  Icy  le  Cocq  <•, 
eA  le  fymbole  de  la  vie  ,  ic  Efculape  n. 
eft  l'emblème  du  Médecin.  Socrate  cf. 
iircùt  dire  par-là  qu'il  remet  fon  ame  tr 
entre  les  mains  du  véritable  Médecin  ce 
qui  vient  le  purifier  &  Iç  guérir».  Pour 
tnoy  avant  <|ue  d'avoir  recours  à  la  fi^ 
gure  &  à  l'allégorie ,  j0  comprends  par^n 
raitement  que  fi  Socrate  eft  tel  que  Pla^ 
ton  le  reprefiînte ,  de  quoy  Socrate  lui- 
même  qui  fe  plaignoit  defiss  dialogues  ^ 
n'avoit  garde  de  convenir  ,  c'étoit  un 
difcoureur  plus  Sophifte  vingt  fois  quo 
tous  les  Sophiftes  dont  il  fe  mocquei 
dont  les  avions  ne  s'a^ccordent  poine 
avec  les  principes ,  qui  .du  moins  nç  fa 
fbucie  pas  que  Içs  véritez  qu'il  cponoît 
palTent  dans  l'ame  de  Tes  Auditeurs  : 
car  enfin  je  veux  qu'il  penfe  ce  qu'on 
luy  fait  .penfer  d'Efculape  &-,dje  fon 
•Cocq",  CritQU  prend  la  cbofe  à  la  letttQ 

Q^m  multa  4f  me  mcnùtifs  efi  ^dolçfcen^  \ 
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ferme  un  précepte  de  morale  ,  &  la  let- 
tre prefente  un  exemple  d'impiété,  Tâk 
legorie  infpire  ia  vertu,  &  la  lettreau- 
thorifc  le  crime ,  Tallegorie  n'eft  apper- 
çuc  que  d'un  petit  nombre  de  Sages,  qui 
n'ont  pas  befoin  d'enfeignements ,  &  la 
lettre  corrompt  le  commun  des  hom^ 
mes  qu'il  falloit  inftruire.  Après  tout  fi 
Pytagore  &  Platon  deux  Payens  vieux 
Pnilofophes  ,  nez  ,  l'un  dans  un  temps 
prefque  barbare ,  l'autre  chez  un  Peu- 
ple qui  admettoit  un  grand  libertinage 
de  penfées  &  d'expreffions  dans  la  Poe- 
fie  ,  tous  deux  enfin  grands  amateurs  de 
l'allégorie  ,  n'ont  pu  goûter  néanmoins 
celles  d'Homère  5  comment  veut  -  on 
que  nous  les  trouvions  nierveilleufes  *, 
ou  qu'elles  nous  rendent  Homère  con- 
fiderable  ^?  Nous  que  la  vraye  Religion 
a  défabufez  de  toutes  les  Fables  du  Pa^ 
ganifme  ,  que  la  nouvelle  Philofophie 
a  accoâljpimez  à  la  raifon  $c  à  l'éviden- 
ce ,  queiirpolitelTe  de  nôtre  fiécle  &  do 
nôtre  nation  à  dégoûtez  de  tout  ce  qui 
eft  bas  ,  groffier  &  injurieux  dans  les. 
ouvrages  de  toute  eipece  ,  &  fur  tout, 
dans  le  Poème  Héroïque. 

Mais  pourquoy  chercher  dans  Platoa 

b  Pre/kçe/ûr  Homère  p^iy, 

6c 
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&  dans  Pythagore  les  principes  qui  con- 
daninent  Homère  ;  le  P.  le  Boflu  nous 
les  explique  admirablement  :  Il  eft  vray, 
diP-iLy  (L.  5.^.1.)  que  les  premiers 
Sçavants,  ont  agi  de  mauvaife  foy  en  ce 
unechofe  de  la  dernière  importance  « 
quand  ils  ont  écrit  de  telle  (orte  que  a 
les  efprits  médiocres  ou  peu  inftruits,  <c 
c'eft-  à- dire  ,  prcfque  tous  les  hom-  <« 
mes ,  n'ont  pu  pénétrer  Técorce  &  le  « 
voile  dont  ils  ont  couvert  la  vérité,  ôc  ce 
ils  ont  été  miferablement  abufez  en  ce 
prenant  Pombr^  pour  le  corps ,  &  des  <c 
figures  difformes  Se  dangereufes  pour  a 
des  veritez  neceflaires  6c  folides.  Soit  a 
orgUeil  /  foit  envie  ^  foit  erreur ,  &  a 
mauvaife  conduite  ,  c'eft  fans  doute  ce 
une  faute  très  -  grande  que  nous  ne  ce 
voulons  excufer  en  aucune  manière  >>« 
Mais  le  P.  le  Boflu  d'abord  apré^  avoir 
dit  qu'il  ne  veut  excufer  en  aucune  ma- 
nière cette  faute  qu'il  nomme  très-gran- 
de ,  entreprend  fur  le  champ  d'excufcr 
&  de  loiier  celui  de  tous  les  Auteurs  qui 
l'a  le  plus  grièvement  commife  ,  &  il 
continue  aind.cc  Mais  dans  noflre  deflein 
nous  pourrons  laifTer  à  part  &  difîî-  « 
muler  les  interprétations  qu'un  Poe-  ce 
te  n'efl  pas  obligé  de  donner  dans  fes  ce 
y  ers ,  ôc  ne  conliderer  les  Poèmes  que  ck 
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M  comme  des  ouvrages  &  des  inftruc- 
w  tiens  qui  doivent  être  toutes  allcgo- 
»>  tiques.  En  ce  fens  n*eft-il  pas  plus  aiic 
9>  de  défendre  Homère  que  de  Taccu- 
>>  l'er  ,  &^  plus  jufte  de  luy  donner  des- 
w  louanges  que  du  blâme  ?  peut-on  le 
w  reprendre  d'avoir  parlé  de  plufieurs 
w  Divinitez  ,  &  de  leuravoindonné  des 
itpaflîons  ?  n'à-t-il  pas  pu  même  les 
»  faire  combattre  contre  les  hommes  ? 
w  n'avons-nous  pas  des  exemples  de  ces 
*>  expreflîons  &  de  ces  figures  dans  les 
*>  Livres  facrez  &  dans  la  véritable  Re- 
*>  ligion  ?  &  s'il  eft  quelquefois  permis 
w  de  parler  ainfi  des  Dieux  en  Theolo- 
w  gien  ,  il  y  a  bien  plus  de  raifort  d'en 
«  ufer  de  même  dans  les  fixions  de  là 
«  Pbyfique&  de  la  Morale.  Quand  dans 
a>  ces  deux  difciplines  l'on  décrit  la  na- 
w  ture  des  thofes^il  ny  a  pas  plus  de 
w  difficulté  à  dire  ce   qu'elles  ôht  dfc 
M  mauvais  que  le  contraire.   Ce  féroit 
w  être  bien  nouveau  en  Poëfie  ,  Se  faire 
y>  bien  peu  de  réflexion  à  là  manière  de 
9>  s'exprimer  en  ce  genre  d'écrire ,  qufe 
w  de  s'imaginer  quand  on  voit  le  norti 
«de  Dieu  ou  de  DéefTe  tjuç  l'onnedpk 
w  rien  trouver  qtte  de  beau ,  de  bon ,  8c 
h  de  loliabledans  c6sperii3nnàges;comf- 
^9i  xù^  fî  Virgile  nWoit  pu  dire  de  la  Rc- 
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tiommcc  que  c'eft  une  DéefTe  fort  « 
malhonnefte  ^  &  dufommeil,  que  ce  €t 
Dieu  fut  malicieux  quand  il  trompa  ce 
le  bon  Palinure ,  &  qu'il  le  précipita  ce 
dans  la  mer.  Il  n'y  a  pas  plus  de  mal  cr 
à  parler  ainfi  en  Vers  qu'il  y  en  a  de  ce 
dir€  en  Profc,  que  la  Renommée  pu-  ce 
blioit  des  chofes  honteufes  ,  &  que  ce 
Palinure  s'étant  endormi  tomba  dans  et 
la  mer>*.  Coname  c'eft-là  ce  que  les  tt 
Admirateurs  d'Homère  ont  de  mieux 
à  dire,  il  eft  bon  de  réfuter  exaftement 
cette  Apologie.  Le  P.  le  Boflii  dit  qu'un 
Poète  n'eft  pas  obligé  de  donner  des  in- 
terprétations dans  fes  Vcirs ,  je  l'avoue , 
ic  fouvent  même  il  ràlïentiroit  par-là 
fa  Poëfie  i  c'eft  pour  cëlà'auffi  qu'il  doit 
éviter  tout  ce  quia  befoirt  d*interprcta- 
tion ,  &•  ne  dire  que  des  chofes  qui  s'ex- 
pliquent d'elles-mêmes  ,  comme  les  Fa- 
bles d'Efope  dont  on  auroît  retranché 
ce  qu'on  appelle  Viftmjthiofty  ic  dont 
la  morale  ne  laifie/orit  p^s  d'être  parfai- 
tement entendue. G*eftaufli  dans  ce  fens 
que  je  luy  accorde  que  les  Poèmes  doi- 
vent eftre  des  inftruàions  allégoriques , 
éùi  nùùs  apprennent  fous  les  images 
ftnfiB^s'dèquelqtrès  pérfonhàges  feints 
àAfôu^^dcmduire  fageilient  (fans  les  di- 
verfes  conjortdut^  de  la  vie:  Il  dit  en 
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continuant,qu*on  ne  fçauroit  reprendre 
Homère  d'avoir  donné  des  pallions  à 
pluficurs  Divinitcz,  Je  Tavoûc  encore, 
mais  je  nie  qu'on  puifle  prêter  à  Dieu 
des  vices  ou  de  mauvaifes  actions ,  com<^ 
me  Homère  en  prête  à  Jupiter,  Pour^. 
quoi  le  P.  le  BofTu  &  M«  D,  qui  adopte 
fon  raifpnnenient  *  ,  font-ils  femblant 
d'ignorer  que  les  paillons  n'étant  pas  vi- 
cieufes  par  elles  -r  mêipes  ,  oi^  çn  peut 
faire  un  bon  &  un  mauvais  ^ifage  y  Se 
qu'ainfî  les  écrivains  facrez  ne  désho^ 
nbrent  point  Dieu  en  luy  appliquant  la 
colère  ou  la  compaflion  félon  nôtre  n3a- 
niere  de  penfer,^omme  Hamere  dés- 
honore Jupiter  çn  luy  appliquant  Texr 
Ùavagance  Sç  Tinjuttice  ?  le  P.  Iç  Çofla 
d  jt ,  en  finiflTant ,  que  Virgile  a  pu  repre- 
fenter  la  Renommée  comme  une  Deçffe 
malhonncfte  ,  &  le  fommeil  comme  ua 
t)içu  malicieux  ;  cela  eft  ençorç.  vrjiy, 
mais  ce  font  des  Dieux  fubaltçrnes,qu\ 
ont  gardé  le  nom  même  dçs  chofçs  qu'ils 
içprefentent  ,  defquels  le  c^ra(5lere  efl; 
indiffèrent ,  ou  mêmç  tend  au  mal ,  & 
qui  en  ce  dernier  fensétoient  chez  IcsJPat» 

Îrens  ce  que  Içs  mauvais  erprits  jfqi^td^p^ 
a  veritablç  Theolçsie,  Ôi?'eft.-jî|5  quq 
cela  conclut, pour  Jupiter  fou^.Ucjvict 


i 


p.  IILSfeCT.II.  CH.IV.Art.I.   i©t 

M«.  D,  veut  toujours  entendre  le  vray 
Dieu,  &  pour  Junon  qu'elle  prend  pour 
un  Ange.  (  1.513.  )  Mais  le  P.  le  Boflîi 
fait  entrer  dans  fon  raifonnement  une 
allégation  des  Livres  façrez  ;  à  laquelle 
il  faut  fatisfaire  en  particulier. 

Premièrement  far  rapport  à  tou- 
tes  les  chofes  qui  étant  prifes  à  la  let-  <c 
tre  dans  les  Livres  facrez  paroîtroient  <• 
indignes  de  la  fainteté  de  ces  écrits ,  <c 
&  contraires  à  la  vérité  &  à  la  juftice  », 
félon  les  expreflîons  de  M^  D.  qui  em- 
ployé les  railons  du  P,  le  Boflu,  (  />•  441 
de  la  Po'éx>  )  j'obferveray  qu'à  prendre 
l'Ecriture  Sainte  dans  fa  totalité  ,  elle 
refpire  d'ùli  bout  à  l'autre  l'équité  &  la 
bonté  d'un  Dieu  plein  de  juftice  &  de 
raiferkorde.  Ainfi  les  endroits  qui  font 
pbfcurs  ,  ou  qui  même  nous  paroiflent 
durs  \  bien  plus  par  la  foibleâô  de  nos 
lumières  que  parce  qu'ils  le  font  en  eux- 
mêmes  ,  fe  trouvent  éclàircis  &  adou- 
cis par  un  nombre  infiniment  plus  grand 
d'autres  endroits  où  Dieu  s'eft  repr&. 
fente  tel  qu'il  eft  ,  c'eft.à-4îre5  com- 
me la  fource  &  le  modèle  de  toute 
fainteté.  Dans  Homère  au- contraire  on 
voit  ime  habitude  formée  de  rendre  les 
Dieux  capricieux ,  violents  ,  injuftes  j 
vous  ne  fortez  d'un  endroit  fcandaleux^ 
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que  pour  rentrer  dans  un  autre  qui  Teft 
encore  davantage.  Ce  n'eft  que  par  ha- 
•zard  &  fort  rarement  qu'il  échape  à  ces 
faui(ès&  malheureufes  Divinitez  quel- 
.que  difcours  ou  quelque  aâion  qu'on 
puifTe  approuver. 

En  fécond  lieu  ,  quand  il  feroit  vray , 
comme  il  Teft  en  effet,  que  le  Saint-Ef- 
prit  eut  laifTé  à  deffein  quelque  obfcu- 
rité  dans  les  faintes  Ecritures  ,  ou  pour 
exercer  la  foy  des  fidèles,  ou  pour, ca- 
cher aux  hommes  charnels  ou  incré- 
dules, des  myfteres  dont  ils  ne  font  pas 
dignes  ;  deux  motifs  qui  ne  convien- 
nent point  à  un  Poccc  lui-même  trcs- 
ptophane  ;  le  danger  des  allégories  & 
déroutes  les  autres  ojjfcurite^  jdes  Li- 
vres Saints  eft  prévenu  par  le  dogme 
qui  nous  apprend  que  TEglife  en  eft  Pin- 
terprête  univerfelle  &  infaillible  ;  c*eft 
Ja  réponfe  peremptoire  que  le  Cardinal 
Cajetan  joint  ^  celle  de  Saint  Thomas  ; 
Je  (aintDoâeur  avoir dit^fp.i.gf  i.^irMo.) 
que  la  multiplicité  des  fens  de  l'Ecri- 
xure ,  tels  que  font  le  fens  moral  &  le 
fens  allégorique ,  ne  fçauroit  jetter  au- 
cune confufion  dans  le  Texte  facré,  non 
feulement  parceque  tous  ces  fens  font 
fondez  fur  le  fens  littéral ,  duquel  feul 
^on  peut  tirer  une  preuve  ou  un  ^rguj.. 
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ment,  félon  Saint  Auguftin  qu'il  cite, 
mais  encore  parceque  ces  auçrçs  fens  nç 
contiennent  rien  de  neceffiiire  à  la  foy , 
que  le  fens  littéral  ne  dife  clairement  en 
quel  qu'autre  endroit.  Le  fçavant  Caf* 
dinal  ajoute  à  cela,quc  quand  même  on 
ne  trouveroit  p^s  à  confronter  un  pafïa- 
ge  obfcur  de  l'Ecriture  Sainte  avec  un 
autre  plus  clair  ,  on  ne  manque  jamais 
de  pouvoir  le  confronter  avec  l'inter- 
prétation de  l'EgHfè ,  qui  nous  rend  cer- 
tains du  Texte  même  de  l'Ecriture.  Mais 
Homère  n'avoit  aucun   liçu  d'efperej: 
que  des  Commentateurs  donneroient  un 
bon  fens  à  fes  fixions  impies  Se  ridi- 
cules au  fujet  des  Diçux  ,  $c  il  dévoie 
juger  que  quand  même  il  s'en  trouveroit 
qui  le  fiffent ,  ils  manqueroient  tous  dp 
l'autorité  neceflaire  pour  faire  recevoir 
leur  interprétation.  Ainfi  je  ne  fçaurois 
regretter  avec M«  D.  l'ouvragede  Damo 
fille  de  Pythagore  ,  fur  les  allégories 
d'Homère  ,  que  comme  un  monument 
de  l'antiquité  ,  &  peut-eftre  des  rêve- 
ries humaines  ;  ce  qui  eft  toujours  cu- 
rieux 5  mais  par  rapport  àal'intelligence 
d'Homère  ,  les  interprétations  de  Da- 
mo n'aurpient  été  ny  plus  heureufes  , 
fiy  plus  infaillibles  que  celles  de  tous  les 
My  thologiftes  du  recueil  de  M' Thomas 

T*  • •  •  • 
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Gall  ,  &  fur  tout  d'Heraclide  de  Pont 
grand  défenfeur  de  ce  Pocte  contre  Pla-. 
ton  même. 

Le^  Admirateurs  d'Homère  qui  luy 
donnent  les  titres  magnifiques  de  Poète 
Théologien  ,  de  Poëte  Moral ,  &  de  Poè- 
te Phyficien ,  nous  font  remarquer  dans 
rHiade  feule  trois  fortes  d  allégories  , 
où  les  Dieux  fervent  toujours  de  i^mbo- 
les  ,  contre  la  pratique  des  autres  Au- 
teurs à  emblèmes  qui  ont  ordinairement 
tire  leurs  fymbolcs  des  objets  matériels* 
Ces  trois  fortes  d'allégories  font  les  al- 
légories Theologiqués  ,  les  allégories 
Morales  ,  &  lés  allégories  Phyhques* 
Dans  les  allégories  Theologiques  on 
nous  propofe  la  fagelTe  de  Dieu  &  le  de- 
ftih  fous  les  noms  de  Minerve  &  d'A- 
pollon :  dans  les  allégories  Morales  on 
nous  reprefente  nos  vices  &  nos  vertus  ; 
Minerve  paroît  encore  là  comme  vertu 
de  prudence  ,  &  Mars  &  Venus  y  font 
combattus  comme  fignifiant  les  paflîons 
déraifonnables.  Enfin  dans  les  allégo- 
ries Phyfiques  on  nous  explique  des  ef- 
fets naturels  ,  ou  plus  cachez  comme 
le  choc  des  élemens  dans  la  querelle 
de  Jupiter  &  de  Junon  ,  ou  plus  fen- 
fibles  comme  l'inondation  &  la  féche- 
refTe  dans  le  combat  de  Yulcain  &c  du 
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Scamandre.  Nous  allons  examiner  la 
jufteflè  d*Homer€  dans  ces  trois  fortes 
tlallegories. 


^IM 


ARTICLE   II. 

D^s  Aliegories  Theohgiques.  • 

Minerve  félon  M^  D,  (1.  io^.  )  ## 
cft  proprement  la  fagefle  &  i'in-  %< 
lelligence  de  Dieu  ».  Au  fond  il  étoit 
naturel  de  prendre  ainfi  la  chofe ,  &  Ho- 
mère 41'étoît  point  maître  de  ce  caractè- 
re déterminé  par  la  Fable  même  de  la 
'  naiflânce  de  Minerve  5  Fable  qu'il  a 
connue  félon  M^  D.  (  i.  48  5 .  )  &  qu'il 
a  en  éfièt  employée  au  Livre  5^  (p.  ij  3?) 
cependant  ceux  qui  ne  veulent  trouter- 
dans  Jlliade  que  ce  qui  y  eft ,  s*apper- 
cevront  aifément  que  ccjte  DéèflTe  all^- 
goriquement  fage  &  fageffe  divine  eft 
littéralement  la  plus  inienfée  &  la  plus 
méchante  de  toutes  les  Divinitez  de  11- 
âiade.  L'une  &  l'autre  de  ces  deux  qua- 
lités paroît  à  merveille  dans  le  diil 
coar5  qu'elle  tient  à  Junpn  au  fujet 
.  d'He^lor.  {L.  8.  p«  57.  )  Il  y  a  long- 
,  temps ,  di^-elle,  que  ce  furieiix  auroit  « 
perdu  le^  fpices  &  la  viç-  faus  les  <€ 
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»  •  .  •  • 

»  coups  des  Grecs  ;  mais  tnpQ  père  tod« 

.»?  joijrç  cr^el  &^  inflexible  n'a  pas  les  fen- 

»  timens  qu'il  devroit  avoir  j  il  s'eft  op- 

3»  pofé  à  moy ,  &  par  cette  injuftice  il  a 

3>  rendu  tous  mes  éforts  inutiles ;il  ne  fc 

j>  fouvient  plus  combien  de  fois  j'ay 

9>  fauve  fon  fils  des  mortels  dangers  ou 

3>  J'engagepient    bs     connn[iandemens 

»>  d'Eufilthée,  Expofc  à  une  mort  inévi- 

'9>  table  )  il  implôroit  par  fes  larmes  le 

»>  fecours  du  Ciel ,  &  Jupiter  coo^é  de 

»  fes  pleurs ,  m'onvoyoic  à  fon  fecours, 

•w  ah  1  fi  j'avois  pâ  prévoir  ce  que  je  vois 

-a»  aujourd*huy  ,  lorfque  ce  tyi;an  Ten- 

»  voya  dans  le  ténébreux  Palais  de  Tin- 

9>  exorable  Platon ,  avec  ordre  de  luy 

93  amener  du  fond  de  TErebe  le  terrible 

Si,  monflrf  qui  en  garde  l'encrée ,  jamais 

-  »>  il  n*auroit  repaué  les  aiFreufes  ondoà 
~9y  du  Styx  :  maintenant  pour  toute  r-e- 
•  >>  connoilIan<y  Jupiter  me  haït  ».  Eft-il 

4'abord  quelque  choie  de  plus  ridicule 
^ue  cette  révolte  Se  ces  plaintes  de  la 
(agefli  de  Jupiter  contre  lui-même?  eft- 
il  riett  de  plus  bas  que  le  repentir  de 
Minerve  au  fiijet  d'Hercule  qu  elle  a 
if^uvé ,  qui  eft  aâuellement  au  nombre 

-  4es  Dieux  ,  Se  ^ui  n*eû  pas  refponfa- 
•ble  de  la  proteâion  que  fon  père  don* 
ne  aujourd'buy  à  Heâw.  Toutes  c^ 
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indignitez  n'ont  point  encore  fatisfait 
M*  D.  tar  elle  remarque  avec  une  fub- 
tilité  infinie  (p*  415.)  qu'il  y  a  icy  une  « 
fâtyre  amere  contre  Hercule.  Miner-  «. 
vè  ,  dit-elle ,  pour  faire  voir  que  ce  « 
Héros  n'ctoit  pas  capable  de  fe  tirer  <€ 
4e  tant  de  dangers  fans  Ton  fecours ,  ce 
feint  qu'il  demande  ce  fecoursi  avecct 
iarmes ,  ce  qui*  eft  indigne  d'v^n  Héros  v 
qui  ne  doit  jamais  pleurer  dans  lo  pé^ 
ril.»  Apres  quoy  Me  D,  prouve  par  un  ^ 
paflagedeSophocle  qu'Hercule  ctoit  in* 
capable  de  cette  foible/Te.  Pourquoi  donc 
aggrave  t-elle  '  ainfi  Timpertinence  d^ 
Minerve  ?  C'eft  pour  juftifier  ce  qu'eU 
le  a  dit  une  page  plus  haut  (  1.  4Z4«.  ) 
que  le  difcours  de  cotte  DéelTe  con-  <f 
tre  Jupiter  marque  bien  ce  que  peut  ir 
la  paillon  ibr  la  lageile  mçmè  ».  Quoy 
la  paflîon  peut  quelque  chofe  f\jL*i  la  fai- 
gefte  divine  ?  Mais  quand  il  ne  s'agiroî^ 
que  de  la  fagellè  humaine  ,  quelle  t& 
iadiftindîon  de  cette  vertu.  Gnon  de  fir 
cnettre  au-dçfTus  des  paflîons  ?  qu'eft-ce 
que  la  fagefle ,  dit  M^  Defpreaux  ,unc  <c 
égalité  d'ame  que  rien  ne  peut  trou-  m 
fcler  j^  Ce  n'eft  point  aux' paflîons  à  de-  m 
ranger  la  fagelTe  ,  cft-il  dit  dans  Tele^ 
•caaqife  :  &  en  vçrité  cette  mfxinnifi  eft 
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fi  naturelle ,  que  fi  nous  cherchions  Bîerii  . 
nous  la  trouverions  quelque  part  dans 
les  remarques  de  M^  D.  Je  la  rencontre 
en  effet  à  Touverturc  du  premier  Vol; 
{p'  40  7.  J  Dans  la  DcefTcde  la  prudent 
w^ce  il  faut  bien  que  la  fagefie  Tem-. 
M  porte  fur  lapafiîon,  &  quelle  la  ma» 
9>  dere  &  lui  donne  un  frein  ».  A  ce  pro* 
pos  nous  prierons  M^  D.  de  ne  plus  ex- 
cufer  les  Dieux  ni  même  les  Héros 
d'Homère  des  inégalités  de  leurs  ca-^ 
f aâeres  par  la  paffion  qui  les  faifit.  En 
bonne  poétique  ,  la  pailîon  eft  fiabor<* 
tionnée  au  caraâere ,  elle  n'en  doit  ja^ 
jnàis  faire  fortir  un  perfonnage  qu'en 
4e$  occafioias  fi  marquées,  que  le  Leâeur 
iènte  d'abord  la  vraifemblance  &  mê- 
me la  neceffité  de  cette  exception  :  au« 
trement  la  paffion  doit  fortifier  le  ca- 
radere ,  au  lieu  de  le  détruire  :  fi  Toit 
prête  des  paffion^  à  la  fageflc ,  ce  qu'il 
ne  faut  faire  qu'avec  de  grands  mena* 
gemens ,  elles  ne  doivent  iervir  qu'à  l'a- 
nimer davantage  pour  la  juftice  ,  Se  à 
luy  doDner  félon  la  nature  de  l'obfta* 
cle  ,ou  de  la  force  ,  ou  de  la  patience. 
Mais  qui  peut  imaginer  qu'il  lui  con- 
vienne de  devenir  folle.  Quand  Horace 
a  dit  en  parlant  d\in  perfonnage  poëti»^ 
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que,  qu'il  foit  jufqu'à  la  fin  ,  tel  qu'il  ; 
a  été  âi^  commencement  ,  &:  qu'il  ne 
fe  démente  point, 

Servetur  ad  imam^ 
^jiati^ab  inceftê  prûcejferit  (frfihi  confie  t. 
a-t-il  prétendu  que  (on  précepte  rie  fut 
vray  que  dans  la  Ctuation  tranquille  > 
6c  que  la  première  oppofition  fournit 
une  raifon  fuffifante  de  le  violer  ?  cette 
exception  anéantiroit  la  règle  5  car  fi 
un  perfonnagc  rie  demeure  et  qu'il  pft^ 
qu'autant  qu'aucun  objet  ou  fâcheux 
ou  agréable  ne  fe  prefentera  devant  lui,  " 
il  n'y. aura  plus  decaraâene,&  tous  les 
hommes  feront  femblables  :  le  plus 
violent  eft  auflî  modeté  que  le  plus 
doux  dans  les  occafîons  îndifferentesr» 
D'un  autre  côté  fi  tout  eft  admis  dans  U 
pafïïon  Se  qu'elle  âuthorife  tout  en  toui. 
te  forte  de  per(bnnages,les  paflions  mê- 
mes ne  tireront  aucune  difiTerencc  dit 
caradere  des  perfoiihes  j  &  c'eft  ce  qui 
arrive  parfaitement  dans  Homère  :  il 
peint  félon  l'humeur  où  il  fe  trouve  ,  la 
peur ,  l'audace ,  la  colère  j  &  il  applique! 
tout  cela  de  la  même  manière  au  pre- 
mier perfonnaee  qui  fe  trouve  fous  fit 
main,  fui vant  plutôt  les  fougues  paflàge- 
yes  aufquelles  il  eft  fujet  lui-même,  qu'il 
0e  s'attache  à. des  caraâeres  qui  deman-! 
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«iproi^t  de  Tégalité  Se  de  la  confiance  : 
flous  Tavqns  vu  ailleurs  à  ll^gard  des 
Héros  ,&  nous  Talions  voir  ici  a  V égard 
de  Minerve  &  de  Mars.  Eneffet  Miner- 
ve ds^ns  Tlliade  eft  oppofée  à  Mars ,  non 
côn^e  la  f^gefle  ett  oppofée  à  la  folie , 
félon  Tinrerpretaciph  de  M"  D,  répétée 
çn  plufieurs  endroits;  (5.5  11.^^7. Se  aL) 
mais  çqmmp  une  folie  eft  oppofée  à  une 
iautre.  Junon  parlant  de  Mars  à  Jupicejp 
^  £.  5,;^.  ^15,)  lui  dit  :  Père  des  imipor- 
»>  tels  n'êçes-vous  pas  irrite  des  ravages 
»  qu^  fait  le  Pieu  de  U  guerre ,  &  da 
99  nojnh^^  if^t\\  deS;  Grecs  qu'il  a  im* 
9i  inol^s  à  (^  f^iTQIl]^  f^ns  nulle  raifon  ^  8c 
it  coiuro  toute  forte  de  juftice  •  •  «  •  qe 
V  £wiç\\^ , c^t  iniTenfé , ne connoît ilaur 
V.  tr^  droit  q\ie  la  forcç  ^,,  Mais  dans  le 
«nc9i.e  {.iyre  {p.  m.)  Mars  fe  croit 
^ien   fondé  de   veniç  dire  à  Jupiten 
n  Grand  Jupiter  ç  eft  voi^s  qui  eftçs  1^ 
9»  feule  çapie  de  tous  nos  débats  -y  car 
\fp  vous  4vez  mis  ^u  monde  une  fille  iiv- 
^  feofée  Se  pernideufe  ,  qui  ne  cofinoît 
n  ny  juftice  ny  règle*  Tx)us  le$  au,crfs 
.99  Direux  yo.us  okéïfTeçt  ^  Sj:  nou^  vçiUf 
f?  (bmm^lQVis  fpi^nais^  il  n'y  a  qu'elle 
»  que  yçw  n^él^^giez  ;  vou$  ne  la  ret?~ 
);>  i^e?  ^i  pJ9X^  les  <^4tirpens  ni  par  le^ 
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impupéaiefit ,  parce  qu'el}e  eft  vôtre  a 
ouvrage,  &  qu'elle  n'a  reçu  la  naif-  ce 
fance  que  de  vous  feul  ».  Il  eft  vrai  que 
M^  D..  croit  infirmer  ce  témoignage  de 
Mars ,  en  difant  (  i.  4S4.  )  que  les  plus 
«mporcez  y  les  plus  injuftes  de  les  plus  ce 
violens  accufent  d'emportemens^d'in-  <c 
juftice  Se  de  violence  les  plus:  mode-  ce 
rez  &  l^s  plus  fages  ^  Mars ,  que  fa  me-  ce 
re  même  vient  d'appeller  un  infenfé  te 
êc  un  furieux  ^  qui  ne  reconnoîc  de  <^ 
droit  que  la  force,  accufè  Minerve  de  ce 
ces  mêmes  fureurs ,  &  de  ne  counol-  ce 
tre  ni  jufticeni  règle  :  8c  ce  caraâere  ce 
«ft  fort  bien  fuivi  ^  car  qu'eft-ce  qu'un  ce 
infenfe  i  ce  n'eft  autre  ctiofe  qu'une  <€ 
règle  tortue  qui  juge  tout  de  travers ,  ce 
.&  qui  veut  rendre  tortu  ce  qu'il  y  ace 
dl^plus  droit,,.  Mais  en  premier  lieu  les 
,  méchants  n'accufent  les  bons ,  du  moins 
«dans  un  Poëme  raifbnnable  ,  que  /ur 
<}uelque  fondement  apparent.  Quafid 
NarcifTe  dans  Br it^mnicus  veut  décredi- 
ter  Burrhus ,  il  ne  dit  pas  comme  Bar* 
.  ihus  dit  de  luy , 

Nommez,  -  moy  h  pet/Uif  » 
J^i  't^Ms  ^ji  donner  et  c^nftil  PartMdem 

Mais  il  prend  un  autre  tour , 
Bu^phus  ne  fenfi^  f44  S<iffH^r  j»  tMl  Ce 
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Son    adroite    vertu    ménage   fon    vre^ 

dit. 

Si  Minerve  avoit  toujours  travaillé 
à  concilier  les  Peuples  par  des  propofî- 
tions  recevables  de  part  &  d'autre  i  fi 
même  elle  n'avoic  employé  les  iirmes 
^ue  par  de  juftes  motifs  8c  d'une  maniè- 
re digne  d'elle  *,  Mars  n'auroit  jamais 
ofé  dire  qu'elle  ne  connoît  ni  iuftice  ni 
règle  ,  &  il  auroit  cherche  quelqu'autre 

•forte  d'accufation.  Eniècond  lieu  ,  M* 
D.  elle-même  juftifie  Marrdés  la  re« 
marque  fuivante ,  &  fait  voir  qu*il  a  rai- 
fon  de  fe  plaindre  de  la  conduite  de  Ju- 
piter à  regard  de  Minerve*  Mais  dit- 
j>  elle,  ^4.840  traite  icy  Minerije  comme 
«  d'enfant  de  Jupiter ,  s'il  cft  permis  de 
w  parler  ainiî  :  fous  ccs^Fables  des  Dieux, 
M  eoniinue  t^elle  ,  Homère  peint,  ce^qui 
^>  eft  fort  ordinaire  parmi  les  hommes, 

:  w  ou  les  divifions  qui  régnent  dans  Iqs 

.'«familles  viennent  fou  vent  des  com- 
>»  plaifances  aveugles  que  les  pères  & 

.j>  mères  ont  pour  un  de  leurs  enfans 
*>  qu'ils  préfèrent  aux  autres  ».  Airxfi 

.,  voîlà  Tàllegorie  de  Minerve  fagefle  di- 

.  viïie  )  changée  brufqueméht  par  M«  D, 
même  en  celle  de  Minerve  enfant  gâté» 

t^ti&i  M*  D*  n*a  pu  s'empêcher  de  t^- 
icpnnoitre  la  reilèmblance  qa*il  y  a  entre' 
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Mars  &  Minerve  ,  lorfquc  fur  un  en- 
droit du  i5«  Livre  elle  remarque 
(  2é  599.  )  que  Jupiter  n'a  pas  la  for-  w 
ce  de  contenir  fes  propres  enfans  ,  «« 
puifque  Mars  &  Minerve  contrevien-  <c 
nent  fi  fouvent  à  fes  ordres  „. 

G'eft  particulièrement  cette  défobéïf* 
fance  qui  ruine  Tallegoriè  de  Minerv*, 
regardée  comme  fageffe  de  Jupiter; 
car  enfin  ,  je  ne  ferois  pas  furpris  que 
ce  Dieu  étant  lui-même  trés-injufte  & 
très- méchant  dans  l'Iliade,  il  n'eût  pouiji 
fagefle  qu'une  DéeflTe  du  même  cara<île- 
re  :  mais  ce  qui  me  furprend ,  c'eft  qu'ils 
foient  prefque  toujours  brouillez.  Elle- 
même  a  dit  cy-deuus: Jupiter  manque  <t 
de  reconnoiffancè  pour  moi,il  me  hait  «. 
En  effet,  comme  Jupiter  favorife  les 
Troy ens ,  pour  venger  Achille ,  &  que 
Minerve  favorife  les  Grecs ,  ils  ont  à 
tous  momens  des  querelles  fur  ce  fujet. 
AuLiv.  4.  [p.  129.  )*  Jupiter  la  raille  de 
ce  que  Paris  eft  échapé  à  Menelas  ,  & 
elle  en  demeure  fort  irritée  (^-  130.) 
auX.  8.  (  p-  64.  )  Jupiter  luy  dit;Vous  » 
avez  bien  fait  de  vous  retîrer,cctte  fou-« 
dre  m'auroit  vengé  de  vôtre  infolence.  >» 
Il  faut  avouer  qu'en  un  endroit  du  mê- 
me L.  S.  Jupiter  femble  faire  pour  Mi- 
nerve une  exception  favorable.    Dans 
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une  efpece  de  confeil  qui  fe  tient  entre  les 
Dieux  au  commencement  de  ce  Livre. 
Jupiter  (  p^  54.  )  leur  avoit  dit  à  tous 
ii  ei>  ternfies  formels  :  Celui  de  vous 
>>  qui  defcendra  pour  fecourir  lesTroïens 
3>  ou  les  Grecs  ,  encourra  mon  indigna- 
»  tion  ,  &  ne  reverra  l'Olympe,  xju'a- 
j^prés  avoir  été  d'une  manière  plus  con- 
w  venable  à  un  Dieu  ;  ou  plutôt  je  le 
»  précipiterai  dans  les  plus  profon4s 
9>  abîmes  du  tartâre  ténébreux  ,  dans  ^ 
,^>  ces  cavernes  afFreufes  de  fer  &  dai- 
j>  rain  qui  font  fous  la  terre ,  &  autant 
»  au  deflbus  de  l'empire  des  morts,  que 
j>  le  ciel  eft  au  defliis  de  la  terre,  il  con-  ' 
*>  noîtra  par  fon  fupplice  combien  je 
»  fuis  plus  puiifant  que  tous  les  Dieux. 
9>  Minerve  répond  à  cela  qu'elle  fe  re- 
*>  ferve  au  moins  la  liberté  de  donner 
«  aux  Grecs  des  confeils  falutaires ,  afin 
qu'ils  ne  periflent  pas  tous.  3>  Jupiter 
^>feradpiici(nint  lui  dit  (p.  ^6.)  RalFu- 

V  rez-vous  ,  ma  fille ,  ce  que  je  viens  dç 
*>  dire  ne  vous  regarde  pas  ,  &  j'auray 
*?  toujours  pour  vous  des  fentimens  de 

V  père.  On  croiroitfur  ces  paroles  que 
Jupiter  permet  à  Minerve  en  particu- 
lier d'aller  fecourir  les  Grecs  ;  elle  s'en 
Jonne  du  moins  la  permillion  dans  le 
inême  Livre  (/.  59.  (^.60.)  &  fe  joi- 
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gnaut  à  Junon ,  elle  fe  difpofe  à  fe  jet- 
ter  dans  la  mêlée  :  cernais  Jupiter  qui  les 
apperçoit  des  rommets  du  mont  Ida,  4^ 
entre  dans  une  colère  furieufe ,  dit  <ç 
le  Pocté  (  p'  60.  )  &  dépêchant  auffi-  « 
tôt  AsL  hieflagere  des  immortels  la<c 
prompte  Iris  aux.  aîles  d'or  j  Allez  « 
promptemeht ,  lui  dit-il ,  au  devant  <« 
de  ces  Déefles  ,  obligez-les  de  retour-  «c 
ncr  fur  leurs  pas ,  &  ne  les  laiffez  pas  <t 
venir  à  ma  rencontre,  la  partie  n'eft<c 

f>as  égale  entre  elles  Se  moy  :  car  je  u 
eur  déclare  ,  &  cela  fera ,  que  je  «c 
blefleray  leurs  chevaux ,  &  que  je  les  « 
précipiteray  elles  -  même»  dans  leur  ce 
char ,  &  que  je  mettray  ce  char  en  « 
pièces ,  &  que  de  dix  ans  entiers  él-  <r 
les  ne  guériront  des  playes  que  ma  <r 
foudre  aura  faites  par  tout  ot\  elle  au-  <t 
ra  touché,  &  alors  ma  fille  connoitra«c 
ce  que  c'eft  que  de  combattre  contre  ce 
fon  père  ;  car  pour  Junon ,  |e  ne  fuis  « 
pas  fi  fort  irrité  contr'elle ,  je  fuis  ac-  ce 
coutume  à  la  voir  toujours  s'oppofer  à  c< 
tous  mes  deflcins  »  Voilà  comme  la-dé- 
fenfe  ou  la  menace  du  difcours  précé- 
dent ne  regardoit  point  Minerve  ,  ou  la 
Sageffe  Eternelle ,  qui  n'eft  pas  fujettcà 
la  dcftinée  ,  ditM^D.  (1.414.)  m.vs 
qui  eft  fujette  à  la  foudie.  Dan5  la  coin- 
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mifliôn  dont  Iris  va  s*acquitter  vers  les 
deux  Décfles ,  il  y  a  une  bagatelle  à  re^ 
marquer  •,  c'eft  qu'après  avoir  rapporté 
mot  pour  mot  le  difcours  de  Jupiter, 
Iris  Déeflfe  trés^fubalterric&mefTagere 
:de  profeflîon  ,  apoftrophe  Minerve  leu*. 
le  ,  &  parlant  à  une  Divinité  fuperieurc 
propre  fille  de  Jupiter,  &  fa  fagefle, 
elle  Tappdle  de  fon  chef  en  propres 
termes  :  Scélérate ,  chienne  impudente, 
JmrÙTti  y  Kvoi  bÎ /cTiftV  ■  ,  cxpreflîons  no- 
bles &  harmonieufes  que  M«  D.  n*a 
point  traduites ,  de  crainte  de  leur  faire 

f)erdre  en  françois  quelque  chofe  de 
eur  grâce  Se  de  leur  force* 

A  l'égard  d'Apollon  ,  avant  que  d'e- 
xaminer la  jufteflTe  de  fon  allégorie  avec 
les  décrets  de  Dieu  &  la  deftinée,  le 
Leékeiir  me  pardonnera  ,  s'il  luy  plaît , 
une  digreflîon  auflî  courte  qu'il  fera 
poflible  ,  fur  la  dodtrine  d'Homère  & 
de  Me  D*  au  fujet  du  deftin  &  des  de* 
crets  de  Dieu  j.je  ne  crois  pas  pouvoir 
m'en  difpenfer  dans  une  critique  auffi 
approfondie  d'ailleurs  que  celle  -  cy  : 
mais  les  Ledeurs  qui  ne  goûtent  pas  ces 
fortes  de  difcuflîons  ,  peuvent  paffer  à 
l'article  fuivant.  Les  idées  d'Homère 
imparfaites  &  confufes  en  tout  genre 
a94i}. 
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de  dodkrine ,  le  .font  encore  bien  da- 
vantage fur  le   deftiu  &  les  décrets  de  « 
Dieu.    Il  eft  impoffible  d'un  côté  qu'il 
n'ait  pas  reconnu  l'antériorité  du  deftin 
i l'égard  de  fon  Jupiter  ,  puifqu*il  y  a 
eu  un  temps  ou   Jupiter  n'étoit  pas 
rié  »  &  où  même  ^prés  fa  naiflance  il 
n'étoit  pas  encore  maître  du  ciel ,  qui 
félon  le  témoignage  dcNeptune  {L.  1 5. 
p.  ffy.  luy  échut  par  le  fort.   D'un  au- 
ire  côté  il  paroît  par  quelques  traits  dé 
l'Iliade, que  Jupiter  eft  maître  des  ar- 
refts  du  deftin  ,  qtioiqiji'ilne  les  ai;  pas 
portezjl  dit  lui-même. au  16^  Liv.  p.  iS. 
quelle  douleur  pour. morde  voir  que  a 
la  cruelle  déftinée  ah  rcpnd^mné  Sar-  et 
pedon  le  plus  chei  d^tous  ipes  enfans!  tè 
fur.  quoi  Junon  lui  répond  :  Q^y ,  ^ 
yous  arracberiee  des  bras  dje  la  mort  a 
un:  mortel  que  le  deftin  a  condamné,  €t 
fatisfaites-vous  :  mais  les  autres  Dieux  d 
fie  l'approuyeront.  jaunis. j»    Minerve 
au  Livre  22.  {p.   i6tiy  luy  dit  pjré- 
ciféiDenc  la  même  chofe^  ôc  dans  les 
mêmes  termes  grecs  à  l'égard  d'Heftéf; 
Enfin  y  on  voit  d'autres  endroits  où  le 
Pocte  parlant'luirmême»  rend  Jupiter 
feul  auteur  dç  la  deftinéé  des  hommes  : 
JLa  .  Déelfe  nierc  d'Achille,,  dit  -  il ,  <è 
(^'Lx  ijipf  S  j.  )aYDit  pris  foin  de  Tixi-  h 
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i>  ftruire  4e  fa  deftinçe ,  en  lui  décou- 
«  vrant  les  décrets  du  puiffant  Jupif  er.  « 
M«  D.  ne  tire  la  dodrine  d'Homère  fur 
le  deftin  que  des  traits  de  cette  elpece  , 
en  oubliant  tous  les  autres.  Jupiter, 
»  dît-eUe( }.  4}  z.)  eft  l'auteur  &  le  maî- 
9>  tre  dû  deftin ,  &  Apollon  exécute  fes 
j»  ordres  ;  les  décrets  de  Jupiter,  ajoû- 
»  te-t-elle,  font  la  deftinéc  des  hommes. 
Cela  pofé  ,  M^  D.  prenant  pour  maU 
tre  en  des  matières  fi  profondes ,  un 
Poète,  dont  elle  avoue  cite-  même 
(  préface  48.  )  qu'on  ne  fçauroit  tirer 
un  fyftême  de  Théologie  bien  fuivi ,  dit 
ii  qu'il  établit  par  tout  la  liberté  dâ 
9>  Thomme,'  &  une  «loubte  deftinée  (ï 
»  necefTaire  pour  accorder  cette  liberté 
9>  avec  la  prédeftination  :  &  rappellant 
cette  idée  ,  ou  plutôt  ces  mots  au  vol, 
^>  2.(^.458.  )  elle  dit:  On  voitpàr^ 
«'tout  àans  Homère  qu'il  avoir  connu 
cette  double  deftitiée  des  hommes,  fi 
wneceflaire  pour  accorder  le  librrfat- 
»  bitre  ^véc  la  frédeftination  ;  en  voicy 
wrun  témoignage  bien  formel  &  bien  ex- 
ij^prés.  Il  y  a  dcut  chemins  pour  tous 
«blés  hommes  ;  s'ils  prennent  celui-là  il 
«>;leur  arrivefca-telle  chofe,s'ils  prennent 
»i  celui-cy,  leur  fort  fera  différent. 
.,  Premièrement'^  dés  qu'il  s'agita  d^ 
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dodrine  chrétienne  fur  cette  matière , 
le  mot  de  deftinée  fera  défendu.  Si  par 
la  deftinée  qui  difpofe  des  Royaumes  on 
entend  la  volonté,  ou  la  toutc-puiflance 
de  Dieu ,  on  peut  retenir  le  fentiment , 
dit  S.  Auguftin,  mais  il  faut  corriger 
Texpreffion.^^^^^e  xegna^Ji  propterea  qtiif- 
qjfamfato  tributt^quta  iffam  Dei  velfifitA-^ 
temyVelfotefi^tcmfati  nomine  affelUt^fsn-- 
^efitiam  teneat^  Itftguam  corrigM*  Deav^ 
jy .  Mais  en  fécond  lieu,  fur  quoi  M«  D; 
ava/îîce-t-elle  qu'une  double  deftinée, 
un  double  décret  de  Dieu  eft  neceflaire 
pour  confcrver  la  liberté  de  Thomme  ? 
on  ne  luy  paffera  pas  cette  propofitioh 
dans  la  fameufè  Etole  ,  qui  tient  que 
Dieu  eft  le  premier  moteur  des  créatu- 
res libres ,  aufli  -  bien  que  de  celles 
qui  ne  le  font  pas  ;  mais  que  faifant 
agir  les  unes  &  les  autres,  conformé- 
ment à  leur  nature  &  à  leur  condition , 
fon  décret  toujours  fimple  eft  que  les 
premières  faffent  librement  ce-qu'il  kur 
fait  faire ,  &  que  les  fécondes  lé  faflent 
neceflàirement  ,*,  JZ>n  ne  paffera  "pas 
non  plus  à  M^  D.  le  double  décret  dans 
le  fyftcme  expliqué  d'une  manière   fi 

a  y/deSjlvfffm  in  Th,  f,  l.  ^,ti.  de  frovf4* 
JDei.art^,  Ç^  altos,  ^  ' 
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nette  par  le  R.  P.  Daniel  Jefuite  »  ;  car 
bien  que  dans  ce  fyftême ,  Dieu  pour 
former  fes  décrets  fur  tous  les  évene- 
mens  od  la  créature  intelligente  a  quel, 
que  part ,  fe  dirige  par  la  connoiflance 
qu'il  a  des  futurs  conditiouels  ,  &  en 
^particulier  de  toutes  les  difpofitions 
aefprit  dont  cette  créature  eft  capable  ; 
fes  décrets  mêmes  ne  tombent  jamais 
que  fur  les  feuls  futurs  abfolus  :  parce 
que  du  nombre  infini  des  chofes  poffi- 
bles  que  Dieu  voit ,  il  ne  veut  efficace- 
ment que  celles  qu'il  fait  exifter ,  &  de 
toutes  les  infpirations  oui  peuvent  por- 
ter la  créature  libre  à  fuivre  les  ordres 
fixes  de  fa  Providence  ^  il  luy  donne 
toujours  celle  à  laquelle  il  fçait  cer- 
tainement qu'elle  fe  rendra.  Au  con^ 
traire ,  fi  M^  D.  veut  entendre  par  la  dct- 
ftinée  les  différentes  voyes  qui  font  ou* 
vertes  à  l'homme  ;  en  un  mop ,  les  fu- 
turs poilibles  ou  çonditionels^en  cefens 
il  ne  fuffit  pas  d'admettre  une  double 
deftinée  oii  un  double  décret  ^  mais  U 
il  en  faut  admettre  une  infinité,  puif*- 
que  au  lieu  <lu  clteniin  que  l'homme 
pretad  çn  chaque  circonftance  ,    il  en 

a  Traité  X^^oU^i^uc  tOHçhant  V efficacité  de 
ia^rdce, 

peut 
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peut  prendre  une  infinité  d'autres. 

Mais  ce  qui  m'étonne  ici ,  c'eft  que 
Me  D.  qui  ne  fe  jette  dans  un  faux  (yf- 
teme  fur  le  deftin',  que  pour  (auver  la 
liberté  de  l'homme  ,   fe  fert  ailleurs 
d'une  expreffion  terrible  contre  cette 
même  liberté.  Homère  (£..  ii.p*  2  5o.)> 
raconte  qu'Heâ:or  fut  le  feul  qui  lié'«< 
par  fa  mauvaife  deftinée ,  ne  rentra  <c 
point  avec  les  autres  Généraux,   &  <c 
demeura  devant  les  Portes  ScéQS.  »>  Là- 
defTusM^D.fait  cette  rem*arque(}^  54+0 
Il  dit  fort  bien  lié  ,  car  le^  deftin  met  ce 
aux  honunes  des  entraves  qui  les  em-  «r 
pèchent  de  fuïr  leur  fort.  »    Mais  elle  ce 
me  permettra  de  l'avertir  que  bien  que 
la  mort  vienne  ordinairement  au£  hom- 
mes ,  indépendamment  de  leur  choix  ^ 
cependant  fi  ces  hommes  font  d'eux- 
mêmes  quelques  aâions  qui  les  y  con^ 
duifent ,  comme  Hector  en  cette  occa« 
Êon,  le  décret  de  Dieu  fur  leur  mort 
n'empêche  point  que  ces  aâions  n'ayenc 
été  très- libres  ;  &  il  n'eft  nullement  per- 
mis de  dire  à  leur  égard  que  le  deftin 
ou  le  décret  de  Dieu  lie.les.hommQs,&: 
leur  met  des  entraves   qui .  les  empê- 
chent de  fuïr  leur  forr.  Cet  éclaircidç* 
ment  fait  voir  que  la  liberté  de  l'hom- 
me ,  comme  toutes  les  autres  veritez  ^ 
//.  Panic.  F 
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eft  bien  mieux  confervée  par  les  bonr 

principes  que  par  les  mauvais. 

L'infaillibilité  des  décrets  de  Dieu' 
établie  comme  un  principe  certain  dans 
toutes  les  écoles  catholiques ,  s'oppofe 
à  une  autre  erreur  d'Homère  &  de  M© 
D.  qui  croyent  que  les  décrets  de  Dieu 
peuvent  eftre  changez.  Homère  a  donc 
»?  connu  cette  vérité ,  ditMcD.f3.  41  ij 
**  que  Dieu  eft  le  mallkre  du  deftin  ,  & 
p  qu'il  peut  le  changer  comme  il  luy 
«  plait  ^  &  (3,  j 5  2.)  Homère  établit  icv 
M  bien  formellement ,  que  Jupiter  eft 
»  le  maître  abfolu  du  deftin ,  qu'il  peuc 
»>  le  changer  ,  &  éloigner  l'heure  qu'il 
»9  a  marquée.>^£t  de  peur  qu'on  ne  croye 
que  le  deftin  n'eft  ici  qu'un  terme  va-^ 
gue  qui  n'exprime  pas  cxaâiement  la 
volonté  &  les  décrets  de  Dieu  ,  M«  D. 
a  foin  dans  un  autre  endroit  d'éclaircir. 
fà  penfée ,  &  de  confirmer  ia^ropofi*' 
rion,  G'eft  au  3©  vol.  (^.  445 .  44e.  )  où 
elle  fait  cette  belle  remarque.Ce  qu'Ho- 
»>  mère  dit  ici  des  ordres  de  Jupiter  qui 
*»  peuvent  eftre  forces^ ,  fe  doit  expli* 
quer  parla  double  deftinée  qu'Home- 
re  a  reconnue,*:  dont  j'ai  déjà  parlé  i 
&  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  foit  cotu 
forme  à  la  faine  Théologie,  qui  en* 
fe^nc  que  Piçu  rçvoquc  quelquçfbia 
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fes  décrets  ;  témoin  le  Roy  Ezechias  , 
à  qui  le  Prophète   ifaïe  annonce  la 
mort  :  Donnez  ordre  à  vôtre  maifbn , 
lui  dit-il  5  car  vous  allez  mourir.    Ce  *^ 
Roy  pieux  par  fes  prières  &  par  fes 
larmes  ,    fait  changer  cet  arreft  de 
mort,  &  obtient  encore  quinze  ans  u 
de  vie.  (Rois  4.  10.)  Voilà  donc  des  *^ 
décrets  de  Dieu  forcez  ,  car  Dieu  qui  *^ 
en  eft  le  ftiaître ,  les  révoque.  „  M«  D.  ** 
qui  cite  quelquefois  Grotius ,  a  pu  wdk 
que  ce  Commentateur  conforme  en  ce 
point  à  la  faine  Théologie ,    explique 
cette  fentence  de  mort  de  la  difpofition 
naturelle  où  4toit  le  malade,   qui  ne 
pouvoit  eftre  guéri  que  par  une  volonté 
particulière  de  Dieu ,  ou  par  un  mira- 
cle :  car  Dieu  fufpend  &  change  quand 
il  luy  plaît  les  règles  générales  de  la 
nature  ,    félon  lefquelles  Ezechias  de- 
voir mouiir  :  ainfi  la  dénonciation^  que 
le  Prophète  fait  d'abord  à  ce  Roi  ma- 
lade ,  lui  exprime  ce  qui  devoir  arri- 
ver par  le  cours  ordinaire   des  caufes 
fécondes  ;  &  la  promefle  qu'il  luy  fait 
enfuite  de  quinze  ans  de  vie  ,   exprime 
le  décret  de  Dieu ,  qui  étoit  d'accorder 
ces  quinze  années.àÊzechias ,  en  confe- 
quence  de  fes  prières  &  de  fes  larmes, 
qu'il  avoit  prévues ,  ou  même  piéor- 
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données,  C'eftà  peu  prés  fur  les  mêmes 
principes  que  les  Théologiens  parlent 
de  tous  les  endroits  de  l'Ecriture  qui 
ont  quelque  rapport  à  celui-ci ,  parce 
qu'ils  fçavent  que  la  «volonté  immua- 
ble de  Dieu  eft  un  dogme  qui  appartient 
à  la  foy.  Reffonfis  D*  Th*  aUfidcmper-' 
tinens  cfi ,  voluntatem  Dei  ejfe  immuta-- 
iiletn  (  S)lv»  in  Th. p.  u  tj.  19,  art.  -j* ) 
'['  M«  D.  lie  reAifie  point  fon  fentiment 
4ts  décrets  de  Dieu  qui  peuvent  eftre 
forcez ,  en  difant  que  Dieu  qui  en  ell 
le  maître  les  révoque  ;  il  y  a  d'abord 
uue  con  tradition  fenfible  entre  des 
décrets  de  Dieu  forcez ,  &  Dieu  maître 
de  fes*decrets  ;  des  décrets  de  DÏQuforceT^ 
eft  une  expreflîon  trés-mauvaife,  pour 
ne  rien  dire  de  plus  fort  i  mais  Dieu 
Mettre  de /es  décrets  eft  encore  une  ex- 
preflîon improprp  ,  car  bien  qu'il  en 
foit  le  maître  en  ce  qu'il  les  a  faits  vo- 
lontairement &•  librement ,  ce  terme 
emporte  une  idée  de  variation  ,  qui  ne 
leur  convient  point  :  mais  l'on  dit  fort 
bien  qu'il  eft  le  maître  du  monde  &  des 
changements  qui  y  arrivent  ;  parceque 
ic'eft  Dieu  qui  par  les  décrets  immuables 
dont  il  eft  l'Auteur^  a  réglé  ces  chan- 
gemens  même. 

Pc  plus  M«  D.^  n'eft  point  conftançc 
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âans  l^opinion  que  ce  foit  Dieu  tnême 
qui  révoque  fes  décrets  î  il  y  a  bien  des 
endroits  dans  fes  remarques  où  elle  pa^ 
roîc  croire  que  ces  décrets  peuvent  être 
foircez  par  des  hommes.  Nonobftant  ce 
qu'elle  à  dit.  Voh  i*p.4i5.  que  les  dé- 
crets de  la  deftinée  qui  ne  cedeiit  ja-  << 
mais  à  la  force,  Cèdent  quelquefois  à  « 
la  douceur  „  ^  ce  qui  eft  faux  5  je  trou^ 
ve  Vol.  3.  p,  43  If  que  les  braves  gens  c* 
forcent  la  deftinée  à  changer  ^dc  à  fe  «r 
déclarer  en  leur  faveur  j, ,  ce  qui  ^  en- 
core plus  faux*  M<î  D*  trouve  moyen  de 
ie  contredire ,  fans  dire  vrai  une  fois  ni 
l'autre.  Enfin  dans  Homère  mêine  , 
Apollon  qui  reprefente  la  deftinée  j 
(2.  }9i..)  qui  eft  le  même  que  le  deftin 
(  3:  542.  )  &  que  Ton  doit  croire  par 
confequent  fur  ce  qu'il  en  dira  ,  parle 
ainfi  à  Enée.  (  L.  ij.p-  7S.  )  Enée  ,  lui 
dit.  il  ,  comment  fauveriez-vous  vô-  a 
tre  Ville  contre  les  ordres  même  de  « 
Jupiter,  comme  ['ai  vu  autrefois  des  «< 
nommes  qui  fe  confiant  en  leur  for-  « 
ce ,  en  leur  courage ,  en  leur  valeur  &  « 
dans  le  nombre  de  leurs  Troupes  in-  « 
acceffibJes  à  la  peur  ,  ont  forcé  les  « 
deftinées  ?  l^i  !  vous  perdez  lefuper^  « 
be  Ilion  même  Contré  les  décrets  du  « 
ciel  j  car  n'en  doutez  point ,  Jupiter  « 
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¥  aime  beaucoup  mieux  vous  donner 
»  la  Viftoire  qu'aux  Grecs  :  mais  vous 
3>  vous  dérobez  à  fa  bienveillance  par 
w  vôtre  fuite .,.  M«  D.  qui  a  tant  ap- 
puyé fur  Jupiter  feul maître  de  fes  dé- 
crets, fuit  ici  une  autre  pointe  d'admira- 
•  tion  ,  &  dit  fur  ce  difcours  d'Apollon. 
'**  Voici  un  des  plus  beaux  &  des  plus 
3>  forts  endroits  d'Homcre  ,  &  un  de 
«  ceux  qui  ont  été  le  plus  défigurez  par 
w  les  Traductions  ;  il  n'eft  pourtant  pas 
9>  obfcur  5  &  Apollon  y  parle  avec  une 
*>  clarté  &  avec  une  éloquence  digne  de 
M  de  ce  Dieu,  Que  peut  on  imaginer  de 
"  plus  fort  &  de  plus  capable  d'animer 
»  des  Troupes,  que  de  leur  dire  ?  J'ai  vu 
»  des  armées  remporter  par  leur  valeur 
»>  &  par  leur  courage  des  Viftoires  con- 
«>  tre  les  ordres  même  du  deftin,  &  vous 
«  à  qui  le  deftin  eft  favorable  ,  &  pour 
j,  qui  Jupiter  même  combat ,  vous  per- 
lyy  dez  par  vôtre  lâcheté  tous  ces  avan- 
tages. Je  ne  crois  pas  que  Tefprit  hu- 
main puilfe  aller  plu^  loin  ,  &  voilà 
„  de  ces  traits  que  Demofthene  étudioit 
55  dans  Homere,&qu*il  a  fçûfi  bienimi- 
,,ter(  3. 445.)  „.  Après  cela  Homère  n'a 
plus  droit  de  dire  formellement  com- 
me M«  D.  l'en  loiie,  (  f^ol^  3.  ^.  517.) 
,,  que  ce  n'eft  pas  la  valeur  qui  fauve 
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rhomme ,  &  que  c*eft  Dieu  feul  qui  " 
donne  la  Viâ:oire  comme  il  lui  plaît  5  *^ 
,  puifque  Apollon  nous  afTure  qu'il  y  a 
des  armées  qui  fe  confiant  en  leur  ** 
force  ,  en  leur  courage  ,  &  dans  le  " 
nonibre  de  leurs  Tioupes  ,  ont  forcé 
les  décrets  de^ Jupiter  ,  Se  gagné  la 
y  iéloire  malgré  lui.  Ne  trouvez -vous 
pas  cette  impieté  bien  digne  d'être  ap- 
pcUçe  le  dernier  efFor^de  l'efprit  hu- 
main? • 
.  Cependant  pour  amener  les  chofes  à 
un  poinç  raifoiinable^je  paflerois  volon- 
tiers un  expreflîon  qm  fe  trouve  dans 
Homère,  (  L.  17./».  77.  78.  )  Ilsalloient 
remporter  pat  leur  force  &  par  leur  " 
courage  la  gloire  de  ce  Combat ,  con-  ** 
tre  les  décrets  de  Jupiter  même  ,  fi  " 
dans  ce  moment,  &c. ,,.  Pourvu  que  la 
chofc  n'arrive  pas ,  comme  en  effet  elle 
n'arrive  pasici  ,  ce  tour  fait  fentir  fort 
bien  que  les  hommes  paroiflint  fouyent 
fur  le  point  de  faire  ce  qu'ils  ne  font 
•pourtant  jamais  contre  les  décrets  de 
Dieu.  Je  ne  condamnerois  point  même 
le  nom  du  deftin  employé  conime  un 
mot  poétique  avec  cette  précaution  ^ 
que  fi  le  deftin  reprefente  les  décrets  de 
Dieu ,  fes  ârréfts  doivent  être  irrevo-  . 
cables ,  comme  on  le  voit  fouvent  dans 
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les  Poètes  Payens  mêmôs  :  fi  au  contrai* 
re  ce  mot  exprime  la  faite  des  évene<-' 
mens  naturels  regardés  plutôt  comme 
des  effets  du  cours  ordinaire  des  caufes' 
fécondes  3  que  comme  des  objets  des 
Volontez  particulières  de  Dieu  5  un  Poe* 
te*  pourroit  dire  en  ce  fgns,  querhom- 
me  vertueux  force  ou  furmonte  le  deC 
tin  ;  il  le  force  en  faifant  réuflir  des  cbo- 
fes^dont  un  homme  du  commun  ne  vien- 
droit  pas  à  bout  ;  il  le  furmonte  en  op- 
pofant  la  confiance. &  là  patience  au)c' 
périls  &  aux  adverficez.  Mais  il  fait  l'un 
Se  Vautre  en  confequence  des  décrets 
de  Dieu  qui  lui  en  donne  le  pouvoir, 
6c  qui  peut  même  le  faire  triompher 
par  des  voyes.  extraordinaires  &  mira- 
ctileufes  de  tous  les  obftacles  qui  lui 
viennent  de  la  part  des  Puilïànces  vifi- 
bles  &  invifibles.  Venons  maintenant  à 
l'explication  allégorique  d'Apollon. 

Nous  airons  •  vu ,  que  félon  M^  D. 
55  Apollon  reprefente  la  deftinée  ,  & 
„  qu'il  eft  le  même  que  le  deftin.  Je  lis* 
en  d'autres  rema.rques,commeau  vol.  u 
(  (îop.  )  que  Minerve  n'étant  propre- 
y,  ment  que  la  fagefle  &  l'intelligence 
,,  de  Jupiter  ,  c'eft  elle  qui  a  toujours 
;,,  prehdé  aux  confeils  de  fa  providen- 
«  ce,&  que  par  confequent  elleeft  re- 
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gardée  comme  amenant  toutes  chofes  ** 
au  terme  Êital  qui  eft  leur  deftinée  „.  Je 
trouve  dans  le  même  Vol.  {p.  f^i.  ) 
que  Minerve  ,  c'eft-à-dire,  la  fageflfe  ** 
éternelle  ,  la  providence  $  a  diâé  les 
loix  que  la  deftinée  eft  obligée  de  fui- 
vre  „.  Réflexion  que  M^  D.  place  à  Toc- 
cafion  d*un  endroit  du  L.  7.  p.  3.  où  Mi. 
nerve  reprefentant  l  providence,  fuit 
un  confeil  qu'Apollon  reprefentant  la 
deftinée  fuy  avoit  didé.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  par  une  combinaifon  que  je  ne 
comprends  point -^  Minerve  dans  11- 
liade  protégeant  les  Grecs,  eft  toujours 
oppofée  à  Apollon  qui  protège  les 
Troyeiis.  C'eft-à-dire ,  que  la  (ageffe , 
rimelligence  ,  la  providence  de  Dieu 
eft  toujours  oppolée  à  la  deftinée  des 
hommes,  dont  cependant  elle  eft  l'Au- 
teur, félon  M«  D.  même  (  3.431.) 

Je  trouve  encore  dans  le  11.  L. 
{p.  ZÎ7.J  que  Neptune  qui  étoitpour 
.  les  Grecs,  propofe  un  Duel  à  Apollon 
qui  favorifoit  les  Troyens.  Apollon  le 
refufe  tn  lui  difant  :  Neptune  vous  me  *^ 
.  trouveriez:  bien  infenfé  fi  j'entrois  en  ** 
lice  avec  vous  pour  de  miferables  ^* 
mortels  „•  Réponfe  qui  condamne  de 
folie  tous  les  autres  Dieux  qui  fe  bat- 
tent pour  ce  même  fujct  dans  ce  Liv.  1 1. 

F    v   - 
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<lui  en  effet  eft  le  triomphe  de  Textra- 
Vagance.  M«  D;  remarque  là  -  deflus 
{p.  5  jS.  5  }9.  )  qu'Apollon  écani  le  me- 
'y,  me  que  le  deftin  ,  &  la  ruine  des 
iy  Troyens  étant  conclue  &  décidée ,  ce 
Dieu  ne  peut  plus  la  différer  ,  Se 
qu'ainfî  il  ne  doit  pas  combattre  Nep- 
,,  tune,,*  Mais  en  premier  lieu  Tallego- 
çie  boite  du  coté  de  Neptune  ,  dont  on 
jie  nous  donne  point  le  rapport  Theo- 
logique  avec  Apollon.  En  lecônd  lieu  , 
^^uoique  la  ruine  des  Troyens  foit  dé- 
'  ridée  ,  ils  fe  défendront  encore  long- 
itcmps ,  &  leur  Ville  même  ne  doit  pas 
eflre  prife  dans  le  Pocme.  Apollon  lui- 
même  viendra  encore  fecourir  Hcftor 
au  livre  fuivant.  Enfin  fî  Apollon  pro- 
tedcur  des  Troyens  ne  peut  plus  les 
foUtenir,  c'étoit  une  raifon  allégorique 
de  le  faire  vaincre  par  Neptune.  Il  en^ 
eft  ainfî  d'un  endroit  du  L.  j,  (  p.  201,,) 
pu.  Apollon  fe  plaint  que  Diomede  s'eft 
jetcé  fur  lui  ;  M^  D.  fait  là-defTus  cette 
remarque  (  i.  464.  )  prenez  bien  garde , 
dit  Euflathe ,  avec  quelle  bienféance 
Homère  fe  conduit  ici ,  il  jie  donne 
aucun  avantagea  Diomede  fur  ApoL 
Ion  ,  pour  ne  pas  dire  des  chofes  en- 
tièrement incroyables ,  Se  que  l'allé- 
gorie même  ne  puiiTe  j^ufti£er:il  blefTc 
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Venus  &  Mars ,  car  il  eft  poflîble  mo-  « 
ralement  de  vaincre  &  de  furmonter  « 
les  paffions  déraifonnàbles  reprefen-  « 
tées  par  ces  deux  divinitez  j  mais  il  « 
n'eft  pas  pofliblede  vaincre  Apollon ,  <c 
,  foit  qu'on  le  regarde  comme  le  So-  <c 
leil  5  fort  qu'on  le  confidere  comme  ^< 
4a  deftinée  „.  Mais  il  n'eft  pas  poflîble 
fion  ^lus  de  vaincre  Venus  &c  Mars  re^ 
•garde*  comme  des  Planètes ,  &  vain- 
cus néanmoins  par  Diomede  •,  ou  û  Ton 
conddere  Apollon  xomme  la  deftinée 
fies  Troyens  dont  il  eft  protedeur  ,  il 
étoit  fort  naturel  iiUegoriquemcnt  par- 
lant que  Diomede  vainquit  ou  ébranlât 
du  moins  ta  deftinée  des  Trovens  .  ôc 

Î)rcpar4t  leur  tûine  :  enfin  s^il  s'agit  dô 
a  deftinée  propre  de  Diomede  à  laquel- 
le.  ièule  il  paroît  qu'Euftathe  &  M«  D. 
penfent  ici  5  c'eft  lui-même  qui  devoit 
cftre  Vaincu  par  elle,  &  s'il  ne  convenoit 
{)as  que  Diomede  eût  de  l'avantage  fur 
Apollon-,  il  convenoit 411  toute  manie«- 
♦rc-qu'Âpolloîn  en  eût  fur  Diomede.  Mais 
rien  n'eft  plus  plaifant  que  ces  interpré- 
tations allégoriques  d'Euftathe  fur  les 
thofeffiqu'riîeMliere  ne  fait  point  faire. 
No^  en  verrons  ailleurs  de»  exemples 
plus  ntôrq^iés  ^  paffons  cependi^nt  aux  al* 
tegories  morales* 
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ARTICLE    m. 

« 

i)es  Allégories  Morales 

NOus  avofts  examiné  tians  Tarticld 
précèdent  la  manière  dont  Home^ 
rc  fait  agir  Minerve  à  Tégard  de  Jupi*' 
ter  &  des  autres  Dieux ,  parce  qu'en  ce 
rapport  les  allegorîftes  ne  peuvent  la 
regarder  que  comme  fagede^  divine» 
Dans  le  defTein  que  nous  avons  de  Te* 
xaminer  ici  comme  fâgeflè  humaine  oa 
comme  vertu  de  prudence  ^  nous  la  fui- 
vron$  dans  les  communications  qu'elle 
a  avec  les  hommes^  Ce  n'eft  pas  qu'em 
quelques-unes  de  ces  communic^ations 
mêmes  M«  D.  ne  la  nomme  encore  fa-  ' 
gefTe  divine  \  mais  en  d'autres  toutes 
semblables  ,  elle  la  nomme  aufS  pru« 
<lence  humaine*  Nous  joindrons  ici  les 
unes  avec  les  autres ,  pour  éviter  un  par« 
cage  peut-être  difficile  &  certainement^ 
inutile,  ^ 

-  Il  eft  parlé  épifodiquement  dans  11^ 
i  liadè  de  confeils  Se  de  fecôurs  donnez 
aux  hommes  par  Minerve  :  les  uns  6c 
\iss  autres  ne  devroient  avoir  efté  dqn^ 
fiez  que  pour  des  entreprifes  juftes  fai^ 
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tés  par  Tordre  ou  avec  le  confentemcnt 
des  Dieux  exprimé  ou  préfùmé.  M«  D.  , 
tire  ce  principe  d'Homère  même,  car 
en  un  endroit  du  Livre  ii.  {p.  1S6.) 
le  Poète  dk ,  que  Diomede  vit  un  char  c< 
monté  par  deux  des  plus  vaillans  foU  u 
dats  des  rive$  de  THelie/pont ,  «tous  ce 
deux  fils  de  Merops  de  la  Ville  de  c« 
Percote  ,  le  plus  excellent  Devin  de  a 
ion  temps  ;  Se  qui  prévoyant  le  mal-  a 
heur  dont  il  étoit  menacé ,  avoit  dé-  ce 
fendiï  à  Tes  fiis  d'aller  à  cette  perni-  cr 
cieufe  guerre  :  mais  entraînez  par  leur  ce 
deftinée<  qui  les  appelloit  à  la  mort ,  c# 
ils  av oient  mépriié  fes  défenfes,  ic  ce 
s'étôient  dérobez  de  fa  maifon.   Di^  <« 

*  •  •  •        . 

xnede  lés  attaque  ,  leur  ôt9»lavie,  les  ce 
dépouille  de  leurs  armes.  »  M«  D.  dit  <§ 
là-deflus^  (  1.  J08.  )  qu'Homère  toû-  a 
jours  attaché  aux  bonnes  mœurs,  erï-  u: 
feigne  icy  queladéfobéïflancedesen-  cf 
fans  aux  ordres  des  pères ,  &  le  mé^  c( 
pris  de  la  Religion ,  ne  peuvent  qû'c-  « 
tre  funeftes.  Cependant  an  même  Li-  m 
vre  II.  p«  110.  Neftor  raconte  que  ce 
voulant  aller  combattre  les  Eléens ,  ee  . 
Iki.pere  s'oppofa  à^cette  ardeur,  il  ce 
Iliy  dit  qu'il  étoit  trop  )eur^  ^  trop« 
novice  encore  dans  le  niétier  deMars$  a 
8c  il  .'enferma  fon^  char  j&c-  fes  chevaux  :  cr 
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M  mais  toutes  ces  précautions  ,  dit  Nef- 
«>  ftor ,  font  inutiles ,  je  me  dérobe ,  & 
f*  je  fors  à  pied  au  milieu  de  nôtre  Ca- 
M  Valérie,  car  Minerve  elle-même  m'a- 
k>  nimoit  &  me  conduifoit.  »*  Voilà  Mi- 
nerve quifavorife  déjà  la  défobéilTànce 
aux  ordres  des  pères  ;  vous  Tallez  voir 
fevorifer  le  n^épris  de  la  Religion ,  &  la 
défobéïflànce  aux  ordres  des  Dieux  ,  Se 
c^  qui  eft  bien  plus  étonnant ,  à  fes  pro- 
pres ordres,»  Pour  exciter  Diomede  au 
combat,  elle  luy  allègue  l'exemple  de 
Tydéeperede  ce  Héros,  &  luy  dit  en 
propres  termes  f  L.  y.^.  219*  )    Quoy 
»  qae  je  luy  eufïe  défendu  de  fe  battre 
»  contre  les  Thébains ,  &  de  les  infélter 
iM  avec  cétt^feerté  qui  lui  étoit  fi  nata- 
t»  relie ,  Se  que  je  luy  eufle  ordonné  de 
f>  fe  mettre  à  table  avec  eux  ,  &  de  n'a- 
»»  voir  que  des  paroles  de  'paix  5  mes  or- 
*>dres  &  mes  défcnfes  ne  pouvant  rete- 
I»  hir  ce  courage  iiidomptâible  »  il  défia 
»»  ces  orgtieilleux  defcendans  de  Carf^ 
n  mus ,  Se  les  vainquit  toas  fans  peine, 
»  car  je  luy  prêtay  mon  fecours.  Si  l'on 
croavoic  dans  un  moderne  une  contrai: 
«liâion  de  morUleCt?  de  difcours  comiHI 
;.«et}e-1à^  on  ditùit  ^u'it  n'aurait  p«é 
fcûîeimeftt  relu  fes  vers,  &  certainemem 
tiofnere  partit  n'avoir  |aimis  relu  let 
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fiens  pour  les  corriger.     Mais  venons  à 
^e  qui  Ce  paflfe  dans  Tlliade  même ,  Sc 
*   commençons  par  le  Héros.     Achille, 
félon  Horace  ,  le  P.  le  BoflTu ,  M'  &  M« 
D.  eft  fougueux,  déraifonnable ,  injufte, 
brutal  &  fou  ;  &  c'eft  Minerve  qui  le 
protège  &  qui  k  conduit  5  cela  éft  trés- 
convenable  dans  l'idée  d^Homere ,  car 
c'eft  un  homme  vicieux ,  gouverne  par 
une  Dcefïè  encore  plus  vicicufe  :  Mais  , 
que  devient  Tallegorie  que  les  Com^ 
tnentateurs  veulent  prendre  dans  le  fens 
avantageux  i  II  n'y  a  point  de  honte,  dit 
M«  D.  ^  5 .  5 1  j.  )   en  parlant  d'Enée  « 
qui  fuyoit  devant  Achille  ,  à  fuir  che-  « 
vant  un  Héros  que  4a  fageffe  même  « 
conduit,  n    Quand^on  penfe  qù*Achille 
eft  ce  Héros ,    Ton  eft  peu  touché  de  la 
maxime.  Mais  enfin,  quand  on  nere- 
garderoitMinervçque  comme  uncDécfle 
guerrière  ,  il  eft  honteux  à  Enée  de  fuir 
devant  elle  ,    puifc]^e  félon    M«   D. 
:(  1.  5  I  z.  }.  437.  )  Ajax  &  Menelas  otit 
çarû  grands ,  parce  qu'ils  ne  fe  font  pas 
retirez  devant  Apollon ,  &  Jupiter,  mê- 
•me  qu'en  combattant. 

Mais  après  cela>  quelles  font  les  ef- 
péces  de  fecours  que  Minerve  drane  à 
Achille  }  elle  employé  la  fourberie  la 
plur  baife  pout  fair^  tomber  Heâot 
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entre  les  mains  de  Ton  ennemi ,  en  luy 
perfuadant  fous  la  forme  de  DeiphQ- 
DUS ,  qu'elle  va  l'aider  à  le  combaccre» 
Ce  procédé  n'eft  pas  digne  de  la  fagedc 
divine  ,ni  même  delà  prudeiKC humai- 
ne. La  prudence  profite  des  fautes  d^e 
fes  adverfaireS)  elle  les  trompe  quel* 
quefois  par  des  démarches  (imulées^de 
l'interprétation  defquelles  ils  font  tou- 
jours maîtres  ;  mais  elle  fe  défend  to^^ 
jours  le  menfonge  ,  &  fur  tout  la  tra- 
hifon  faite  fous  le  nom  de  Tamitié  ou< 
delà  proteftion.  Je  renvoyé  ailleurs 
l'inégalité  injufte  que  l'afliftance  de  Mi* 
îiQf^e  met  cnfuite  dans  le  combat  d'A- 
chille &  d'Heâor  :  mais  il  eft  verita-> 
blement  de  ce  lieu*  de  remarquer  corn-» 
ment  Minerve  foûtient  Diomede  dans 
«  les  Jeux  du  1 5«  Livre»  Apollon  avoit 
w  ôté  le  foUçt  à  Diomede  ,  &  Minerve 
M  qui  s'^p perçoit  de  là  fupercherie  d'A. 
j*  poUon  (  ce  font  tes  termes  de  la  tradHC'^ 
t^'tUHf*  jn»  )  s'approche  promptement 
w  de  Diomede,  lui  donne  un  foUet,  & 
**  infpire  à  fes  chevaux  une  vigueur 
w  nouvelle  :  non  contente  de  cette  fa*. 
»  veur,  elle  pôu(fe  plus  loin  fon  indi* 
»  gnaciôn  contre  Ëumelus ,  elle  le  jointy 
k»  rompt  fon  eflîeu ,  les  cavales  s'écar^ 
M  tent.,  le  char  fe  renverfe,  &  le  fils 
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d*  Admcte  tombe  au  pié  des  roues,&  fe  <c 
bleflê  au  Tifage^&  aux  bras.»'  Laquelle  cf 
des  deux  fupercheries  ,  celle  d'Apollon 
ou  celle  de  Minerve  vous  paroîc  1^ 
plusfage?  M«Didit  icy  (vol,^.  579-) 
Homère  feint  que  Minerve  vient  au  <c 
fecours  de  Diomede ,  parce  que  ce  u 
Héros  avoit  eu  la  prudence  de'fe  <c 
munir  de  deux  fouets.  »  Voilà  un  à 
détail  bien  digne  de  Tallegorie  de  Mi- 
nerve. Mais  quelle  explication  donne- 
ra-t-on  à  Teffieu  rompu  ?  Cette  circon- 
(lance  nous  apprend.elle  qu'il  étoit  de. 
la  prudence  d'un  homme  qui  devoir 
difputer  le  prix  de  la  courfe  à  un  au- 
tre ,  de  faire  rompre  fecretement  l'ef- 
/leu  de  Ton  compétiteur ,  comme  Pelops 
fit  à  Oenpmaiis  \  M«  D.  nous  dit^ elle- 
même  (ib.)  que  cette  prudence  auroit 
été  regardée  comme  une  fripBhnerie, 
&  qu'avant  que  de  recevoir  le  prix , 
il  falloir  fe  purger  de  toute  fraude  pat 
ferment.  Enfin  ,  elle,  donne  cet  arreft 
contre  les  Jeux  de  l'Eneïde  comparez 
à  ceux  de  THiade  (  5.  5  89.  )  Lacpurfc 
de  Nifus  &,  d'Euriale  me  femble<c 
bien  inférieure  à  celle  d'Ajax  &  d'U- ce 
lifle,  6c  ce  que*Nifus  fait  en  faveur 
de  Ton  ami ,  eft  une  injuftice  qui  me-^ 
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riteroic  punition.   „  Que  fauc-il   donc 
faire  à  Minerve  ? 

Mais  le  traie  le  plus  noir  de  Minerve 
cft  ,  lorfque  envoyée  par  Jupiter  à  l'in- 
ftigation  de  Junon ,  elle  va  exciter  Pan- 
darus  au  L.  4.  à  tirer  contre  Menelas 
une.fléche  qui  ronapt  Talliance  qui  avoit 
été  jurée  entre  les  Grecs  &  les  Troyens. 
La  feule  aftion  de  toute  Tlliade  où  la 
fagefle  pût  eftre  convenablement  em- 
ployée ,  étoii  au  contraire  de  former 
cette  alliance ,  en  vertu  de  laquelle  on 
dévoie  rendre  Hélène  à  (on  époux ,  & 
terminer  une  guerre  fi  funefte  aux  deux 
partis.  Le  Talfe  a  eu  une  idée  fembla- 
ble  à  ceile  d'Homère.  (  cant.  7*fi*^9*  ) 
*  mais  il  fuppofe  avec  bon  fens,  que  c'eft 
un  démon ,  qui  fous  la  figure  de  CIo- 
rinde ,  va  exciter  "Oradin  à  tirer  con- 
tre le  ^Eomte  Raymond  un  trait  qui 
rompt  l'alliance  qu'on  avoit  jurée;  car, 
comme  je  l'ay  déjà  obfervé ,  on  ne  fçau- 
roit  emprunter  aucune  idée  d'Homère, 
fans  la  changer ,  Se  ce  n'eft  qu'à  l'efprit 
tentateur  que  convient  la  fonékion  qu'il 
donne  lî  mal  à  propos  à*la  fagelfe.  M« 
D.  elle-mêrhe  n'a  pu  s'empêcher  de  qua- 
lifier du  nom  de  tentations  les  inftances 
de  Minerve  à  l'cgard  de  Pandarus.  Ho- 
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mère  Tapelle  infenfé,d[it.elle(  l.  412.)  « 
parce  qu'il  va  faire  une  aétion  mani-  « 
reftemcnt  injufte&  impie  ;  Se  cjue  s'il  « 
avoir  eu  le  moindre  iens  ,  il  auroit  « 
refifté  à  toutes  ces  tentations  »  -,  Or , 
Dieu  ou  la  Sagefle  divine  eft  incapable 
de  tenter  en  mal,  &  il  ne  tente  ja* 
mais  perfonne.     Deus   intentdtor    mor 
loYHtn  e^  j     ipfe    dfitem  neminem    ten^^ 
tat*  Jéic.  I.  I}.      C'eft  néanmoins  fur 
cette  tentation  même  que  M«D.s'iiîter- 
roge.ainfi  (  1.409.)  Pourquoy  Homère 
fait-il  que  Minerve  va  elle-même  ex-  » 
citer  Pandarus  à  une  aâionau/Ii  inju-  i> 
fte  que  celle  .qu'il  va  faire  de  violer  » 
ralliance  par  un  adke  d'hoftilité  >  »  Et 
au  lieu  de  répondre  comme  fur  le  troc 
infâme  des  Villes  que  Jupiter  &  Junon 
fe  livrent  mutuellement ,  que  feus  les 
perfonnages  des  Dieux  Homère  repre- 
lente  les  méchans  Princes  (   i.  408.  ) 
vou  plutôt  au  lieu  de  faire  remarquer 
^n  quel  abîme  d'impiété  &  d'extrava- 
rgancb  le  Paganifme  avoir  plongé  l'el- 
prit  des  hommes  ,  &  particulièrement 
celui  d'Homère»  M^  D.  répond(;i.4e9.) 
•^que  ç'eft  pour  faire  entendre  que  la  « 
Sageffe  même  préfide  à  tou?  les  de-  « 
crets  de  Jupiter,  &  qu'elle  conduite 
tous  les  relforts  de  fa  Providencc.wPar 
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OÙ  VOUS  voyez  d'âbôrd  qu'elle  fait  tom^ 
berle  décret  de  Dieu  fur  une  aâioti 
xnanifeftement  -  iii jufte  &  impie.  Non 
conceate  de  cela  die  die  (  i.  4 13.)  on 
w  peut  demander  icy  pourquoy  Minerve 
,,  qvtt-excite  Pandarus  contre  Menelas , 
,,  décoàrne-t-elle  de  Menelas  le  trait  de 
Pandarus  f  C'eft  pour  faire  entendre 
que  la  même  Providence  qui  poufTe  » 
fî  on  ofe  ainfî  parler  ,  les  méchans  à 
faire .  du  mal  ,  fçaic  auflî  fauver  4e 
„  leurs  mains  ceux  qu'ils  attaquent.j^  Il 
eft  certain  d'abord  ,  que  Dieu  qui  ne 
.peut  vouloir  le  crime ,  ne  peyt  en  for- 
mer le  décret  j  mais  voyant  de  quoy  la 
créature  eft  capable  en  chaque  circon* 
ftancepar  fa  malice  qu'il  lui  permet  d'e« 
xercer ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos,  il 
fait  le  décret  de  tirer  difFercns  biens 
des  maux  qu'elle  commet  par  fa  pure 
faute,  &  par  fa  pure  vrioiité*  Peccatd 
maUfunt  j  ideoque  a  Deo  fr&videri  n^n 
foJfnnP  y  pr^'videt  tamen ,  é'fr^v^fd  ordi^ 
natad  bonum  ^.  Mais  enfuite  M<^  D.  eft 
la  feule  perfonne  de  nôtre  Religion 
qui  Ole  parler  ainfi  :  **  La  Providence 
ponfle  les  méchans  à  faire  du  mal.,.  Elle 
a  peut-être  entendu  dire  ,  que  fçlon 
qu^elques  Théologiens,  dont  je  ne  vou- 

a    EfttHs  $n  I .  Sent*  dift,  5  <) .  far,  j . 
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drois  pas  fuivre  le  TeniÉnent ,  Dieu  pré- 
nieurtes  caufes  libres  à  ce  qu'il  y  a  de 
matériel  &  de  phyfique  dans  les  a<%ions 
maiivaifes.  Mais,  félon  ces  Théologiens 
MîêmeSjil jie  les  prémeut  &  ne  les  poufle 
jamais  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans 
ces  aâions ,  &  qui  leur  peut  faire  don* 
net  le  nom  de  maU  Ennn,  quand  il  fe- 
roit  aufli  vrai  qu'il  efl:  faux  que  la  Provi« 
dence  pouffe  les  méchans  à  faire  du  mal^ 
eft-ce  là  Te/pece  de  doârine  ou  de  mo-* 
raie  qui  convient  à  un  Pocme  ou  à  un 
Commentaire  fait  fur  un  Poënie  ?  M«  D. 
dit  en  un  endroit  de  fon  Livre  (1.519.) 
J'ai  bien  peur  que  beaucoup  de  gens  ** 
en  lifantcet  ouvrage,  &le  troùvâCnt*^ 
fort  au  deffus  de  mes  forées,  ne  me** 
renvoyent  à  ma  quenôUîlie  &  à  mes  ^« 
fufeaux.  ,y     Certaine/tient  elle  a  fait  à 
Homère  beaucoup  plus  d'honneur  qu'il 
ne  meritoit  :  mais  elle  pôuvoit  mieux 
placer  fa  modeftie  ,     en  s'abftenant  de 
coucher  à  des  matières  qui  font  diffici- 
les dans  la  Theolpgie  même  à  laquelle 
elles  appartiennent ,  qui  ne  fe  traitent 
point  en  manière  de  propos  roinpus,  on 
dans  des  remarques  de  fantaifies  mifes 
à  la  queue  d'un  Poète  payen  qui  n'a  ni 
jfyftéme  dans  l'efprlt,  ni  priécibon  d^ns 
fes  difcours.  .  /     . 


14*  D  iSSERt.  SUR  l'Il  I ADB. 

Mais  pour  Cdtniï  de  la  Théologie 
dont  M«  D.  me  fait  parler  ici  itfalgré 
moi  ,  quelle  différence  de  la  Minerve 
d*Homere  avec  celle  qui  inftruit ,  &  qui 
conduit  le  moderne  Telemaqi^  ?  &  mak 
gré  l'oubli  des  allégories  que  le  P.  le 
Boflu  nous  reproche  ,  dans. lequel  des 
deux  1?ocmes  Tallegorié^  de  Minerve  fa- 
gefle  divine ,  ou  prudence  humaine  eft- 
elle  mieux  foûtenuë  }  Pour  juger  des 
deux  perfonnages  poétiques  nous  n'a^ 
vons  qu'à  employer  une  épreuve  trés- 
fenfée  que  Montagne  propofe  pour  ju- 
ger de  deux  perfonnaees  hiftoriques  ^ 
c'eft  de  les  mettre  à  la  place  l'un  de  Tau^ 
tre  -,  Se  de  confulter  la  manière  dont 
chacun  d'eux  auroit  rempli  la  place  de 
l'autre.  C'éft  par  là  que  Socrate  lui  pa- 
roitplus  grand  qu'Alexandre ,  pjtrcequii 
le  Philofophe  auroit  bien  mieux  rempli 
la  place  du  Prince  que  le  Prince  n^au.- 
loit  rempli  celle  du  Philofophe.  Quel 
honneur  ne  feroit-on  pas  à  l'Iliade  fi  * 
l'on  y  pouyoit  tranfporter  les  confeiU 
&  les  exemples  de  bonté  y  de  conduite, 
de  vale.ut  même  que  donne  la  Minerve 
de  Telemaque  }  reprefentez  -  vous  au 
contraire  qu'après  tout  ce  qu'elle  a  dit 
&  tout  ce. qu'elle  a  fait  pour  infjpirer  à 
et  jeune  Prince  une  conduite  auffi  avan** 
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tageufe  à  lui-même  qu'à  fes  Sujets  ;  elle . 
va  placer  une  plainte  fcditicule  contre 
Jupiter  ou  une  inftigation  noiie  de  rom- 
pre une  alliance  jurée  comme  au  S^  Se 
au  4<:  livre  de  l'Iliade  :  eft-il  aucun  Lec- 
teur qui  .ne  regardât  ces  fortes  de  traits 
comme  inférez  calomnieufement  par 
quelque  eiivieux  dans  le  Poème  de  Te- 
lemaque  ?  D'où  vient  donc  que  dans 
Homère  ils  n'ofFenfent  point  les  Ad- 
mirateurs de  et  Poète  ?  c'eft  parceque 
les  extravagances  Se  les  impietez  font 
dans  l'Iliade  comme  dans  leur  élément 
&  dans  leur  centre,  &  que  pour  me  fer- 
vir  d'une  expreffion  de  M«  D.  tout  y  cft 
de  même  parure  Cruelle  diflference  y  a> 
t-il  aufli  du  refped  que  Minerve  s*attir$L 
dans  Telemaque ,  à  la  manière  indigne 
dont  on^lâf  traite  dans  l'Iliade  ?  eft-il 
rien  de  G,  noble  que  l'embarasde  Ca*  ' 
lypfo  à  la  vûè'  de  Mentor  fous  le  nom 
&  foiis  le  vifage  duquel  Minerve  s'étoii 
cachée  ?  Calypfo  DéeCTe  elle  -  même  *^ 
eft  inquiète  &  troublée  à  la  vûè  de  a 
cet  liomme  fîmple  ,  obfcur ,  qui  ^.  c^ 
roit  de  médiocre  condition  \  Se  qui  a 
néanmoins ,  dft-elle  ,  étant  regardé  et 
de  prés,  a  quelque  chofe  au- demis  de  ci 
l'homme  „•  Eft-il  rien  de  plus  fublime 
Se  de  plus  propre  à  porter  jufqu'au  fond* 
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de  i'ame  une  certaine  vénération  dont 
on  eft  charmé  ,  que  rinfpiration  de  ce 
Prêtre  de  Jupiter  dans  le  Temple  de  Sa- 
lente  ,  qui  ayant  devant  luy  Mentor  Se 
Telemaque  dit  en  mots  entrecoupez, 
V  O  Telemaque  !  tes  travaux  furpaflent 
w  ceux  de  ton  père  ;  le  fier  ennemi  gé- 
99  mit  dans  la  pouflîere  fous  ton  glaive: 
»  les  portes  d'airain  ,  les  inacceflibles 
ft  fempart» tombent  à  tes  pieds.  O  gran* 
M  de  Déefle  que  fon  perc  . . . .  O  jeune 
#>  homme  tu  reverras  enfin  ....  à  ces 
>>  mots  la  parole  meurt  dans  fa'bouche^ 
9j  Se  il  demeure  malgré  lui  dans  un  fi* 
n  lence  plein  d'étonnement  :  tout  le  peu<- 
99  pie  eft  glacé  de  crainte  ,  Idomenée 
99  tremblant ,  Telemaque  furpris ,  Men* 
w  tor  eft  le  feul  que  Telprit  divin  n'a  pas 
p  étonné  ,,.  En  vérité  quand  on  a  goûté 
ces  fortes  d'images,  on  ne  fçauroic  plus 
fôufFrir  Jupiter  prêt  à  fe  venger  par  la 
foudre  de  Tinfolence  de  Minerve  fcde- 
rate  &  chienne  impudente. 

Au  refte  un  fait  qu'il  ne  faut  point 
difl^puler,  foit  qu'il  diminue,  foit  qu'il 
augmente  le  tort  d'Homère  ,  c'eft  qu'on 
ne  voit  point  dans  l'Ilitde  qu'il  ait  ea 
non- feulement  la  moindre  intention  de 
faire  de  AJinerve  la  fageffe  de  Jupiter, 
«mais  d'en  faire  même  une  Déeife  fage. 

♦  Homère 
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Homère  étoit  fans  doute  crés- capable 
de  nous  jprefenter  Minerve  comme  ^a 
fagefle,  &  de  lui  faire  faire  fous  ce  nom- 
là  une  infinité  de  fautes.  Mais  la  vérité 
eft  qu'il  n'a  jamais  penfé  à  le  lui  don- 
ner. En  effet  Hoitiere  qui  eft  trés-liberal 
d'épithetes  honorables  ,  qui  appelle 
Priam  égal  en  fagcfle  aux  Dieux  mê- 
mes, lorfqu'il  lemfe  au  L.y.  p.  24.de 
fàuver  fa  Ville  en  rendant  Hélène  aux 
Grecs ,  ce  même  Homère  n*a  pas  fongé 
une  feule  fois  a  donner  Tépithetfe  de  ia- 
ge  à  Minerve.  Auflî  ne  Teft-  elle  que 
dans  lerremarqués  de  M^  D.  mais  il  n'a 
pas  oublié  de  rappelleir.  ha^wot  P  pu» 
lorHm  ccmcicatrix  *  ,  qui  met  les  Peu- 
ples en  émotion  ,  épithete  qu'il  donnç 
à  Mars  ^  &:  à  la  difcorde  «  :  &  félon  le 
goût  qu'Homère  a  voit  pour  le  défordre 
&  pour  le  carnage,  il  a  crû  par  là  beau- 
coup plus  relever  Minerve  que  s'il  avoit 
mis  en  elle  l'alfemblage  de  toutes  les 
vertus. 

Les  combats  de  Diomede  contre  Ve- 
nus &  contre  Mars  entrent auffi, félon 
M«  D;  dans  les  allégories  morales.  Dio^ 
mede  ,  dit^elU  ,  (  1. 4^4.  )  blelTe  Ve-  u 
nus  &  Mars. ,  parce  qu'il  eft  poflihle  a 

a.  y.  128.  I    c  V.  48. 

b  p.   ^98. 
///•  Partie. 
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99  de  Surmonter  les  paflîons  déraifonna^ 
«bles  reprefentées  par  ces  deux  divini- 
«  tez  „.  Venusfîgnifie  fans  doute  la  vo- 
lupté charnelle  ;  Mars  reprefente  la  fo-. 
>3  lie  en  géncral^&plus  particulièrement 
>i  les  injuftices  Se  les  violences dm\  naifl 
w  fent  les  guerres  &  les  éombats  » ,  c'eft 
encore  M«D*  qui  parle  (}.  157.  )  Par 
rapport  à  Mars  ,  je  dis  d'abord  que  c'efl: 
lui  faire  tort  que  de  le  croire  plus  mé- 
chant que  les  autres  Dieux  de  l'Iliade. 
Ce  n'eft  que  chez  les  Commentateurs 
d'Honiere  quon  tftové  cesdiftinftions 
fpccieufes  de  Dieux  bienfaifaitcs  ,  oa 
malfaifaiits ,  de.  bons:  ^  ou  de  mîauvais 
efprits  5  chez  lui  depuis  Jupiter  juf- 
qu  aux  furies  infernales',  ils  rre  re(pireniî 
tous  qu'une  folie  &  une  injuftice  par- 
faite; Nous  l'avons  protrvéailléûri^à'l'é-; 
gard  de  Jupiter,  5î  nous  urendns-de  le 
prouver  à  î'egardde  Minerve.  En  fé- 
cond lieu  c'eft  Dicmede  que- l*oii  prend 
pour  Aéteur  contre  Mars  ;  je  ne  voiî 
point  en  lui  un  homme  fi  oppafé  au  dé^ 
fordre  de  la  ^guerre  y  .ptii£que  au-coo-: 
traire  c'eft  un "d^s  plus  te»rii>lcb  &  dèft 
plus  inexorables  combattSnts  qui  foie 
«ans  l'Iliade»  En  tcoifiémei^  lieii  ,  quel 
honneur  moral  font  à  Diomede  fes  com- 
bats contre  Mars  ?  puifqu'il  s'en  prend 
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à  Apollon,  à  Jupker  même  auquel  il 
rcfifte  au  £•  S.  avec  une  hardiefle  dont 
M^  D,  fait  de  grands  éloges  que  nous 
examinerons  en  leur  lieu.  Au  fond  il 
paroît  qu'Homerc  a  voulu  faire  de  Dio- 
mede  un  furieiîx  ,  un  autre  Capanée 
qui  ne  craint  ni  les  Dieux  ni  les  nom- 
mes ,  &  qui  par  là  même  s'cft  attiré  la 
vengeance  celefte  dont  on  le  meiiacc 
très- clairement.  Ce  font  fur  toux  ces 
menaces  Se  leur  éxecution  arrivée  de- 
puis,felon  la  penfée  d'Homère ,  qui  rui- 
nent de  fond  en  <:omble  toute  Tallego* 
rie  des  vices  attaquez  &c  combauus, 
dont  la  vidoire ,  dans  un  Poète  moral , 
doit  procurer  une  fûrc  &  ample  rccom- 
penfe.  Bien  plus, tous  les  difcours  qui  fe 
tiennent  dans  .  Llliade  au  (ujet  dç  ces 
combats  de  Diomede  contre  Mars  & 
contre  Venus  ^  vont  à  condamner  fou 
adion:  &  il  s'en  (mt  bien  <ju'Hom€re 
défapprouve  aufli  iiettement  tant  d'in- 
juftices  &  de  violences  qui  fe  commet- 
tent dans  fon  Poème ,  qu'il  paroît  dé- 
sapprouver la  conduite  ëe  Diomede. 
Venus  s'^tant  allé  plaindre  àDionéfa 
«lere  de  la  blefTure  qu*elle  venoit  de  re- 
cevoir 4  Dioné  {  L»  y  f»  1^6.  )  lui  dit 
{>our  la  confbler  :  vous  n'êtes  pas  la  (eu- 
e  des  immortels  que  l'audace  facri-  ce 


148  DlSSERT.  SVK   lIliADI. 

»  legedcs  hommes  ait  ofé  accaquer»^là« 
de(Ius  elle  lui  fait  une  énumeration  de 
coiis  les  Dieux  qui  avoient  été  bleilèz 
par  des  hommes  ,  &  nommant  .Her* 
cule  en  particulier  qui  avoir  bleflfe 
»  Pluton  j  le  malheureux  ,  dit  -  elle , 
»  (  ^.  198.  )  Tinfolent  ,  Timpie  gui  ne 
»  craignit  pas  de»  commettre  des  iacri- 
M  ieges , &c  qui  eut  laudace de  blefler de 
j>  Tes  flèches  les  Dieux  immortels .... 
»  (^  revenait  k  Diomede  ,  Tinfenfé  ne 
j>  s'eft  pas  fouvenu  que  ceux  qui  ont  la 
»  folie  de  combattre  contre  les  Dieux 
j>  ne  demeurent  pas  long^temps  fur  la 
w  terre  5  &  que  leurs  tendres  enfans  ne 
w  s'aflèyent  point  fur  leurs  genoux  ,  & 
»  ne  leur  donnent  pas  le  doux  nom  de 
3>  père ,  au  retour  de  leurs  expéditions 
«  &  de  leurs  fanglantes  guerres.  Que  ce 
î>  Diomede ,  tout  brav^  qu'il  eft,  prenne 
*>  garde  qu'un  jotuiquelque  Dieu  plus 
»>  fort  que  vous  ne  combatte  contre  lui  j 
»  &  que  bien-tôt  la  fage  fille  d'Adrafte, 
>»  la'genereufe^EgialéefemmedeceVa- 
•>  leureux  guerrier  ,  éfrayée  la  nuit  par 
^>  quelque  fonge  finiftrc  ,  ne  remplifle 
3>  Ton  Palais  de  cris  ,  &  n'éveille  toute 
%i  fa  m^ifon  en  demandant  fon  piary  la 
»  plus  vaillant  des  Grecs  ,  fon  mary  le 
»  premier  objet  de  fes  feux  &  de  toute 
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fà  tendreffe ,,.     On  répondra  peut-être 

à  ce  dift:oiirs,que  Diôné  flate  fa  fille  Se  fe 

flâce  elle  -  même  ,  en  s'appliquant  mal 

à  propos  une  vengeance  qui  ne  regarde 

que  les  Dieux  juftes  ou  fymboles  de 

juftiCe  qu'on  auroitoffenfez   Mais  non  j 

M«  D^  elle-même  prend  ce  difcours  dans 

le  fens  abfolu  ,  &  oubliant  totalement 

1  allégorie  d'un  Héros  qui  combat  la 

volupté- ,  elle  entre  ici  dans  les  intérêts 

de  Dioné  mère  de  Venus ,  &  nous  pre- 

iente  fubitement   la  morale  de  cette 

X)ée(re  contre  ceux  qui  attaqjjent  les 

Dieux.  Ces  invectives  ,  dit^elle  »  ,  que 

Dioné  fait  contre  Hereule,  ^  far  con^  ^< 

feciHcnt    contre  Diomede  ,    (ont  au-  u 

tant  de  préceptes  moraux  qu'Homère  ce 

Jonne  à  fon  Lecteur  pour  le  porter  à  «< 

rcfpederles  Dieu*,^  Sur  l'exclamation 

4e'laDée(ïè,riniènfè  ne  s'eftpas  fburenvi 

<|ue  ceux  qui  ont  la  folie  de  combattre 

les  Dieux  ne  demeurent  pas  long-temps  ^ 

fur  la  terre.  M*  D.  dit ,  (  i^.  )  Voilà  une 

adrefle  bien  admirable  d'inférer  des  « 

fentences  (ans  quelles  paroilTent ,  &  u 

dont  on  fent  Peffet  fans  le  voir*  Ho-  « 

mère  ne  débite  pas  ici  une  fentence  « 

pure  &  marquée  ,  en  difant  que  tous  « 

ceux  qui  combattent  contre  les  Dieux  t* 

a  j,  4^0, 

M^    •  • . 
G   \\\ 
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»  meurent  bien-tôt  ^  mais  il  dit ,  Tififen- 
V  fé  ne  s'eftpas  fbavenu  que  ceux  &c.^ 
«  comme  ces  véritez  étant  des  fenti- 
99  mens  gravez  dans  le  cccur  de  tous  les 
»  hommes,  Homère  eft  le  premier  qui 
«  ait  montré  Tart  de  placer  ainfi  des 
»  fentences  déguifées*  Enfin  ,  dit- cite  , 
5>  Dioné  prédit  à  Diomede  qu'un  Dieu 
.  99  veneera  un  jour  Venus  &  le  punira 
»  de  f^n  audace  facrilege ,,.  Ainfi  Dio- 
mede peut  avoir  raifon  àllégorique- 
ment ,  mais  il  a  tort  Théologiquement , 
&  il  fe|a  puni  hiftoriquement.  En  vé- 
rité fi  Homère  avoit  voulu  faire  enten- 
dre qu'il  y  a  de  l'impieié  à  s'oppofer  à 
la  dilTenfîon  &  à  la  volupté  ,  ion  allé- 
gorie feroit  infiniment  mieux  faûtcnuc\ 
ic  il  n'en  auroit  pu  choifir  une  plus  jufte 
que  celle  de  Diomede  puni  pour  avoir 
combattu  Mars&Venus.  Mais  qui  plus 
eft,  on  nepourroit  douter  que  ce  ne  fût 
JÊ^  le  vrai  but  de  cette  allégorie  ,  en  fe  te- 
nant à  la  régie  trés-judicieufe  d^expli- 
quer  ks  préceptes  obfcurs  ou  déguifez 
<îans  un  Ouvrage ,  par  ceux  qui  y  font 
clairs  Se  pofitifs  ;  car  je  vois  que  Thétis 
dans  le  premier  livre  dit  à  Acliillc(^.  28.) 
*>  mon  fils  demeure  fur  tes  Vaifleaux,  & 
99  donne  aux  Grecs  des  marques  de  ton 
M  relFentiment.  Et  au  L.  14..  mon  fils  il 
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eft  fore  bon  à  un  homme  de  goûter  les  a 
derniers  plaifirs  avec  unefemme. 

Benum  verb  mulieri  in  amore  mifceri. 

Voilà  fans  décour  &  en  termes  pré- 
cis, la  penfçe  d'Homéré  à  l'égard  de  la 
dilfention  &  de  la  volupté  charnelle  \  8c 
par  corifequent  le  principe  par  lequel 
nous. devons  expliquer  Tallégorie  donc 
nous  venons  de  parler. 

En  général  d'où  vient  qu'Homère  ne 

dit  jamais  un  mot  qui  puiflTe  favorifer 

^  l'interprétation  de  fes  allégories,fur  tout 

.de  fes  allégories  morales  qui  font  faites 

Îiour  tout  le  monde  5  car  enfin  dans  tout 
e  cours  de  l'Iliade  ,  ce  n'eft  point  Ho- 
ipér^qui  eft  moral,  c'eft  M«  D.  qui  l'cft, 
&  {bavent  malgré  fon  Auteur  même. 
Je  lis,  par  exemple,dans  la  première  re- 
marque fur  le  L.  y.  (p^  435.  )  Diomede 
picqué  de  ce  qu'Agamemnon  l'a  taxé  ce 
de  peu  de  courage,fe  furpafle  lui-mê-  <c 
me ,  &  fait  des  explpits  inoUis  *,  Miner*  ce 
've  l'affifte  dans  ce  dcflein,  parceque  <# 
la  véritable  fagelïè  veut  qu'on  ne  fe  c« 
venge  des  injures  que  par  des  aftions  <r 
éclatantes  qui  en  faflent  voir  la  faufle-  <c 
té  „.  Si  Homère  a  eu  cette  penfée  pour- 
quoi ne  h  dit-il  pas  i  auroit-.elle  dés- 

G  iiiv 
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honoré  fon  Pocme    ?  je  vois  enfuitc 
dans  le  texte  que  Minerve  die  à  Diome«- 
4e  (  X*  5.^*  178.)  fi  quelque  Dieu 
9>  vient  pour*  vous  furprendre  fous  une 
n  forme  humaine,gardez-vousdecom- 
99  battre  contre  les  immortels ,  fi  ce  n'eft 
M  contre  la  feule  fille  de  Jupiter ,  contre 
j>  la  belle  Venus  ;  fi  elle  fe  bazarde  de 
99  venir  dans  les  combats  ,  tirez  hardi- 
^  ment  fur  elle  &  la  blefiez  fans  héfiten 
Mè  D.  dit  (  I.  443.)  qu'il  n'eft  pas  dif- 
99  ficile  de  percer  le  fens  de  cette  allé- 
^>  gorie  qui  ordonne  à  un  homme  4c 
M  guerre  de  céder  aux  Dieux,  &  de  ne 
99  combattre  que  contre  Venus  feule  „. 
C]equi  m'empêchcroit  de  voir  ce  fens^ 
feroit  l'exception  même  qui  me  paroïc 
trés-pernicieufe  \  car  il  s'enfuit^e  là 
que  de  tous  les  vices  un  homme  de  s;uer- 
re  ne  doit  combattre  que  la  volupté 
charnelle  ;  mais  de  plus  cette  exception 
eft  ridicule  dans  la  vûë  morale  qu'on 
donne  au  Poète,  puifque^ans  un  inftanc 
îl  fera  combattre  Mars  par  Dioméde 
fur  l'exhortation    même  do  Minerve, 
»  Diomede  qui  m'êtes  fi  cher,  lui  dit* 
99  elle  ,{p*  1 3  o.  )  ne  craignez  ni  le  Dieu 
99  Mars  ni  aucun  autre  des  immortels ,,, 
Peut- on  joindre  plus  groflieremeht  une 
faute  de  compofition  à  une  faute  de  mo* 
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raie  ?  Minerve  à  la  page  178.  a  oublié 
<ie  nommer  Mars  avec  Venus  comme 
deux  vices  qu'il  faut  combattre,  elle  le 
nomme  ici  ^  &  gâte  anflî-tôt  l-allégorie 
.£» jajoûtant  ^  iv^  craignez,  shcmh  Antre  des 
immortels  »  comme  s'ils  écoient  tous  des 
vices,  contre  ce  qu'elle  a  dit  elle-même, 
gardez»'  Vàus  de  combattre  ies  immortels  tX" 
cefté  Venus^  &  contre  les  préceptes  mo- 
raux qu'Homère,  félon  M«  D.  (^.4^0.) 
donne dansce  même  livre ,  de  rcfpeAer 
les  Dieux.  Mais  je.  ne  i^aurois  m'em- 
pêcher  d'alléguer  à  cette  occafion,  &  en 
fimflTant  cet  Article^un  des  plus  plaiiants 
xlifcours  qui  foient  dans  l'Iliade  par 
rapport  au  perfonnage  qui  le  tient. 
C'eft  le  même  Dioméde  qui  voyant 
Glaucus  venir  à  luy  pour  le  combattre 
au  ^«  livre,  lai  dit,j(  /?*  .14^.  )  fi  vous  êtes 
quelqu'un*  des  immortels  qui  i!ôye2  u 
defcendu  de  l'Olympe-,  je  vous  décla-  « 
re  que  je  ne  me  'bats  point  contre  les  « 
Dieux, y.  Lui  qui  dans  le  livre  précé- 
dent ,  fans  remonter  plus  haut ,  a  atta^i. 
<jué  ApoUotn ,  Mars ,  &  Venus  ;  dit  ici , 
^jtfil  ne  combat  point  contre  les  Dieux, 
■&  ne  prévient  pas  feulement  rôbjeékion 
qu'on  lui  peut  faire  :  ç'eA  uae  preuve  4e 
la  mémoire  &  de  l'attention  d'Homère. 
Sien  plus  Dioméde  ibûtienr  la .  maxime 
^.  G    y 
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de  ne  point  combattre  les  Dieux  par 
«  Thiftoire  de  Licurgue  fils  deDryas  qui 
»  fut  frappé  d'aveuglement ,  pour  avoir 
w  pourfuivi  les  nourices  de  Bacchus» 
99  Bacchus  lui-même  épouvanté  fe  pré- 
«  cipita  dans  la  mer  ,  Thétis  le  reçût 
49  dans  fon  fein ,  &  le  remit  à  peine  de 
'99  fon  éfroy  ,  fi  grande  étoit  la  terreur 
»  que  cet  homme  violent  &  furieux  lui 
99  avait  imprimée.  „  Pour  peu  qu'on  ait 
de  teinture  de  l'ancienne  hiftoire  ,  oa 
fçait  dans  quelle  vénération  étoit  Bac- 
chus principalement  par  fà  valeur  qu'il 
n*avoit  jamais  employée ,  félon  les  pîro- 

Îîtes  termes  de  Diodore  L.  3.  que  pour 
à  punition  des  méchants ,  &  pour  l'a- 
vantage du  genre  humain  tVi  k^kI^h  jmiw 

«K9ç«9r«K.  Admirez  là-  deflus  la  bafïèfle 
du  choix  d'Hom4re  dans  la  feule  cir- 
conftance  qu'il  nous  rapporte  de  la  vie 
dccQ  Dieu. 


ARTICLE   IV. 

Drs  allégories  Phyfiques. 

ON  liç  doute  pas  qtie  les  premierç 
Ecrivains  du  Paganifme    n'ayant 
^'une  connoifTatice  fort  groilîere  & 
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*forc  fuperficicUe  de  la  Phyfique  ,  &  ne 
pouvant  ainfi  rieatit er  du  fond  des  cho- 
ies ,  ne  fe  foient  jettez  dans  les  allufîons 
6c  dans  les  fables ,  aufquelles  leurs  Le- 
âeurs  mêmes  n*ctoienc  que  trop  por- 
tez. Ciceron  en  rend  un  témoignage 
qui  parok  conftant«  Son  fe'cond  Livre 
delà  nature  des  Dieux  eft  employé  pres- 
que cooi  entier  à  expliquer  le  rapport 
que  chaque  Dieu  avoit  à  quelque  élé- 
ment, ou  à  quelque  corps  naturel.  Là 
on  trouve  en  etfèt  que  Jupiter  repre- 
fente  la  matière  étheréc ,  &  Junon  l  air 
groffier  qui  luy  eft  inférieur,  mais  qui 
luy  rcflemble  aflez ,  6c  qui  luy  eft  joint 
d'àffez  prési ,'  pour  avoir  donné  lieu  de 
regarder  cette  DéeflTe  comme  fotur  Se, 
femme  de  Jupiter.  Il  en  eft  ainfi  dès 
autres  Dieux ,  entre  lefquels  on  avoit 
partagé  la  nature,  ou  plutôt  qui  en 
étoient  eux-mêmes  les  parties.  Je  pafSe 
•donc  cette  première  inftitution  des 
-Dieux  comme  un  fait  hiftorique  vrai  cii 
gênerai  :  mais  outre  que  les  applica- 
tions particulières  que  les  Ecrivains  po- 
fierieurs  ont  faites  de  chaque  Dieu  à 
chaque  élément  ou  à  chaque  corps  ,  pa>- 
iroiilÉnt  £buyent)pjou  ixat4ii3:elbs  ;  &  par 
jconfequent  fort  douteafe  ;  d  ailleurs  ^ 
«U^  Êouz  àiSktcntà  £n  :di ffctaxS'^Ax^ 
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teurs  ;  c*eft  ce  qu'on  peut  voir ,  en  coth^ 
frontant  enfembie  Yarron  qui  avoit 
fait  des  recherches  fur  cette  matière  par 
rapport  à  la  langue  latine,  Macrobe  qui 
iijoute  à  rétimologie  des  noms  latins 
<les  Dieux  celle  de  leurs  noms  grecs  ^ 
Diodore  <te  Sicile  qui  attribue  rorigine 
<ie  ces  idées  aux  Egyptiens.  La  diverfité 
^es  applications  rapportées  par  cous  ces 
Auteurs ,  fait  qu'on  ne  peut  établir 
aucune  règle  fixe  pour  rimelltgence 
'des  -allégories^  Ce  font  audî  ces  incer«» 
titudes  &  ces  équivoques  qui  ont  rendu 
les  M ythologiftes  oui  All^goriftes  (i  mé- 
prisables dans  ces  derniers  temps ,  ot\ 
ton  a  pris  du  goût  pour  la  juftefle.  Les 
Philosophes  de  les  Poètes  à  allégories, 
font  des  Auteurs  qui  veulent  s'énoncer 
par  des  fignes  ,  de  la  fignification  ded 

2uels  on  n'eft  point  convenu ,  &  leurs 
lommentateurs  font  des  interprètes 
«qui  veulent  déterminer  les  paroles  de 
ieurs  Auteurs  à  un  fens  qui  eft  tel 
-qu'on  leur  en  pwurnoit  trouver  cent  auw. 
tires  auflî  convenables  que  le  leur.  Re- 
preièntez-vous  un  Peuple  qui  iê  fèrt 
-d%ne  langue  arbitraire  ,  oà  les  uns 
parlent  comme  ils  veulent,  &  les  au^ 
4a:es  entendent  comme  ils  veulent,  de 
^neaai  moins  la  fantaifie  Se  h  ptévea«. 
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tion  populaire  donne  à  quelques-uns 
isL  loiiange  de  mieux  parle|î|k  de  mieux 
entendre  que  les  antres.  Il  y  a  euréeU 
jement  quelque  chofe  de  femblable  à 
cehi  chez  les  Egyptiens  ,  chez  les  Grecs 
mêmes  ,  Se  chez  les  Romains  dans  tou- 
tes les  matières  de  Religion*  Mais  dans 
un  flécle  véritablement  éclairé,  la  lan* 
gue  arbitraire  de$  allégories  en  matière 
<ie  belles  lettres ,  ne  fera  jamais  regar-f 
<lée  dans  les    Auteurs  que  comme  I« 
xeflource   Se  l'aliment  de  là  faufTeté 
d'efprit ,  &  dans  les  Interprètes ,  que 
comme  un  moyen  très-facile  de  foûte- 
Jiir,  de  releycr.   Se  de  confacrer  les 
ouvrages   les  plus  impertinens  Se  les 
plus  bas.  Cependant  laiCant  à  part  tou^ 
tes  les  différences  d'Auteur  à  Auteur, 
on  pourroit  être  content,  &  il  comment 
ceroit  à  y    avoir  une   détermination 
^tfon  pourroit  fuivre  ,  fi  chaque  Poctc 
ayant  droit  de  fe  faire  un  fyfteme  par« 
ticulier  d'allégorie ,  on  nous  doiùioit 
laclef  d'Hcmére  fcul ,  &  que  nous  fçufl 
fions  à  quoy  nous  en  tenir  fur  le  nom  dé 
chacun  de  fesDieux.Màis  on  n'en  eft  pas 
là ,  &  vous  allez  voir  des  variations  re~ 
snarquables  dans  les  feules  allégories  de 
ce  Pocrte.Au  Livre  j.de  Tlliade^^.ipy.) 
il  «ft  4it  ^3ue  la  xefpeûable  Jjoaou  H^  4 
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j>  le-même  fut  expofée  à  la  fureur  des 
»  hommes  i^lorfqxie  le  magnanime  fils 
«  d'Amphytrion  luy  tira  une  flèche  à 
9>  trois  pointes ,  &  la  bleflà  au  fein ,  ôc 
99  que  Pluton  luy-  même  l'indomptable 
«  Dieu  des  Enfers,  tout  terrible  qa'ii  eft, 
:»  fut  coavert  des  infultes  de  ce  même 
iiomme.  *>  M^D.  (  1.4J9.  )  mterprcte 
'^infi  cette  allégorie  après  Euftathe.  lu- 
jj  non  c'eft  Tair,  &  tout  ce  qui  cil  au  deC- 
»  (}às  de  la  terre  -,  Pluton  c'eft  l'air  qui 
99  eft  au  deflous  j  Hercule  c'eft  l'efpric 
»  philofophique  véritable  fils  dejupiter. 
j»  Hercule  lance  donc  Tes  flèches  contre 
j>  Junon  &  contre  Pluton,  &  les  bleflb 
»  c'eft-à-dire ,  que  l'efprit  philofophi»^ 
>j.que  lance  fes  reflexions  ,  fes  idées  , 
P9  fes  vues  (  reprejenries  fans  doute  parles 
^9  trois  pointes  de  la  fieche)  &  par  leur 
99  moyen  il  pénétre  ce  que  Junon  &  Plu*. 
9»  ton  ont  de  plus  caché  ,  cap  il  n'y  a 
^  rien  qui.puilïe  fe  dérober  à -la  philoti. 
fophiel,»  Je  ne  chicane  point  Euftathe 
fur  l'étude  de  la  nature  reprefentéc  fotû^ 
l'image  d'une  infulte  &  d'une  a£ta<}ue 
violente  &  cruelle,  au  lieu  qu'elle  do^ 
voit  l'être  fous  le  iyinbole  d  aiiet  .rev 
cherche  pleine  -d^^uxitmr  6c  d'eftiuie*  .Je 
remarque  feôlemënc  que  Junbn  fignifie 
icid^air^j  a^xsMt  oft  Ta  ilé^éiabli  :  mais 
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allant  au  Livre  1 1 .  nous  y  trouverons 
ce  combat  de  Junon  contre  Diane, 
_ (^,  2 }  9.  )  Junon  luy  prend  les  deux  <c 
mains  de  la  main  gauche  ,  &  luy  en-  a 
levant  de  la  droite  fon  carquois  de  « 
deflus  les  épaules ,  elle  luy  en  donne  ce 
fur  les  deux  joUes,  en  foûriant>  la  <« 
fait  tourner  de  côté  &  d'autre ,  &  la  cr 
laifïe  enfin  5  toutes  fes  flèches  tombent  <cc 
à  fes  pieds.  «  Sur  cela  M«  D.  dit  dans 
fes  Remarques  (p*  >  39.)  Je  fuis  per-  u 
fuadée  que  Tqus  la  fiâion  de  ce  corn-  ce 
bat  de  Junon  avec  Diane ,  Homère  et 
a  voulu  décrire  poctiquement^une  ce 
éclipfc  de  Lune  y  qui  n'eft  caufée  ce 
que  par  Tombré  de  la  terre  la  même  «« 
que  Junon,  Junon  tient  les  deux  u 
mains  de  Diane  liées  ,  c'cft  à-dire  ,  <c 
qu'elle  lie  toutes  fes  facultez  j  elle  «« 
luy  enlevé  fon  carquois  dedelliis  fon  ce 
épaule  ,  parce  qu'elle  empêche  les  a 
rayons  du  foleil  de  Téclairer^  Elle  ce 
luy  en  donne  fur  les  deux  joues ,  <« 
parce  que  cette  obfcuriié  cache  la  u: 
lace  entière  de  la  lune,  quand  i*é- ce 
clipfe  eft  totale-yelle  ievott  Ini  r»  denner  ce 
fur  le  nez,  y  f$ttr  marquer  Pé clipfe,  ce»-  ce. 
tfate  ;  enfin  ,  elle  fait  que  tomeS  frs  <c 
flèches  tambent  à  les  pieds ,  |)ârce  <* 
^9  tous  les- rayons  dcmëuseût  atré-  ^ 
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tez  &  fufpendus  fous  elle.  «  Je  tranf- 
cris  fidèlement  ces  Remarques  entières, 
pour  faire  voir  aux  Auteurs  que  je  ré- 
fute ,  que  je  ne  prétends  rien  retran- 
cher de  tout  ce  qu'ils  croyent  aider  la 
vray-femblance  ae  leurs  explications* 
J^iais  le  point  où  j'en  veux  venir  eft, 
^ue  Junon  qui  (ignifioit  Tair  d^s  le 
JLivre  jc  ^  fignifie  la  terre  dans  le  ii. 
l'on  répoodra  pent-ètre  que  ces  Divi- 
jiitez  fignifient  différentes  chofes  ,  fé- 
lon les  aâions  qu'on  leur  fait  faire, 
ou  félon  la  manière  doilt  on  les  com 
l>ineles  unes  avec  les  autres.  Quand 
cela  feroic  ,  '  il  faudroit  m'en  donner 
des  règles  juftifcées  par  l'ufage  con- 
ilant  d'Homcre  ;  mais  cela  même  n'eft 
^oint  dutout  :  car  nous  avons  dans  le 
premier  Livie  Jupiter  menaçant  Junoû 
de  la  battre  (  />.  37.)  fignifiant ,  félon 
Euftathe  cité  par  M«  D.  ^'i.  5x5.)  Tx- 
xher  agilîànt  fiir  les  élénaens  ;  or  vous 
iaflez  voir  cette  idée  détruite  par  l'cif-. 
plîcation  que  M«  D.  donne  de  l'en- 
drok  du  L.  I  j.  où  le  même  Jupiter 
menaçant îamêmeJunon,luidit(^.  345.) 
a»  Avez- vous  oublié  qu'autrefois  je  vous 
9>  mis  deux  pefantes  endtimes  aux  pieds, 
9>.qne  je  vous  liay  les  mains  Tune  diai* 
jf»  i^â'xyx  ^tt'oA  lae  pouvoit  xompre  ^  fip 
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qu'en  cet  état  vous  demeurâtes  loiig^  u 
temps  rufpenduc  âU  milieu  des  airs.  c< 
Junon  ou  Tair  fufpendu  au  milieu  des 
airs,  eft  quelque  chofe -de bien  trouvé. 
Mais  écoutons  M^  D.  L*allegorie  phy- 
fique  me  paroît  fenfible  ,  dit-  elle  ,  u 
{p.  593.  594-)  Homère  explique icy  <c 
myfterieufement  la  nature  de  lair,  qui  «♦ 
cft  Junon.  Les  deux  enclumes  qu'elle  « 
a  aux  pieds  font  les  deux  élémens  ,  la  <c 
terre  &  Teau ,  &  les  chaînes  d'or  de« 
fcs  mains  c'eft  Taethet  ou  le  feu  qui  « 
occupe  la  région  fuperieure.  ^>  J^  ^^ 
fiçay  pas  ce  que  Jupiter  fignifiera  icy , 
mais  voilà  fon  rôle  pris  par  les  chaînes 
•d'or  qui.  reprefentent  l'aether  qu'il  dç-. 
voit  reprcfenter. 

Je  dis  plus  :  Quand  dans  la  première 
inftitution  des  chofes  les  Dieux-  au- 
roient  iîgnifié  les  élemens  ^  ou  d'au- 
tres corps  naturels  ;  Tallegories'eftéva- 
iioiiie  bien* tôt  après  dl'une  manière  à 
n*y  pouvoir  plus  rappeller  les  cfprits  : 
car  enfin  on  s'arrête  beaucoup  plus  à  ce 
que  les  chofes  font  aduellement ,  qu'à 
ce  qu'elles -étoient  dans  leur  principe: 
mais  dans  les  ixiots  fur  tout ,  quelle  que 
foit  leur  fignification  d'origine ,  on  ne 
les  prend  que  dans  leur  fignification 
dma^c^    Ainfî ,   quoique  les  premiers 
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hommes  qui  ont  parlé  de  la  nature  chez 
les  Payens  y  euflent  petfonalifé  la  ma- 
tière écherée ,  &  en  eulfent  fait  Jupi- 
ter j  il  eft  certain  que  dans  les  lîécles 
fuivâns  ,  Se  au  temps  d'Homère ,  le 
mot  de  Ztvç  ne  réveilloit  point  l'idée 
de  la  matière  étherée,  &  que  tout  le 
monde  s'ctoit  accoutumé  à  concevoir 
par  ce  mot  un  Dieu  Père  &  Roi  dc$ 
Dieux  &  des  Hommes ,  &  fouverain 
Maître  du  Monde.  L'autre  idée  étoic 
peut-être  demeurée  dans  la  tête  de  quel- 
que Sçavant  ,  mais,  le  peuple  l'avoit 
perdue ,  &c  Homère  ne  pouvoit  douter 
qu'il  Ti'ofFcnfat  ,  ou  qu'il  ne  fcandali- 
£àt  la  plus  grande  partie  de  fes  Ledeurs^ 
en  faifant  faire ,  à  Jupiter  une  adion 
jnauvaife  moralement ,  fous  prétexte 
qu  il  Tcntendoit  de  l'adion  phyfique 
de  la  matière  étherée  fur  les  corps  in- 
férieurs. Il  y  a  même  des  Dieux  dont 
l'allégorie  cft  expliquée  par  leurs  noms, 
&  fur  lefquels  les  plus  ignorans  ne 
fçauroient  fe  tromper  ;  par  exemple , 
Zephire  &  Flore.  Ces  Dieux  viennent 
particulièrement  de  l'imagination  des 
Poètes,  qui  pour  donner  plus  de  gran- 
deur &  plus  de  feu  à  leur  Pocfîe ,  onr 
animé  toute  la  nature  :  mais  à  l'égard 
«de  ceux-là  même ,  il  luffit  que  les  cho* 
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fes  naturelles  qu'ils  fignifient  ayent  été 
tranformées  en  quelque  Divinité  repu- 
rée bienfaifante,pour  obliger  un  Poète  à 
n*en  plus  parler  que  dans  le  fens  avan- 
tageux ,  &  à  fupprimér  tout  ce  qui 
pourroit  y  avoir  de  bas  &*  de  fâcheux 
dans  les  applications  de  TaUegorie  j 
ainfi ,  quoique  le  vent  qui  règne  au 
Printemps  foit  quelquefois  très -con- 
traire aux  fleurs ,  un  Poète  ne  peut  point 
reprefenter  cet  effet  par  Zéphire  qui 
battroit  Flore  ,  parceque  cela  eft  con- 
traire à  l'idée  gratieufe  que  laFable  don- 
ne de  ces  deux  divinitez.  A  plus  forte 
raifon  doit -on  éviter  ces  fortes  d'ima- 
ges à  regard  des  Dieux  fupérieurs  dont 
Torigine  phyfique  n'eft  plus  exprimée 
par  leur  nom.  Ainfi  quand  on  pourroit 
encore  répréfenter  la  liaifon  de  la  ma- 
tière èthérée  avecTair  groffierpar  l'u- 
nion de  Jupiter  avec  Junon  fa  lœur  ôc 
fa  femme ,  ce  que  je  ne  crois  pas ,  il  eft 
certain  du  moins  qu  on  ne  peut  plus 
faire  fervir  ces  Dieux  de  fymboles  à  ces 
éléments  ,  dans  la  fuppofition  de  leur 
choc  mutuel  ;  parceqib  l'application  en 
ce  point  eft  vifiblement  injurieufe  à  la 
divinité  fuprême.  Mais  là  conduite 
d'Homère,  du  moins  fuivant  les  inter- 
prétations de  Me  D.  eft  toute  contraire 


a  ce  principe.  Il  y  a  pluneurs  endroits 
dans  l'Iliade  où  Jupiter  &  Junon  aufli- 
bien  que  d'autres  Dieux  s'accordent  civ. 
femblc  >  &  en  quoi  ils  pourroient  fort 
bien  reprefentfcr  certains  effets  de  la  na- 
ture 5  mais  alors  on  n'en  fait  jamais  l'aU 
lufion.  Dans  l'endroit  même  du  premier 
livre  dont  nous  parlons  ici ,  tant  que  le 
difcours  de  Jupiter  fe  peut  foûtenir ,  il 
xépréfente  Dieu,  il  réprefente  un  mary  . 
prudentjfelon  M^  D,  rapportée  ailleurs  : 
ce  n'eft  que  deux  lignes  avant  la  fin  de 
Cà  harangue ,  &  lorfqu'il  parlé  de  bat- 
tre ,  qu'il,  commence  à  réprcfenter  à  la 
.matière  éthérée  :  c'eft-à-dire  ,  que  Ju- 
piter n'eft  allégorique  qu'en  un  leul 
point  qu'il  &lloit  retrancher  de  lallé-. 
gorie. 

Je  fonde  fur  cette  dernière  réflexion 
une  régie  de  iens  commun ,  dont  Tob^ 
ièrvation  eft  encore  plus  de  l'intérêt  du 
Poète  que  de  l'utilité  pu  du  plaifir  du 
Ledteur  :  c'eft  de  diftinguer  par  quelque 
marque  fenfiblç  les  peintures  allégori- 
ques d'avec  les  autres ,  &  de  leur  don- 
ner  une  certain^étenduc  qui  en  puiile 
aider  l'explication.  Cette  régie  a  peut- 
être  été  fuiviedans  les  combats  du  2.1^ 
livre  qui  fbntaflèz  étrangers  au  Poème, 
iSc  aifez  longs  en  eux-mêmes  pour  faire 
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croire  qu*Homére  a  eu  quelque  defleifi 
particulier  d^is  des  fixions  d'ailleurs  fi 
extravagantes.  Mais  la  querelle  de  Ju- 
piter &  de  Junon  dans  le  premier  livre 
naît  de  ce  qui  précède,  &  infliie  dans  ce 
qui  fuit  :  ainfi  je  n'ai  aucun  lieu  de  croi- 
re que  le  Poète  ait  dans  refprit  autre 
chofe  que  le  fens  naturel  qui  fe  lie  fort 
bien  avec  le  refte  de  fon  Pocme  :  D'aile 
leurs  ce  qui  fait  allufion  aux  éléments  , 
félon  rinterprétation  de  M«  D.  mêaie^ 
eft  fi  court  au'il  en  eft  imperceptible  : 
en  effet  lorique  fur  un  difcours  de  fcpt 
^Vers ,  comme  celui  de  Jupiter  à  Junon, 
j'aurai  pris  d'abord  l'idée  du  Diçu  fu« 
prême  qui  cache  fe&  décrets  aux  Anges 
mêmes  ^  d'un  mary  prudent  qui  diftin- 
gue  ce^qu'il  doit  dire  à  fa  femme  de  ce 
qu'il  doit  lui  taire  ;  comment  veut-oi;i 
que  fans  le  moindre  iigne  de  la  part  da 
Poète,  je  me  porte  tout  d*un  coup  au 
choc  des  éléments,  lorfque  ce  perfoUii- 
nage  trés-ijf|f|igne  des  noms  facrez  &  vé« 
nérables  que  M<^  D.  lui  donne ,  menace 
fa  femme  de  mettre  la  main  fi|r  elle  ; 
car  enfin  les  allégories  d'Homère  n'ont 
>as  même  l'avantage  des  énigmes ,  dont 
a  juftefTe  quoique  dèguifée  fait  décou- 
vrir ou  recevoir  immanquablement  à 
tout  le  monde  la  même  &  l'unique  ex« 
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plication.  M^  D.  nous  prend  en  vérité , 
pour  des  génies  plus  lutbils  que  rious 
ne  le  fommes,  lorfqù*elle  dit  avec  un 
âiraifé  d'interrogation,  qui  ne  voit  que 
w  Ta^llégorie  /auve  toute  cette  préten- 
i>  due  indecence?„Pour  moi  j'avoUe  que 
je  le  voyois  Ci  peu  avant  fon  explication, 
qu'après  fon  explication  même  je  ne  le 
vois  pas  encore.  On  fe  réduira  à  rcpon- 
.  jîre  que  le  fens  littéral  &  naturel  de  Ju- 
piter battant  Junon ,  ou  d'autres  fiétipns 
femblables  ,  eft  fi  ridicule  Se  Ci  impie^ 
qu'il  faut  neceilàirement  avoir  recours 
à  quelque  interprétation  plus  favora^ 
tle  :  jugez  quel  honneur  cette  réponfe 
fait  à  un  Pocte  fujet ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  à  la  règle  du  premier  afpeâ:  ; 
mais  de  plus  Ci  les  extravagances  des 
perfonnages  d'Honaérc  croient  une  rai- 
îbn  d'avoir  recours  à  l'allégorie  ;  Achil- 
le, Agamemnon ,  Dioméde ,  &;  tous  leà 
autres  qui  fe  difent  tant  de  fottifes,  fe- 
xoient  to^^  des  perfonna^  allégorie 
qucs ,  contre  Topinion  de  M^  D.  (  Pr/^f* 
f.  6i.)  qui  ouvrant  elle-même  la  porte 
aux  allégories  croir  pouvoir  les  arrêtci 
oà  il  lui  plaira. 

A  l'égard  des  Dieux  mêmes  ,  M«  D. 
n'interprète  pas  allégoriquement  toutes 
les  infamies  que  Jupiter  dit  à  Junon , 
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comme  celle-cy  au  livre  i8«=  (/?.  ii^.) 
fans  douce  que  tous  les  Grecs  font  vos  ce 
enfans  ,,.  J'avois  d'abord  pris  cela  pour 
un  de  ces  vains  difcours  aufquels  les 
Dieux  d'Homcre  font  fort  fujcts  dans 
leurs  entretiens  ;  mais  M^  D.  m'avertit 
(  3.  470.  )  que  c'eft  une  raillerie  amé-  cr 
r<î,comme  fi  Junon  étoit  infidèle  „.  Cela 
ëft  joly  maintenant  :  Jupiter  qui  fe  dés- 
honorant lui-même,  réproche  à  Junon, 
à  la  chafte  Junon  qu'elle  a  mis  au  mon- 
de un  peuple  entier  de  bâtards*  En  vé- 
lité  cette  norreur  demandoit  bien  d*être 
fauvée  par  une  aUcgorie.  Je  trouve  mê- 
me qu'il  en  ^auroit  fallu  pour  fauver  les 
douceurs  ôfFenfantes  de  ce  difcours  oi\ 
Jupiter  fait  4l  Junon  une  énumération 
•'exâde  de  toutes  fes  maîtreffes  qu'il  lui 
iactifie  dans  cet  endroit  dti'jlivre  14c' 
{f^ }  19.  )  à  I^'occafion  duquel  M«^  D.  dit 
(  1: 581'.-)  que  Homère  tfétoit  pas  moiri*» 
capable  de  réiiffir  dans  le  genre  tendre  cr 
&pafii€Miné  que  dans  le  terrible,,.  En' 
un  mot  puifqueM^D.  s'eft  palfée  fur» 
cela  d'allégorie  elle  pouYoit  «'éh  pafief 
toujours ,  d'autant  p) as  qdo -lies  àllégoi 
ri'esf  phyfiques  en  pa:rticultei?  font  fcbti J 
trafrefs  à  Tinûitution  mênie  des  dlfcoiirrf 
fyrtîboliques.  Car  enfin  quel  e^'VwÇ^^fi 
que  les  Auteurs  ou  facrezou  profanes 


ont  fait  des  fymboles  }  ils  les  ont  em-^ 
ployez  pour  exprimer  plus  ou  moins 
clairement  quelque  vérité  de  la  Réli* 
gion  ou  de  la  Morale  •>  parce  qu'au  fond, 
x:omme  le  moins  noble  doit  fervir  à  ce 
qui  Teft  davantage  •,  c'eft  le  Phyfique 
qui  doit  fervir  au  Moral  :  ainfi  c'eft  ren- 
verfer  Tordre  des  chofes,qued'emploïec 
des  perfbnnages  qui  font  des  aâions 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  en  un  mot  des 
aâions  morales  ,  pour  représenter  des 
effets  phyfiques.  Les  paraboles  adrni* 
râbles  de  Tun  &  de  l'autre  teftamçnt  ^ 
les  fables  mêmes  d'Efope  &  de  la  Fon- 
taine font  prifes  en  un  fens  tout  oppofe 
à  celui-là.  Je  fuis  charmé  par  exemple 
de  voir  en  ce  dernier ,  Phebus  &  Borée 
perfonnages  allégoriques  qui  fe  défient^ 
l'un  l'autre  de  faire  tomber  le  manteaa 
d'un  Voyageur.  Le  vent  y  employé,  ipN- 
utilement  toute  la  violence  de  fo^  io^- 
fie ,  &  le  Soleil  en  vient  à  bouj;  par  la 
douce  chaleur  de  fçs  rayons.  J^  Pot'c^ 
conclut  de-là  que  la  douceur  fait  vlu$, 
que  la  violence.  Mais  je  fuis  ofFenfe^djC. 
voir  Jupiter  qui  s'eniporte  contre  ]u- 
^on  jttiqu'à  labattrpi  pour  m'appren^ 
drc  quç  la  tnaticre  éthççée  eft  dans  une 
cfpece  de  combat  avec  Tair  groffier^Ce 
qu'il  y  a  de  bon,  c'eft  qu'on  appelle  cela 

expliquer 
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expliquer  le  choc  des  élemens.    Voilà 
fans  doute  une  belle  manière  d'expli- 
quer un  point  de  Phyfique  ,  &  elle  va- 
loit  -bien  la  peine  qu'on  rifquât  l'im- 
pertinence &  Tioipieté  de  la  lettre.  Par 
rapport  à  la  Phyfique  même^cette  fcieh- 
'cedemande  fur  tout  de  la  précifion  8c 
de  la.  clarté ,  &  foufFre  par  confequent 
moins  qn*aucune  autre  les  embarras  de 
l'allégorie.  Au  refte  l'Iliade  eft  un  des 
"Poèmes   de  l'antiquité  dans  lequel  je 
vofs  le  moins  de  Phyfique.  Homère  dé- 
crit vingt  fois  une  lance  y  un  chariot , 
le  piéparatif  d'un  repas  ;&jene  vois 
pas  le    moindre  détail  d'une  opinion 
Philofophique  ,  ce  qui  auroît  été  néan- 
moins très -curieux  poar  l'hiftoire  des 
Sciences ,  ce  qui  auroit  marqué  le  ta- 
lent  précieux  de    dire   clairement  & 
agréablement  des  chofes  difficiles  ^  ce 
qui  enfin  auroit  été  bien  plus  digne  de 
ion  Pocme  que  les  TOgatelles  dont  il 
répète  fi  ennuyeufement   les    defcri- 
ptions.  Sans  parler  de  Lucrèce  qui  a 
fait  tin  Pocme  entier  fur  ces  fortes  de 
matières  auxquelles ,  félon  M«  D.mcme, 
(  Pr/f.p.  5  r.  )  il  a  donné  toute  l'harmo- 
nie dont  la  Pocfie  eft  capable ,  "rien  n'eft 
fi  parfsfit  dans  Ovide  que  là  formation 
du  monde  qui  eft  à  l'entrée  de  fcs  M4- 
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tamorphofes.  Virgile  a  placé  fortàpro* 
pos  dans  fon  6^  livre  une  efpéce  de  Mé- 
tempficofe  ,  &  plufieurs  autres  idées, 
phyfîqûes  pn  métaphyfiques  qu'il  a  ti* 
rées ,  lelon  Servius  ,  de  différentes  Sec- 
tes de  l'antiquité  :  il  efk  vrai  que  tous 
ces  fyftêmes  font  faux  ,  mais  l'explica-* 
tion  eft  belle  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
exiger  d'un  Poète  j  le  refte  eft  la  faute 
de  l'ancienne  Philofophie»  Mais  pour  la 
moderne,  les jcntretiens  métaphyfiques 
du  P.  Malebrahche,&  en  particulier  ceux 
qui  portent  pour  t  itre  :  De  la  magni- 
ficence de  Dieu  dans  la  grandeur  &  dans 
le  nombre  de  fes  Ouvrages  ,  ou  de  fa 
Providence  dans  l'arrangement  de$ 
corps  'y  auffî-bien  que  les  entretiens  de 
M'  de  Fontenelle  fur  la  pluralité  des 
mondes, font  voir  que  la  nature  bien 
examinée  dans  ce  q^ui  eft  à  nôtre  por* 
tée ,  &  con jefturée  dans  le  refte  par  les 
principes  d*une  grande  Philofophie,  of«- 
fre  à  l'efprit  un  fpeâacle  non- feule** 
ment  plus  beau  y  mais  infiniment  plus 
étendu  que  tout  ce  qu'ont  jamais  prou 
duit  les  imaginations  les  plus  déréglées. 
C'eft  pour  cela  aufli  que  nôtre  Phiio(<v 
phie  dédaigne  ces  embelliftemens  qui 
faifoient  lefublime  de  l'ancienne.  J'ofe 
affurer ,  pat  exemple  ^i^ue  ces  aliuuons  j 
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ces  métaphores ,  ou  ces  allégories  fur  le 
corps  humain  que  Longin  en  fon  chap. 
16.  cite  /de  Platon  avec  tant  d'éloges  , 
feroient  aujourd'huy  très  -  méprifées 
non-feulement  dans  uti  traité  de  Phyfi- 
que ,  oi\  Ton  ne  pouripit  pag  les  fouf- 
frir  ,  mais  dans  quelquoi  Ouvrage  que 
ce  puifle  être.  Car  au  lieu  que  la  Philo-" 
fophie  ancienne  trés-pauVre  de* fon  pro- 
pre fond  étoit  obligée  d'emprunter  les 
»  figures  de  l'éloquence  &  les  fidlions  de 
^!a  Poefie  pour  le  foûtenir  ,  la  Philofo- 
phie  moderne  très-  fiiblime Se  très  -  fe^ 
conde  par  elle-même  prête  aujourd'huy 
fon  eiprit  de  juftefle  &  d'exadtitude  a 
Téloquence ,  &  même  à  la  Poefie  ;  Sc 
leur  fourniroit  de  plus  en  bien  des  ren- 
contres des  matériaux  trcrsaw.ntagcux. 

Quoique  l'objet  de  la  Phyfique  fbir 
proprement  les  caufcs  fëcretces  des  ef- 
fets de  la  natyre  ,  comme  le  choc  d^s 
cléments  eft  en  général  la  caufefécterre 
dç  la  forme  que  nous  voyons  dans  l'U-/ 
Hivers  ;  nous  comprendrojis  néanmoins 
ici  fous  les  allégories  Phyfique^  d'Ho- 
tnére  quelques  defcripçions  déguifées 
-que  M«  D.  (  3.  5  54.  )  veut  qu'il  ait  fai- 
tes de  certains  effets  naturels  ,  dans  ce 
iqu'ils  ont  de  plus  fenfible  ;  comme  de 
l-inondation  6c  de  la  féchereffe ,  fous  Iq$ 
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noms  de  Sçaman4re  ^  de  Vulc^in  :  &. 
là  deflus  je  demande  d'abord  quelle  rai- 
ion  Homère  pouvoir  avoir  d'enyelop-r 
pcF  fous  des  allégories  de  pareilles  def- 
criptions  >  On  pourroit  alleguei;  pour 
railon  de  dcgui^r  des  dçfçrîptiôns  pu* 
remeht  Pnyfiqjies  ,  qu'elles  font  en 
quelque  forte  étrangères  à  la  Pocfie,  & 
ne  font  jpçnt^ètïQ  pas  au  goût  ou  à  la 
portée  de  cous  les  Ledeurs  :  mais  que 
peut- on  faire  entrer  dans  un  Poème  épi^ 
que  de  plus  convenable  que  les  defcri- 
prions  des  effets  fenfiblés  de  la  nature  > 
cft-il  rien  de  plus  beau  que  cette  def- 
cription.de  prés  de  cent  Vers  ,  que  le 
Talfe  fait  au  Chant  ly. d'une  féchereffe 
qui  rédyilit  à  Textrêniitè  l'armée  dés 
Croifez,&  qui  à  la  prière  que  Godefroy 
addrefla  vers  le  Ciel, 

Con  la  fede 
Chç  fariafiare  i  finmi  ^  gir  i  wpnti , 
fqt  changée  en  vine  pluye  falutaîre,  que 
cç  Poète  décrit  toijt  d^  fuite  avec  la  me* 
me  fécondité  &  la  même  élégance? 
Mais  Hpir-ére  non-feulement  nç  cher- 
che jamais  à  fai^re  naître  de  fon  fujet  ces 
fortes  de  peintures  5  il  en  néglige  mêmiç 
Ips  occafion$  qui  s'ofFroient  natureljer 
ment.  L'Iliade  commence  par  une  pcftç 
jjui  4onnç  lieu  ^ij  démêlé  ^'A^^V^Ç  ^ 
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4'Agamemnoft  ,  comme  rEnéïde  com- 
mence par  la  tempête  qui  jette  Ence 
fur  les  tivages  de  TAfFrique  :  comparez 
*  ces  deux  morceaux  j  la  tempête  de  Vk- 
gile  indépendante  même  de  ta  conver- 
fation  de  Junon  &  d'Eole  qui  la  précè- 
de ,  &  du  naufrage  qui  la  fuit ,  remplit 
quarante  Vers  parfaitement  travailler. 
La  peftè  d*Homérè  eft  croquée  en  trois 
Vers  unique ,  par  lefquels  on  apprend 
<ju*Apollon  frappa  d'abord  les  mulets 
&  lesciiiens;maisque  lesGrecs  furent  « 
bien- tôt  eux-mêmes  la  proye  de  fes  t< 
flèches  mortelles^Sc  que  Ton  ne  voyoic  « 
par  tout  que  monceaux  de  morts  fur  ce 
des  bûchers  qui  brûloient  fans  ceffe),  :  la 
voilà  toute  entière  de  la  traduétion  de 
M^  D.  (  />»  4«  )  Sans  alléguer  les  Poètes, 
-comme  Lucrèce,  &  plimeurs  autres  qui 
fe  font  exercez  fur  à^s  defcriptions^de 
pelle ,  les  Auteurs  en  Profe  n'ont  point 
négligé  un  fi  grand  fujet  :  celle  de  Thu- 
cidide  qui  a  même  donné  lieu  à  celle 
de  Lucrèce,  eft  fameufe  parmi  les  an- 
ciennes ,  &  l'antiquité  n'en  a  point  défi 
beïle  que  celle  de  Boccace.  D'où  vient 
donc  que  les  Admirateurs  regardent 
Homère  comme  le  plus  grand' peintre 
<|ui  ait  jamais  été  ^  fur*  tout  pour  les 
particularitez  de  la  nature  ?  c'eft  que  le 
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fentiment  de  fatisfaûion  qui  ne  s'excî- 
teroit  dans  la  lecture  d'un  moderne  que- 

{)ar  des  tableaux  achevez  ,  s'excite  dans 
a  ledure  d'Homérc  par  quelques  ébau- 
ches légères  dont  h.  prévention  achevé 
TefFet.  Car  enfin  ôte  le  BoucUer  d'A-* 
chille  ,  où  toute  la  nature  eft  entaflee 
en  1 2.  ou  15.  pieds  de  circuit ,  Homère 
n'a  dans  fon  Pocme  aucunes  dcfcriptions 
des  chofes  naturelles  ,  que  celles  qui 
entrent  dans  fes  comparaifons ,  où  elles 
font  ordinairement  trop  longues  com- 
me comparaifons ,  &  trop  courtes  com- 
me defcriptions.  Mais  d^ailleurs  les  pein- 
tures prèfentées  par  comparaifon  font 
beaucoup  moins  intereflantes  que  les 
peintures  direâes  ,  de  l'aveu  de  M«  D. 
car  fur  la  fiélion  de  Plutorî  épouvanté 
d'un  coup  deTrident  deNeptune^elle  dit, 
(3.  j  n.  )  que  Virgile  l'a  imitée  en  par- 
lant de  l'ouverture  que  Hercule  fit  à  la 
caverne  de  Cacus  au  8^  livre  de  TE- 
«léïde. 

Noff  fecui  4c  fi  âftêa  penitHs  vi  terré 
dehifcefts  ^  &€• 

Mais,  ajoiice-t-elle,  cette  copie  efl^in- 
ferieure  à  tout  l'original  ,  &  fon  prin- 
cipal défaut  vient  de  ce  que  Virgile  a 
fait  une  comparaifon  de  ce  dont  Ho- 
mère a  fait  une  aftien*  C'eft  -pour  cela 
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auflfi  que  je  fuis  infiniment  plus  touché 

.  de  la  defcription  de  la  vie  paftorale  que 
la  retraite  d'Erminie  chez  un  vieux  pat 
téur  donne  lieu  de  faire  au.Tafle  aU' 
Ciiant.  7C ,  que  de  toutes  les  cdmparai- 
fons  qu'Homère  tire  de-  la  campagne 
dans  le  plus  fort  des  combats ,  &  avec 
iefquelles'il  palfe  fi  agréablement^felon 
Me  D.  (  Î.53}.)  du  ton  rude  au  ten- 
dre. 

Mais  enfin ,  à  prendre  cette  defcrip- 
tion d'iûondation  &  de  féchercfle,  com- 
nie  Homère  veut  nous  la  donner  ,  & 
fous  les  noms  de  Vulcain  &  du  Scaman- 
dre  ,  Tallegorie  n*eft  point  parfaite. 
A  l'égard  de  l'inondation ,  c'eft  le  Sca- 
tnandre  qui  fe  débt>rde ,  &  qui,  félon  le 
Poète,  fuit^  devante  les  pas  d*Achille; 
cela  eft  fort  bien  jufques-là.,  &  comme 
fe  Scamandre  eft  un  fleuve,  la  defcrip- 
tion eft  plutôt  naturelle  qu'allégorique. 
Mais  à  l'égard  de  la  fécherefle  repre- 

'  Tentée  par  Vulcain  qui  vient  faire  reti- 
rer le  Scamandre,  en  brûlant  fes  eaux , 
l'allufion  m'en  paroît  absolument  fauf- 
fe;  &  quoy  que  Me  P.dife  (j.  554.  ) 
Que  fi  Homère  a  décrit  vivement  une  a 
inondatk>n  ,  il  îie  peint  pas  avec  c< 
moins  de  force  la  fécherefle  qui  jiput  « 
feule  la  coïiibattre.  >»    Je  ne  Xçaarois 
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J)lief  mon  imagination  à  reconnoîtrc  la 
èchereffe  dans  Vulcain ,  qui  félon  M^ 
D.  même  (  i.  517.  )  eftle  feu  matériel 
&  fenfible ,  très- différent  de  la  chaleur 
ui  peut  caufer  la  fécherelfe  :   car  la 
cchcreffe  ne  fait  fon  effet  qu'à  la  lon- 
gue ,    contre  ce  qui  arrive  dans  Ho- 
mère, où  Vulcain  confume  en  unmo-  , 
ment  une  grande  partie  du  Scamandre. 
L'allégorie  feroit  beaucoup  plus  iufle , 
fî  Vulcein ,  par  exemple,  eût  mis  le  feu 
aux  logemens  des  Troycns  ,  au  dedans 
ou  au  dehors  de  la  place  ,  &  que  Le 
Scamandre  Teût  éteint  :  En  effet ,  on  (e 
fert  par  tout  des  eaux  pour  éteindre  le 
feu,mais  je  ne  v||s  point  qu  on  employé   . 
le  feu  pour  faire  retirer  les  eaux,  C'eft 
donc  encore  un  éloge  gratuit  en  tou-  , 
tes  fcs  parties,   que  celui  que  M«  D, 
fait  d'Homère  en  cette  occafion  mem^ 
lorfqu'elle  dit  (  '1/.3.  5  34.)   Il  n  eft  rien 
«  dans   Ja  nature  dont  ce  Poète  n'em- 
«  bellifle  fon  Pocme  :    Mais  dans  foa  " 
}y  plus  grand  enthoufiafme  il  eft  d'une 


«  fagefle  admirable  ,  &  dans  fes  fidkions 
w  les  plus  fublimes,  il  ne  s'éloigne  ja-  . 
5>  mais  du  naturel  -,  cai;  c'eft  de  la  belle 
>y  nature  que  fe  tire  le  veritabje  fubli- 
"  mej&c  il  ne  peut  y  avoir  de  vrai  fii- 
«  blime^ que  dans  le  naturel.  »  Bien  loin 
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qu'Homère  ait  embelli  fou  Poëme  de 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  naciire ,  j'ay 
<iéja  remarqué  qu'il  n'a  pas  fait  dans. 
l'Iliade  une  feule  defcripcion  direâe 
des  chofes  naturelles;  ou  bien  celles 
qu'on  allegiiera  pour  nie  contredire 
feront  fi  eftropiées  &  fi  chétives,qu'el- 
lui  feront  plus  de  tort  que  d'honneur  5 
&  pour  les  defcriptions  allégoriques  , 
-outre  qu'il  n'y  a  rien  par  foi-  même  de 
moins  naturel  qu'une  allégorie,  celles 
d'Homère  ,  comme  je  l'ay  fait  voir 
auffi  ,  feroient  ordinairement  plus  juC- 
'tes  ,  étant  prifes  en  fens  contraire. 

Outre  cette  peinture  de  Tinônda- 
tion  ic  dâÉ|  féchereffe  dans  le  com- 
bat de  VuiRin  contre  le  Scamandre. 
Homère  ètoit  fur  le  poîht  de  nous  en 
-donner  une  autre  fiir  le  même  fiijet,. 
tlafts  le  combat  de  Neptune  contre  A- 

Î>ollon  :  mais  Homère  s'eft  retenu ,  Se 
3L  peinture  a  été  fupprimée  par  le  '  re- 
fus qu'Apollon  fait  d  etrer  en  lice  con- 
tre Neptune,  Deux  chofes  ,  dit  M^  D. 
f^.  5  5  8,  )  ont  empêché  Homère  de  faire 
«ombattBC  ces  Dieux.  Le  rapport  de 
l'allégorie  theologique,  félon  laquelle 
,.Apollon,deftinée  des  Troyens ,  ne  peut 
plus  rien  en  leur  faveur ,  &  le  rap- 
port de  i'allegorie  pbyfique  ,   felon  lar- 
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ijB  DissBKT.  siri.  i'Iliadb. 
quelle  Homère  n'a  plus  rien  à  dire  ici  , 
car  ceferoic  ,  dit  -elle  (  tbtd.  )  le 
M  même  combat  de  Thumidité  contre 
j>  la  fechereffe,  A:  il  faut  éviter  les  redi- 
M  tes  &  la  tnonotonie  toujours  ennuïeu. 
fe  &  fatiguante.  »  Je  fuis  véritablement 
jréjoui  de  voir  un  Poète  qui  répète  eu 
.cent  endroits  de  l'Iliade  de  longues 
traînées  de  vers  ,  (ans  y  faire  le  cnan^ 
gement  d'un  feul  mot.  Se  qui  eft  mê- 
me lotie  de  cette  pratiquç  par  Eufta» 
the  &  par  M^  D,  un  Pocte  cliez  qui  les 
répétitions  de  mots  font  encore  moins 
con(îderables  que  les  répétitions  de  cho- 
.fes ,  Se  qui  félon  un  certain  afpeéb^  n'a 
fait  de'  tout  fon  Poème  Mfui^  tiffu  de 
combats.  Se  qui  néanmoi^^  ici  la  coo- 
.fidçration  de  ne  nous  pas  présenter  deux 
combats,  qui  par  le  caraâére  des  Ac- 
teurs ,  Se  par  le  tout  de  la  defcrip- 
-tion,  pou  voit  être  infiniment  différents^ 
fous  prétexte  que  le  fens  allégorique 
en  fera  le  même.  La  monotonie  que 
Me  D«  fait  craindra  à  Homère ,  ne 
tombe  point  fur  les  chofes ,  elle  ne 
tombe  qye  fur  la  manière  de  les  diré| 
9e  comme  on  peut  être  monotone  eti 
racontant  des  chofes  très  -  différentes  , 
Qn  peut,  fans  être  monotone^  racon- 
ter des  chofes  femblables^  iùr  toat  fi 
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elles  ne  le  font  que  dans  le  fens  allé- 
gorique. En€ri,  dans  rallcgoriè  même, 
Vulcain  &  le  Scamandre  auroient  pu 
fîg  nifier  fimplement  le  feu  &  Tcau  qui 
.font   fous  nos  mains  ,    Se  dont  nous 
difpofons  ;    pendant  que  Neptune  & 
Apollon  auroient  marqué  l'humidité  & 
la  fécherefle  qui  font  cette  tempéra- 
ture de  Tair ,  ou  cette  difpofition  de  la 
terre  dont  noug  ne  fommes  point  maî- 
tres. On  pourroit  anéantir  à  peu  prés 
de  la  même   manière  toutes  les  inter- 
prétations qu'Euftathe  ou  M*  D.  don- 
nent aux  allégories  taçite^u  négatives 
d'Homère  ,c'eft- à-dire,  les  raifons  qu'ils 
apportent  de  ce  qu'il  ne  fait  point  faire. 
Unt  grande  marque  de  la  fageffc  de  ce  « 
Poète ,  dit  M^  D*{i-  51  x  f^^  cesfi^  «t 
Sions  tnftnfies  des  Dieux  qui  fe  bat-  te 
tentf  les  uns  les  autres ,  fuit  dans  le  io#  ce 
foitdansle  11.   de  V Iliade  ^  c*eft  qu'ils» 
ji'a  point  mis  de  la  partie  Pluton ,  Ce-  «c 
rés  ,  Bacchus,  parce  qu'il  n*a  pas  trou-  cr 
vé  jfources  Dieux  des  fondemens  vraî-  « 
femblablcs  d'allégorie.  EnefFet,  Plu-  u 
ton  ne  peut  pas  paroitre  ay  fecours  « 
d'aucun  parti  ,     parce  que  c  cft  un  <« 
Dieu  qui  ne  demande  que  la  mort  des  « 
hommes  ,  qui  comme  dit  Sopoche ,  •* 
s'cnîichic  àt  leurs  gémiffeniens  &  de  a 
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x8o  Di ssbjlt.  suit  l'Ixiabe, 
n  leurs  larmes  ,  Se  qui  ne  dit  jamais 
M  c'eft  afTez.  Bacchus  Se  Cérès  qui  nour- 
>^  riflent  les  hommes.,  ne  peuvent  pas 
»>  non  plus  paroitre  dans  une  guerre  qui 
»  ravage  les  campagnes,&  qui  porte  par 
99  tout  la  défolation.  C'eft  une  remar- 
i>  que  d'Euftathe,  qui  feule  peut  faire 
»  voir  qu'Homère  ne  s'éloigne  jamais 
n  de  la  vraifemblance  naturelle  ou  fur- 
h  naturelle ,  &  que  fes  fictions  ont  toû-^ 
p  jours  quelque  fondement.  »  Mais  en 
vérité  ,  c'eft  trop  fe  défier  des  allego- 
riftes ,  &  ne  point  rendre  aflcz  de  juftice 
au  creux  de  leur  cervelle ,  &  à  la  far 
cilitè  de  leik  verbiage,  que  de  croire 
qu'ils  fuffent  demeurez  court ,  quand 
Homère  auroit  fait  battre  ces  Dieuir. 
Le  malheur  auroit  été  bien  grand ,  s'il 
n'avoir  trouvé  à  Pluton  un  emploi 
dans  la  guerre  ,  qui  eft  fon  plus  grand 
fond.  Rien  n'eût  été  mieux  que  de  fai- 
re difputer  Bacchus  &  Gérés  fur  la  pré- 
éminence de  l'un  ou  de  l'autre  :  cette 
allégorie  bien  placée  &  bien. traitée  fe^ 
roit  du  goût  de  nôtre  fiécle  même,  & 
ii'auroit  pas  été  plus  éloignée  du  fujet 
jprincipal  que  celle  de  l'éclipfedans  le 
4:ombat  de  Junon  &  de  Diane. 

Après  tout ,  fi  certains   Dieux  ne  fe 
doivent  point  battre  les  uns  contre  lo^ 
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autres ,  comme  Neptune  contre  ApoL 
Ion,  ;  parce  que  celuyK;i  eft  la  àc&u 
née  j  ou  Mercure  contre  Latonc ,  parce 
que  celui-là  eft  un  Dieu  de  Paix  ;  pour- 
quoi Homère  fait-il  la  propôfition  de 
ces  combats  ?  Mercure  {L.  1  i.p.  i^o.  ) 
s  adreflfant  à  Latone  qui  ne  lui  difbic 
mot ,  lui  parle  ainfi  :  Déefle ,  je  n'ay 
garde  de  combattre  contre  vous  :  c'eft  «  i 
une  témérité  atrop  grande  de  s'atta-  c« 
quer  aux  ^eromei  de  Jupiter  :  vàn-  «c 
tez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  dans  «r 
l'ademblée  des  Dieux  ^  que  «^jé  n'ay  ce 
pu  i;éfifter  à  vôtre  force ,  Se  que  vousnee  •  * 
m'ayez  vaincu,  m  Plaifante  fuppofitioi^  ' 
que.Laione  foit  capable  de  le  vanter 
d'avoir  vaincu  un  Dieu  qu  elle  n'aura 
jfeulemetit  pas  touché  :  c'eft  un  trait  qui 
ne  fe  trouve  point  dans  la  nature,  ÔC* 
que  le  Poète  ne  tire  par  confèquient 
que  de  la  perverfité  de  Ton  propre  cC 
prit,  Cependant  Latone  bien  plus  paci. 
Ëque  que  le  Dieu  de  Paix  y  ne  répond 
rien  ,  &  s'en  va«  Voilà  des  entretiens 
biea  p^ttfl'ez,  &  des  fcénes  bien  rem« 
plies* 

Je  conclus  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit  dans  ce  chapitre ,  que  iauver  le  fens 
littéral  d'Homère  par  fon  fens  allégo- 
cique^  c'eft  le  fauver  d'une  impieté  ^  fiC 


même  d'un  ridicule  par  un  autre.  An 
-fond^  fi  apré%  l'opinion  d'Euftathe  & 
'de  M^  D.  j*ofe  placer  la  mienne,  je 
•panche  fort  du  côté  de  ceux  qui  croyent 
Qu'Homère  n'a  jamais  eu  toutes  ces 
•veucs ,  &  qui,  comme  Plutarque^  aban- 
donnent tous  les  Interprètes  ^Mi  tar^ 
dent  d  force  lesfiOioffs  J! Homère  ,  ^  Us 
tirent ,  comme  ton  ait ,  parles  cheveux^ 
9n  interpritéiions  dllégorieiues.  »  La  plû- 
|>art  des  Dieux  ont  fans  do«te  une  ori^ 
gine  allégorique  tirée  de  la  Nature  ou 
de  THiftoire ,  &  la  recherche  de  cette 
iDtigine  a  fa  curiofité  ^  mais  ils  ne  font 
{)lus  allégoriques  dans  Homère ,  &  les 
Interprétations  qu'on  en  donnera  par 
rapport  à  ce  Poète ,  paroitront  toujours 
chimériques  à  ceux  qui  ne  fe  payent  que 
cle  raifons  folideç ,  ou  du  moins  vray-< 
femblables.  Le  ftyle  d'Homère  eft  en 
général  très- éloigné  du  ftyle  de  tous  les 
Ecrivains  anciens  &  modernes  qui  ont 
donné  dans  le  myftére  8c  dans  l'allégo^. 
fie.  Ils  font  tous  fentir ,  non  pas  à  la 
Teritè  la  chofe  qu'ils  veulent  dire ,  mais 
Tintention  de  dire  quelqu'autre  chofe 
^e  ce  qu'ils  difcnt.  Pour  parler  feu- 
lement des  anciens ,  cette  intention  eft 
jnfibie  dan^  Pythagore  &  dans  Pktoo 
*  -  m  ÀUmtert  iciin  les  Poeteu 
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même,  quoique  celui-cy  aie  à  mon  fens 
un  peu  moins  d'aliegon^s  qu'on  ne  lui 
en  prête.  Mais  Homère  eft  le  plus  fim^ 
•pie  &  te  plus  naïf  de  tous  les  Auteurs; 
jamais  homm^e  n'a  cherché  moins  de 
finefle^  &  ne  s'eft  découvert  pl«s  vo» 
lontiers ,  à  fbn  propre  défavantage. 


è 


tgjf.        Dissert,  sur  lIixaûè*. 

CHAPITRE     V- 

Que  la  privention  ne  s^en  efi  pas  te* 
nue  aux  excufes  Jur  la  manière  in^ 
digne  dont  Homère  a  employé  les 
Dieux ,  e^  qu^elle  a  prétendu  l'au^ 
tarifer. 

IL  éft  bon  de  faire  ^ppercevoir  icy 
un  progrès  remarquable  dans  le  zèle 
des  nouveaux  admirateurs  d'Homère. 
Ce  Pocte  n*a  d'abord  mérité  que  des 
excirfes ,  félon  le  P.  le  Boflu ,  fur  les 
idées  impies  oti  impudiques  qu'il  a  don- 
nées des  Dieux.  Ainfi  ,  au  fujet  de  l'A- 
dultère de  Mars  &  de  Venus  décrit  aa 
«e  Liv.  de  l'Odyflee  ,  le  P.  le  Boflu 
{L.  5.  chap^  !•)  fefert  de  ces  termes  très 
modérez.  Il  eft  vray  que  Ton  trouve  des 
j>  endr^Rj^  plus  fâcheux  ,  comme  eft  l'a* 
w  dultére  de  Mars  &  de  Venus  dans  l'O- 
w  dyflce  :  mais  outre  les  allégories  phy- 
•9  fiques  &  morales,qui  peuvent  en  quel- 
•*  que  façon  exculer  ces  figures  trop 
w hardies,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
«  rade  ^  ou  que  Ton  trouve  quelque 
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chofe  d'approchant  écrit  dans  lafim- »*  = 
plicité  de  CCS  (îécles  anciens  par.  des  <» 
Auteurs  qu'on  ne  peut  condamner  ;  « 
j'ajoute   même  que  l'allégorie   étant  " 
ptée ,  Ion  n'ôte  pas  toute  excufe  à  « 
Homère  :  &  pour  le  faire  voir ,   je  ««  ' 
dis   que  l'on  doit  confidérer  que  ce  « 
n'eft  ni  le  Poète ,  ni   fon  Héros ,  ni  «« 
un  honnête  homme  qui  fait  ce    re-  « 
cit  y  mais  les  Phéaques  peuples  mois  « 
&  efFéminez  ,  fe  le  font  chanter  pen-  ^ 
dant  leur  feftin.    Homère  donc  ,  'par  « 
l'exemple     de   ces  peuples  fainéans  «< 
qui  ne  fçavent  que  chanter ,  que  dan-  *< 
fer  ,  que  manger  &  que  boire ,  nous  <« 
açnfeigné  que  ces  arts  mois  &  oififs  <« 
font  la  fource  des   voluptez  crimi-  « 
nelles ,  &  que  les  perfonncs  qui  vi-  « 
vent  ainfi  ,  le  plaifent  ordinairement  « 
à  entendre  ces  récits  honteux ,  &  à  « 
faire  les  Dieux  même  participans  de  ** 
leurs  faletez  ....   D'où  nous  pouvons  « 
conclure  que  le  réx:it  d'Homère  dont  <* 
nous  parlons,  eft  bien  moins  un  excm-  <# 
pk.pernicieuK  d'adultère  &  d'impiétéj^  «c 
qu'un  avis  très-utile   qu'il  donne  à  « 
ceux  qui  veulent  vivre  en  honnêtes  .a 
gens  5  fçavoir,  que  pour  éviter  ces  cri-  « 
mes,  ils   doivent  fuir  les  arts  &  les  « 
voyes  qui  y  conduifent.»  ; 


tStf  Dissert. Sun  i'Iliadc. 
On  peut  répondre  en  général  à  cette  dK 
fenfe,qu'avant  qu'on  ait  découvert  cette 
morale  foâterraine,rexempledesDieux  a 
porté  fon  coup. en  mal  ,  &  invité  les 
hommes  à  Timication.  Mais  ,  enfin , 
i>  conclut  le  P.  le  Boffii ,  malgré  fon  rai- 
9>  fonnement  précédent ,  il  faut  bien 
j>  .des  précautions  à  un  Poeté  pour  tou- 
j>  cher  des  incidens  auiïi  dangereux  que 
*>  ceux-là  :  s'il  veut  faire  pins  de  bien 
w  que  de  mal ,  il  doit  étudier  le  befoin  , 
w  l'intérêt ,  l'humeur  de  fes  auditeurs, 
9>  8c  TefFet  que  ces  fiijets  pourront,  faire 
w  fur  leur  efprit  ^  &  à  vray  dire  ,  nous 
»  ne  fommes  plus  dans  un  temps  où  la 
%>  fimplicité  puiffe  rendre  cette  matière 
»  tolérable  aux  honnêtes  gens  ,  6c  oi\ 
Twl'on  puiflTe  la  propofer  fans  corrojn- 
»  pre  la  meilleure  partie  de  fes  audi- 
4<  teurs ,  &  fans  entretenir  la  corrup- 
a>  tion  &  le  vice  qui  eft  dans  les  au- 
»>  très  ;  ainfi ,  quelque  judicicieux  ou  ex- 
»î  cufablc  qu'ait  été  Homère  en  cette  in- 
^j  vention ,  un  Poète  ne  feroit  aujour- 
«d'hui  ni  Judicieux  ni  éxcufable,  fiien 
'^y  cela  il  oloit  imiter  cet  ancien.  Il  eft 
i>  bon  d'enfeigner  ce  qu'il  a  enfeigné  ; 
*5  mais  il  eft" très  .  mauvais  de  Tenfei- 
gner  comme  il  l'a  fait.  «  Il  n'y  a  à  re- 
prendre dans  cet  aveu  que  la  raifon  ti- 
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rée  de  la  difFerence  des  temps  ;  car  il 
femble  que  le  P.  le  Boflu  regarde  les 
Grecs  du  temps  d'Homère  comme  des 
Saints  éprouvez ,  fur  lefquels  les  exem- 
ples les  plus"  pernicieux  ne  pouvoient 
faire  aucune  impreflîonmauvaiTe.Cette 
fîmplicité  même  de  la  nation  ne  de- 
voit-elle  pas  faire  juger  à  Homère  que 
Ton  prendroit  fes  fiftions  au  pied  de 
la  lettre  ,  &  que  les  Ledteurs  de*  fon 
temps  ne  feroient  point  capables  de 
l'effort  d'efprit ,  par  lequel  les  admi- 
rateurs modernes  tirent  une  inftrudion 
.morale  d'une  hiftoire  impie  &  deshon» 
nête.  En  effet ,  de  quelle  confequence 
n'a  point  été  cette  affreufe  Théologie 
pour  ces  peuples  fimples  quelle  a  tota- 
lement corrompus  ?  au  lieu  qu'aujour- 
d'huy  que  la  Religion  a  banni  l'idolâ- 
trie de  tous  les  efprits ,  Se  que  la  Phi- 
lofophie  nous  a  aguerris  contre  le  pré- 
jugé de  l'antiquité  ;  les  adions  infâmes 
&  ridicules  des  Dieux  d'Homcre  ne 
nous  caufent  guércs  d'autres  émotions 
que  celles  de  l'horreur  ou  de  la  pitié. 

yi}  D.  a  rappelle  le  même  exemple 
de  l'adultère  de  Mars  &  de  Venus  dans 
fes  Remarques  fur  la  Poétique  d'Ari- 
ftote  {chap*  16*  p*  441.  441»  (^44 5.  ) 
-Mais  il  élevé  bien  foa  ton  ^ur  le  P.  le 


f$8  DissîRt.  SUR  l'Ilîadè. 
BoflU  :  car  après  avoir  copié  fidèle- 
ment coût  ce  que  nous  Venons  de  rap- 
porter de  ce  premier  Auteur  ,  il  chan- 
geibil  excufe  en  une  trés-grandc  louan- 
ge ,  8c  voici  comme  il  parle  (  p  4f  i*  ) 
«  Virgile  en  cela  n'eft  pas  plus  retenu 
w  qu'Homère  ;  car  dans  le  4.^  des  Geor- 
ii  giqucs  il  introduit  une  Nymphe  qui 
w  chante  à  fa  MaîtrefTe,  qui  n'avoicau- 
»  tour  d'elle  que  des  Nymphes ,  la  mê- 
w  me  hiftoire  de  Mars  &  de  Venus.  S'il 
M  falloit  blâmer  l'un  de  ces,  deux  Poètes, 
»  continue  M^  D.  ce  feroit  Virgile  fans 
contredit.  *»  Je  foûciens  en  paflant  que 
Virgile  eft  moins  blâmable  qu'Home- 
re  ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  cette 
hiftoire ,  qu'il  ne  l'ètale  point  à  l'ima-  - 
gination  du  Ledeur  ,  &  qu'il  n'en 
ibliillc  point  fon  Ouvrage.  Mais  ni 
>»  l'un  ni  l'autre ,  ajoute  M'  D.  ne  mé- 
w  ritent  d'être  blâmez  y  au  contraire , 
M  ils  font  tous  deux  dignes  d'une  très* 
grande  loUange.  »  Et  moy  je  dis  à  l'é- 
gard d'Homère  ,  qu'il  eft  digne  d'un 
blâme  très-grand ,  par  le  feul  tour  de  fa  .^ 
defcription  :  car  un  Peintre  peut  repre- 
fenter  d'une  manière  très-criminelle  les 
fujets  les  plus  moraux ,  un  Jofeph ,  par 
exemple  ,  ou  une  Sufanne  j  Et  à  l'égard 
de  Virgile,  rien  n'eft  plus  mauvais  que 
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la  remarque  de  Servius  dont  M'  j). 
s  authorife ,  &  qu'il  traduit  ainfi  lui-mç- 
me  (/>.4.4}.)  c'eftavec  beaucoup  de  <« 
raifon  &  de  bienféance  que  Virgile  a 
fait  chantçr  des  chanfons  Philofophi-  a 
ques  dans  Iç  feftin  de  Didon  encore  «  ^ 
cbafte  ,  &. qu'au  contraire  parmi  des  « 
Nymphes  où  il  n'y  a  que  des  femmes  w 
feules  il  fait  chanter  les  ^mour  de  a 
Mars  Se  les  filets  de  Vulcain  „,  Ç'eft-à- 
dirç,quc  félon  Sçrvius  &  M^  D.  des  Égm- 
xnes  feules  peuvent  avec  beaucoup  de 
raifon  &  de  bienféance  fe  plaire  à  des 
xcçits  honteux  ,  &  faire  comme  les 
Pjieaquesjles  Dieux  mêmes  participants 
.  dçs  crimes  des  hommes. 

Après  tout  je  m'étonne  qup  le  P.  le 
Boflu  &  M^  D.  dans  l'exemple  particu-. 
lier  de  l'adultère  de  Mars  &  de  Venus 
ayent  oublie  la  défenfe  la  plus  plaufî- 
ble  qu'ils  lui  puflent  donner  5  fçavojr  ,• 
que  Mars  &  Venus  font  des  Dieux  C\u 
b^ternes  deftine?  par  Homère  à  r^pré-^ 
fentçr  des  vices  ,  §^  contre  lefquels  Mi-* 
ncrve  fagcfle  de  Dieu  fait  combattre 
Diomédeau  5^  de  l'Iliade,  Auffi  le  prin, 
cipal  reproche  qu'il  y  ait  à  faire  contre 
Homère  fur  cet  endroit  de  rOdiffée;, 
c'eft  que  la  peinture  en  eft  vèritable- 
IneiH  impudique.  Or  fçlon  Jcs  règlçs 


f  5)6  DissiHT.  SUR  l'Iliadb. 
<ie  rhonnctcté  civile  à  laquelle  feule  je 
me  tiens  ici ,  on  peut  répréfenter  utile- 
ment dans  les  Pocmes  toutes  les  pafl 
fions  8c  tous  les  vices,  à  l'exception  de 
Timpuretc ,  qu'il  ne  faut  jamais  pein* 
,<lre  à  découvert  ,  quelque  intention 
morale  qu*on  puiffe  alléguer  j  des  Au- 
teurs refpedables  ont  dit  qu'on  pou- 
voit  attaquer  les  autres  vices  de  front  ; 
mais  qu'on  ne  doit  combattre  celui-ci 
qu'en  fuyant.  En  effet  à  l'égard  de  l'im- 
pureté, les  peintures  f  éduifent  plus  que 
Ja  morale  ne  corrige ,  &  la  répréfenta- 
tion  même  eft  di(foluë.  Ainfi  au  lieu  que 
tdmoHf  U  myi*ts  honnefie  exprime  chajh'^ 
tnent  peut  être  fouiffert ,  félon  l'adcien 
témoignage  de  Mf  Defpreaux  ,  (  ^ru 
Pû'ét*  chAftt'  4«  )  les  aûions  même  per- 
mifes  entre  perfonnes  mariées  peuvent 
donner  occauon  à  des  peintures  lafci- 
vès ,  &  par  confequent  trés-défenducs» 
Cependant  toutes  les  fois  qu'Homère  a 
▼oulu  parler  de  l'amour  foit  licite ,  (bit 
illicite  ,  il  a  toujours  fait  des  tableaux 
d'impureté,  comme  dans  le  }«  livre  dé 
l'Iliadé ,  où  Venus  fait  trouver  cnfem^ 
ble  Paris  &  Hélène,  &  dans  le  14*  où 
Junon  féduit  Jupiter  par  la'ceinture  de 
Venus.  Il  importe  doncï  peu  pour  l'hon- 
tieur  d'Homérc  ^irii  n'^it  pas  foUillé 
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Con  Pocme  de  délicatefles  dangereufes, 
comme  Ten  loiie  M*  D.  (  Prif.p.  5.  ) 
puirqu'il  Ta  fouillé  des  groilîerecez  les 
plus  criminelles  ,  foit  en  elles-mêmes 
foit  par  la  peinture  qu'il  en  fait.  Il  étoit 
tncme  inutile  que  M«  D.   obfervât  à 
l'avantage  de  fon  Auteur,qu'Agamem- 
non  parlant  de  l'ufage  auquel  il  defti* 
ne  Chryfeis  (  L    i.  />•  5.  )  employé  un 
terme  qui  (ignifie  plutôt  avoir  foin  de 
fon  lit  que  jpartager  fon  lit.  Il  le  fait, 
dit- elle ,  (  i.  280.  )  pour  épargner  Aga- 
memnon  &  fes  Auditeurs  ,  &  même  « 
ar  refpeft  pour  la  DéeflTe  qui  infpire  cr 
e  Pocte ,  parce  qu'une  Mufe  ne  doit  <t 
parler  qu'avec  pudeur  &  bienféance  j,. 
Que  (aj^2[tte  précaution  prife  en  un 
feul  QtïWjIk^  fi  cette  Mufe ,  félon  la  re- 
marque &  les  propres  termes  de  M«  D. 
(  3.  j9^.  )  ditplufieurs  fois  fi  librement 
Qu'une  pelle  captive  (e  coucha  auprès 
d*ûn  tel  Héros,expre(lH>n  encore  moins 
conforme  à  la  pudeur  &  à  la  bienféance 
que  celle  de  partager  un  lit  qu'on  la  yiXkâ 
ce  d'avpir  évitée  ? 


r. 


«f^ 
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CHAPITRE    VI. 

« 

Combien  eft  condamnable  l^employ 
qu^on  a  fait  de  l'Ecriture  Sainte 

pour jufiifier  Homère. 

.1 

i» ■■  ■       '■  ■■■        ■  ■       ■    ■       Il  i^ 

Article    Primiiji. 

2)^  quelques  idées  if  Homère  qu^oft 
dit  être  conformes  à  celles  de  Vb^ 
triture  Sainte^  fur  tout  k  ièytitd  des 
Dieux.  j||:: 

Prés  avoir  excufé  Homère  fur  les 
idées  impies  ou  impudiques  qu'il 
a  données  des  Dieux  ,  après  l'en  avoir 
loiié  5  le  dernier  terme  de  la  prévention 
devoir  être  de  les  confacrcr  par  Texem* 
plçde  l'Ecriture  Sainte.  Les  nouveaux 
Admirateurs  de  ce  Poète  ont  attaque  , 
pourainfi  dire, «la  liberté  de  la  littéra- 
ture ,  &  ont  voulu  gêner  les  fentimerfs 
humains  fur  des  maçiér^  toutes  profa- 
nes ,  en  nous  faifant  coiime  autant  d'ar- 
ticles de  foy  des  prétendues  beautez 
•  d'Homère. 


A 
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d'Homère.  C'eft  dans  cette  vue  que  le 
P.  le  Boflu,  ic  après  lui  M'  &  M^  D.  ont 
dit  que  les  Cenfeurs  expofoient  les  Au- 
teurs facrez  aux  railteries  des  Libcrtini 
&  des  Athées ,  à  caufe  de  la  conformité 
des  idées  d'Homère  avec  celles.de  l'E* 
crjture  Sainte  :  mais  fans  alléguer  les 
perfonnes  dodes  &  pieufes  que  ces  in- 
dignes comparaifons  ont  révoltées  ;  les 
Libertins  &  les  Athées  n'auroient  ia- 
maispenfé  d'eux-mêmes,  à  de  pareilles 
confrontations  ,  vu  la  différence  infi* 
nie  qu'il  y  a  de  l'Ecriture  Sainte  à  Ho- 
mère pour  le  fond  des  chofes  :  nous  Tà*^ 
vqns  déjà  vu  fur  quelques  traits  parti- 
culiers ,  nous  le  verrons  ici  plus  ample- 
ment. 

Le  P.  le  Boflu  n'avoit  donné  cette 

{►retendue  conformité  d'Homcre  avec 
'Ecriture  Sainte  qu'en  proportion  va- 
gue, &  l'on  ne  fçait  point  jufqu'où  il 
Youloit  la  porter.  M' D.  même  n'a  jufti- 
fiè  bien  pofitivement  Homère  par  l'Ew 
criture  Sainte  en  chofe  vicieule  ,  que 
dans  la  fiction  du  fonge  trompeur  que 
nous  avonsdifcutée ailleurs: mais M^  O. 
a  fait  de  fon  Commentaire  un  Paralel- 
Ic  prefque  perpétuel  de  l'Iliade  avec  les 
Livres  faints.  Je  fçai  combien  fes  in- 
tentions fonç  droites  i  &  je  cotitvoi% 
///•    JPartù*  \ 
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mieux  que  qui  ce  foit  Tinnoceace  de  fbp 
admiratioh  pour  Homère  ;  mais  enfin 
c'eft  particulièrement  elle  qui  a  porté 
cette  admiration  jufqu'à  ce  troifiéme 
degré  &  à  ce  dernier  excez  que  je  com- 
bats. J*obferve  même  que  Ton  n'a  eu 
Jtccours  aux  juftifications  prifes  de  l'E* 
criture  Sainte ,  que  quand  toute  autre 
reilburce  à  manqué  :  celle-ci  eft  fi  pea 
convenable  par  elle-même  ,  que  ron 
ne  s'y  jette  que  quand  pn  fc  voit  con- 
fondu par  l'horreur  des  chofes  que  le 
texte  d'Homère  prefente.  On  tire  de 
l'hiftoire  &  de  la  fable ,  de  la  nature; 
&  de  l'allégorie  ,  de  la  raifon,  &  du 
fophifmc  5  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer 
pour  fauver  Homère  j  l'Ecriture  Sainte 
n'eft  chargée  que  de  ce  qui  demeure 
privé  de  toute  excufe  humaine ,  &  qui 
eft  diamétralement  oppofé  aux  premiè- 
res impreffions  de  la  nature ,  &aux  plus 
fimples  lumières  de  la  raifon  fur  la  di- 
vinité. A  roccafion,par  exemple,  de  Ju- 
piter féduit  &  charmé  par  la  ceinture  de 
Venus  que  Junon  a  empruntée,  M«  D. 
»2  employé  d'abord  lamoralité  d'Eufta^ 
9*  the  ,  felo;î  lequel  Ho^nére  enfeigne 
^fcici  qu'il  faut  fuir  les  voluptez  Se  fe 
»  défier  des  femmes  ,  qui  ne  font  jamais 
;>p|us   diwigereufes  même  pour  leuirs 
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maris  que:  lt>rs  qu'elles  cherchent  à  cr 
leur  plaire  pat  leurs  charmcis  :  car ,  <c 
c}it-elle,qùe  ne  doivent  pas  craindre  les  <t 
hommes  puifque  Jupiter  même  n'a  pu  « 
s'empêcher  d'être  crompé?(2.  y8  i.)Mais 
comme  on  fent  tout  d'un  coup  l'incon- 
gruité d'une  morale.dônnee  aux  dépenr 
du  Dieu  fuprême,  dont  le  fothmeil,  fé- 
lon une  remarque  de  M*  D.  ^  cô  fujet 
même  (  2.  ^S6.  )  ne  doit  être  qu*urt 
fdmmeil  volontaire  j  &  qui ,  félon  là. 
fiârion  d'Homère  ,  s'endoit  fi  peu  vo-' 
lôntairenient ,  qtfà  foft  réveil  il  entré 
dans  ùhe  toléra iFurieufé  (  L.iyp*  $45.}-' 
contre  Junon  qui  l'àvoit  furpris  ;  oh  a 
enfin  recours  à  l'Ecriture  Sainte  pour 
autbrifer  ce  fommeil  de  féduftion  St 
de moleffe.  Homère,  dit-on,  (i..  586.) 
a  fuivi  dé  bons  guidés  :  dans  lei?  faiats  ^c 
Prophètes ,  il  eft  fduVént  dit  que  Didu  « 
cft  éveillé ,  que  Ditfu  eft  èildétmi  „.  Ttf 
trois  qu'il  fuffit-de  répéter  de  femfelibletf, 
applications  ,  pour  en  faire  rougir  les? 
Auteurs  mêmes. 

Au  i4,«  livre  de  l'Iliade  on  trouve  uni 
précepte  horrible  d'impudicité.  Ce  n'eft 
'  pas  un  malhoniiête  hômnie  qui  le  pro- 
pofe ,  ce  ne  font  pas  des  Peuples  mois 
&  éfémihez  qui  le  font  chanter  devant 
^eux  5  c'eft  une  Déefle  refpeftable  d'ail- 


leurs  jx'cft  Thécis  qpi  dit'  à  Achille: 
*>  mon  fils  jufqu  à  quand  plonge  dana 
99  la  douleur  &  dans  leà  larmes  ronge- 
»  rez-vous  vôtre  cœur  „  ?.  Je  quitte  ici 
M^  D.  pour  alléguer  le  texte  , 
(Â^fH(Âins  ii^i  rs  Hrov  . 

Afemor  nequ  e  cibf  prcrsùsneéftfecttbilts.. 
Bonnm  ve')^  mnlieri  in  antQte  mifcetu 
Je  ne  traduirai  point  exaftement  ce 
Grec  ni  ce  Latin.  Je  di^ai  feulement 
que  Thétis  invite  Achille ,  da,ns  lester- 
nies  les  plus  fignifiçacifs ,  à  f e  confoler 
par  les  plaifirs  de  la  table  ,  &  avecnine 
femme.'  Cela  eft  fi  groflier  que  M«  D.  a 
fupprimé  entièrement  les  plaifirs  de  la 
table  ,  &  a  déguifé  fort  à  propos  le  refte 
fous  le  mot  d  amour.  Il  n'y  a  qujeTa* 
K  mour,  continue- réelle  dans  fa  traduc- 
»  tion  ,  qui  puilTè  faire  diverfion  à  vô* 
M  tre  douleur  :  car  helas  î  il  ne  vops  refte 
>y  que  peu  de  temps  à  vivre,,.  Voilà  le 
motif  qui  a  été  tourné  &  retourné  en 
tant  de  manières  par  Anacréon  ,  par 
Horace ,  &  par  tous  les  Poètes  profanes* 
M^  D.  a  écrit  da^is  la  vie  de  Platon  , 
(f*  41  •)  que  ce"  Philofophe  demandoit 
M  dans  fon  jeune  âge  à  fa  maîtrefle 
}i  Xantippe  les  bonnes  grâces  ,  en  de^ 
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ternies  fort  pre(!aRts ,  &  par  ces  bel-  « 
)es  raiiôns  qni  font  devenues  depuis  <« 
les  lieux  communs  de  la  morale  lu-  ^ 
i)ri<|uec[|iirbgne  aujourd'hui  for  «n  de  « 
«os  Théâtres  j  d'où  elle  iè  giifleirifcn-  « 
ifiblement  dans  les  Villes  &  dahsksW 
Alaifons  ;  que  la  beauté  cft  une  fleur  « 
■gui  paflTe  trés-promptemént  ,  que  fî  cr 
on  ne  fe  hâte  d'aimer ,  on  perd  ihuti-  xt 
Jenjcnc'fa'jeuneffe ,  &  qu;q  la  vieillcflc  Vc 
"vient  à  grands  pas  nous  ravir  nos  « 
fceaux  jours  &  tous  nos  plaifirs  „;  Maft 
'M^  D,  'ipouvoit  avertir  fes  LetSkeurs 
-qu'on  auroit  bien-tôt  dans  Içs  Villes  8c 
Jans  les  Maifons  Tlliade  d'Homère  en 
îrançois  ,.oà  l'on  verroit  non  un  lieu 
<ommun,  mais-  le  principe  de  toute  iho- 
ïàle  liabrique,  &  que  fi  Ton  confultoit 
l«original,  on  troiïveioit  qu'au  lieu  que 
"aiôtre  Théâtre  n'oflte  cette  morale 
•qu'en  ternaes,&  en  fens  honneftes  , 
Homère  prefente  l'impureté  la  plus 
-découverte  ,  &  recommande  formel- 
lement l'atftion  honteufe.  M«  D.  al- 
lègue d'al»rd  là-deflus  Denis  d'Ha- 
4icarnafle  &  Plutarque.  (  3.  59^.  ) 
5eIof^  Denis  d^Halicarnafle,  quia  fait, 

^it  -elle ,  (  J.  5  9  5.  )  ^c  fi  judiciefi' 
'fes  réflexions  fur  l'art  d'Homère  ^ 
'Thécis  ne  4onne  pas  à  ion  61s  un  coo- 

I  nj 
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feil  qui  paroit  &  indécent  &  /î  indigne 
d'une  mère  y  pour  Iç  porter  à  fe  pion- 
;ger  dans  la  volupté  ;  au  contraire  ,  fuî- 
;Vant  le  Texte,  de  ce  Critique  idont 
JM«  J^A  dé^uife  r^bfurdicé  en  le  tra^ 
iduifani; ,  ç'eft  po»j:  l-eri,  détourner 
Sn  Q^  j^pn  «i'*îfy  Tfmtnil'  ^rt*  Rhét.  c»  9. 
p  ^  pour  le  faire  reflouy^ir  de  fon  pre- 
,*>mier  amour  pour  Briféïs,&de  lafa- 
^  veqr  que  Jupiter  mihne  lui  a  prête, 
.9»  en  faifant  foufFrir  tant  de  mau^c  aux 
<îrec§  à  fpn  occaiion»  ?>  Pluiarquc  cité 
aufli  p^r  M^  D.  faiic  iMsmarquer  une 
i>  autre  adrefTe  dans  Homère  :  c'eft  d'a- 
ii  voit  mis  en  un  grand  jour  la  fagefTe  de 
^  fon  Héros ,  qui  aimant  Briféis  j  & 
9>  fçacha^t  que  la  fin  de  ià  vie  appro- 
99  choit ,  fe  hâte  ppurtat)t  fi  peu  de  jpuir 
a>  de§  pkifirs  qiie  fa  mcre  fe  croit  ohli- 
9>  gée  de  Ty  inyiter.  Je  conviens^  ^  dit 
«  M^  D.  que  ces  remarque*  de  Denis 
M  d'Halicarnafle  &  de  Plutarque  font 
9>  fort  adroites  pour  adoucir  &  pour  di^- 
i>  minuer  Tindécence  qui  paroît  d^a* 
9>  bord  dans  ce  confeil  dç  IJiétis ,,. 

Denis  d'Haliearnafïè  raifonne  véri- 
tablement en  Rhéteur  Grec  &  en  So- 
phifte,lorfqu'il  veut  qu'un  confeil  d'im- 
pureté feit  en  me  me- temps  un  précepte 
de  continence ,  une  invitation  à  Tu- 
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xnour  ,&  une  commémoration  des  bien* 
faits  de  Jupiter  ;  &  Plutarque  ne  dirni^ 
nue  point  l'indécence  du  confeiMe  Thé- 
tis ,  puis  qu'au  contraire  cette  indécen*^ 
ce  fertjfelon  lui,àrelever  la  fagefie  d'A- 
chille ,  &  qu'Homéré  facrifie  l'honneur 
4'une  DéefTc  à  la  fagelTe  d'un  infenfé^ 
Mais  en  vérité  ,  continue  M^  D.  fi  du 
temps  d'Homère  on  avoit  eu  de  ces  et 
paffions  criminelles  ,  &  de  ces  com-  « 
nier<:es  honteux  ,  la  même  idée  que  •<# 
nous  en  avons  aujourd'hui ,  &  qu'en  c# 
ont  eu  même  dans  les  fiécles  fdivants  a 
des  Payens  plus  éclairez  5  toutes  ces  <* 
réflexions  feroient  bien  foiblcs  pour  m 
les  excufer.  Il  vaut  donc  ipieux  re-  tt 
courir  aux  moeurs  de  ces  fiécles ,  ajoû"  « 
f^  t-elle  5  &  dire  tout  fimplement  que  <» 
dans  c^s  premiers  temps  ces  fortes  de  et 
commerces  avec  des  captives  étoient  rc 
permis  ,  &  auflii  légitimes  c[ue  le  ma-  « 
liage  même.  Si  cela  n'avoit  pas  été,  ce 
comment  un  Poète  qui  ne  travaille  ^ 
qu'à  former  les  mœurs  ,  auroit^l  ofé  ce 
dire  qu'une  telle  captive  fe  coucha  ai** 
prés  d'un  tel  Héros? 

C'eft-là  fans  doute  la  feule  confe- 
quence  qu'on  puilfe  tirer  de  tous  ces 
endroits  d'Homère  5  les  Grecs  ne  fe  fai- 
foient  pasui^€  affeirç;  d'avoir  commence 

I   luj 
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avec  des  captives  ^  mais  cela  n'empê- 
che pas  qu'Homère  ,  faifant  de  cette 
pratique  un  précepte  qu'il  met  dans  la 
bouche  d  tine  Déeîle ,  n'ait  commis  une 
faute  confidérabje  contre  les  mœurs ,  à 
l'égard  des  Payens  mêmes ,  puifqu'il  les 
ji  tous  fcandalifez  ,  &  a  fait  avoiier  à 
ceux  qui  l'ont  défendu  avec  le  plus  de 
zèle  y  que  cet  endroit  paroilToit  avoir 
quelque  chofe  de  trés-indécent.  En  ef- 
fet,qnaique  les  Payens  ne  fiflenjt  pas  des 
crimes  de  toutes  les  actipns  que  la  Re- 
ligion condamne  y  l'incontinence  a  paflc 
de  tout  temps  pour  un  grand  vice  , 
&  le  confeil  même  des   chofes  qu'ils 
croy oient  les  plus  licites  en  cette  ma- 
tière ,  a  toujours  paru  indigne  d'un  per- 
fonnage  grave.Ainfi,  comme  on  ne  £çau- 
roit  rien  faire  des  apologies  précéden- 
tes, il  faut  recourir  a  l'Ecriture  Sainte 
pour  fàuver,fi  Ton  peut,une  infamie  que 
toute  bienféance  &  toute  morale  avoit 
condamnée,  Homère  Ta  dit  ,  pourfuit 
r  M^  D.  comme  l'Ecriture   Sainte  dit 
7)  que  Sara  donna  à  Abraham  fa  fer- 
«  vante  Agar  ,  8c  comme  elle  rapporte 
V  qu'Abimelech  s'excufa  d'avoir  enlevé 
»  Sara  ,  qu'il  croyoit  feur  d'Abraham 
^9  Se  encore  fille ,  en  difànt  qu'il  Tavoit 
»  fait  dans  la  fimpUcité  de  £osx  ctxar  , 
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Se  dans  la  pureté  de  fes  mains  ,3.  L'è- 
-xempte  d'iVbimelech  ne  fait  rien  au  fa- 
^etpréfent  ,puifqtte  TEcritur^  Sainte  ne 
<lit  points  s*iî  vouk)it  «poufer  Sara  ,  ic 
-qu'enfin  Dieu  ne  permit  pas  qu'il  la 
'touchât »  1  mais  à  1  égard  d'Abraham, 
4a  Théologie ,  à  laquelle  M^  D.  m'o- 
-blige  encore  d'avoir  recours  ici  ,  nous 
^apprend  .deux  chofes  qui  rendent  fon 
•cas  infiniment  drfFerent  de  cdui  J'^A- 
<hille.  L'une  quç  la  Poligaimè  étant 
-alors  àutorifée  par  la  XHoûtume  :,  & 
tolérée  de  Dieu  même  ^  Agar  étok  -vé- 
i-itâblemetïc  femme  d'Abraham  :  •&  Pau* 
ire  que  ce  faint  Patriarche  ne  fe  déter- 
mina à  cpoufer  cettcÊrdave ,  que  par 
2e  motif  d'avbir  ules  enfants ,  for  qui  les 
yromertes  de  Dieu  puflent  tomber.  Or 
car  rapport  au  premier  article  les  £f." 
clavfis  avec  lefquelles  les  Princes  Çrccs 
lont  commercé  dans  l'Iliade  ne  font  nul- 
Jemeltt  leurs  femmes  5  puifque  ^rlfiKs 
ï{  L*  'i<).f:'i6y.)  dit  en  pleurant  fiir  le 
icorps  de  Patrocle  ,  vous  me  promet-  « 
ttiez>de  me  faire  époufer  Achille^,.  Par 
orapport  au  fécond  article  il  n'eftperfon- 
4ie  >|]ui  pui(Fe  ^foâtenir  la  rômparailÎDci 
<tes  Héros -d'Homérc. avec  iepWjfaiot 
j^flxriasches  ^  .dont  Saint'  Aaigidliii 
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d  dit ,  >  que  dans  la  pluralité  de«  feiiT* 
mes ,  il  a  gardé  unj3  difpoficipn  à  la  €0n-- 
tinence  qui  lé  rend*  comparabli^  à  l'A- 
.  pôtre  Vierge.  Au  fonds  combien  Ho- 
'  mère  étoit-il  éloigné  decesconoidànces, 
loriiju'il  fait  confeiller  à  Achille  d'ufor 
d'une  iîmple  concubine  pour  le  confo- 
ier  ?  mocir  pour  lequel  Abraham  n'au^ 
roit  pas  ufe  de  Sara  même  ,  fçachant 
bien  que  cette  recherche  de  confolaw 
tion  n*eft  pas  au  nprpbre  des  motifs  par 
lefquels  on  peut  ufer  du  mariage ,  fé- 
lon le  véritable  efprit  de  cet  état ,  ic  la. 
perfeâ;ion  qui  lui  convient. 


ARTICLE    II. 

J)€S  faits  qu^on  fret  end  qM  Hamire 
a  tirés  de  la  Sainte  Ecriture. 

TT  E  fçai  que  dç  Sçavants  critiques  ra- 
J  portent  aux  merveilleux  éveiaementis 
dont  les  livres  facrez  font  foy,  l'origine 
de  pîlufieurs  Fables  du  Paganifme.  Je 
ne  fongc  point  du  tout  à  attaquer  ce 
lyftcme.  Et  quoique  fans  remonter  à 
cette  fburce  ,  les  anciens  Mytholo)- 
giftes  ayent  trouvé  dans  les  feules  biftoi* 
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res  de  l*Egypte  &  de  la  Grèce  ,  ou  dans 
la  Phyfique  telle  qu'on  la  connoifFoit , 
un  fondement  afTez  vrai-fcmiblable  de 
la  plupart  des  fi<5);ions  des  Poètes  \  j'ac* 
cepte  à  l'égard  d'Homérc  même  le  fen^ 
timent  des  S<{avants  critiques  dont  je 
viens  de  parler  ,  Se  j*cn  tire  contre  hii 
4cs  reproches  encore  pins  forts.  Car 
enfin  fi  Homère  n'avoit  puifc  fcs  idées 
que  dans  la  Mythologie ,  je  ferois  beau- 
coup moins  furpris  de  leur  impieté  &  de 
leur  extravagance  ;  mais  s'il  a  là  les 
preniiers  Livres  de  1  Ancien  Tcftament, 
eu  qu'il  ait  connu  par  quelque  moyeit 
que  ce  foit  les  véritez  révélées  aux  Juifs, 
il  faut  qu'il  ait  eu  une  étrange  forte 
d'efprit  pour,  corrompre  d'une  maniè- 
re fi  horrible  &  fi  pernicieufe  ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  plus  pur  &  de  plus  édi^ 
fiant.  L'exenriple  lie  mieux  marque  qn6 
nous  ayons  de  cette  corru'ption  eft  là 
fiâion  d*Até  qui  fe  trouve  dans  le  d?f- 
couFs  d*Agamemnon  au  t^^  Liv.  M«  D. 
dit  à  fon  occafion  (  5.  491.  )  les  An- 
ciens ont  donc  reconnu  un  Deiiion  ce 
créé  par  Dieu  même,  &  uniquement  cr 
occupe  à  faire  du  mal ,  ^  fins  bMSr  « 
(p.  +54.  )  Les  Payens  ont con-nu  qa'im  €^ 
JE>ém<>n  Ît  difcorde  8c  de  riialediàion  «i 
étciî  dans  ht  Giel ,  de  qu*i!  fîrt  préci-  «« 
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99  picé  en  terre^  ce  qui  s'accorde  parfal- 
»  tcmeiit  avec  l'Hiftoire  Sainte*,,,.  Mais 
en  confultant  le  texte  d'Hofncre{^.i54* 
155.  dn  Z,ivre  19.  )  jfe  vois  d'abord 
•qu  Até  eu  propre  iille  de  Jupiter  ^  cir- 
•coiiftance  que  ce  Poète  n'a  voit  garde 
♦d'omettre  dans  la  v«c  qu'il  a  de  rendra 
les  Dieux  Auteurs  de  tous  les  ^crimes  & 
'de  tous  les  malheurs  des  iiommes  :  oc 
l'Hiiboirc  Sainte  nous  apprend-elle  que 
le  Détnon  foit  fils  deDieu^  Mais  de  plus 
JA^  D.  a  l^eau  nous  dire  avec  un  tour 
*de  plirafè  qui  fait  un  furement,  ^§ue  le 
JDèmm  eft  cyù  far  DUh  même  ,  nôtre 
•CatechiTme  nous  enfeigne  que  ie  Dé- 
mon n^eil  point  £brti  .tel  des  ^nains  de 
-Dieu ,  &  que  Dieu  ne  l'a  point  crée  dans 
l'état  où  ce  terjne-  nous  fe  rcprefente. 
■En  e&t  Dieu  ne  peut  produire  ni  4itt 
«dedans  ni  au  dehors  de  ku  rien  de  mau- 
vais ,  &  non .  feulement  le  FiU  inoage 
^efTenttelle  du  Père  poflede  toute  fa:  ton- 
te ,  mais  même  après  avoir  formé  tou- 
nes  les  créatures  ,  Dieu  a  vu  qu'elles 
vétoient  très  -  tonnes.  Vidttfue  Deuê 
tnnïla  quA  Jccftéit  ,  &  trant  valde  -bofiOm 
"Gen.  !..  Ceft  donc  profaner  un  très- 
îgraiid  éloge  que  de  dire  «omme.  M?  P^ 
^  3«  4V4*  ^  qu'Homère  rend  un  tém^j* 
mf  jaa^Q  âoucliemique.à  la  'viriiié  >de  l'Hii^ 
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xoire ,  d'un  Ange  précipité  du  Ciel  ;  à  <c 
^uoi  elle  ajoute  que  ce  témoignage  ««t 
eft  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'il  <* 
efl:  rendu  plus  de  cent  ans  avant  que  a 
le  Prophète  Ifaïe  eût  parlé  de  ia.cbû-  n 
Jie  de  Lucifer  j  car  peut-  on  douter ,  « 
continue-t-elle ,  que  cette  idée  ne  foit  « 
xirée  de  la  vérité  même  „  ?  Mars  premiè- 
rement un  Pocte  eft  incapable  de  ren- 
dre témoignage  à  la  v^icé  d'une  Hiftoi- 
re ,  qu'il  faut  fçav^ir  d'ailleurs  pour  la 
démêler  d'avec  les  Fables  dont  il  l'en- 
Teloppe  7  ainïî  fon  témo^nagefeien  Ibiii 
-d'eftre  authentique,n^eft  d'aucun  poids, 
d'autant  qu'un  menteur  de  profeilion 
ne  mérite  pas  d'eftre  crû  inême  dans  ce 
<}u'il  dit  de  ^rrai.  Secondement,  le  fait 
même  n'eft  pas  de  nature  à  recevoir 
témoignage  d'Homéi?e  ni  d'aucun  A-u- 
:teur  profanje  4  c'eû  un  fait  furnaturel  & 
invifible  ,  &  par  »confequenc  hors  de  la 
jportéc  de  leir  témoignage^  Je  dirai 
oien,  par  exemple-,  que.JCenophon  dans 
'Jk  Cyropedie  L.  7.  rend  :tém0ignage  à 
î'accompliflfemcnt  de  la  Prophétie  que 
Daniel  avoit  faite  à  iBalthazar  fur  la 
mort  prorchainc  de  ce  Prince^  parceque 
•cet  Hiftorien  profane  raconte  fur  les 
.niémoires^qu'ilen  avDitla.maaiiére  dont 
tes  Officiers  de  Cyrus  eiftrerent  dans 


f,b6  DissEUT.  suiL  l'Iliade. 
JBaby lone  ,  &  en  vinrent  égorger  le  Roi 
la  nuic  d'un  feftin  de  débaucne  ,  con^ 
fprniémeht  à  ce  qu'on  lit  dans  le  Pro* 
phece  :  mais  c'ell  un  fait  naturel  Se  vi* 
lible  dont  Xenophon  ou  les  Auteurs  de 
Tes  mémoires  étoient  témoins  capables 
&  compétants  ;  &  cette  conformité  des 
deux  monuments  pourroit  fervir  à  prou* 
ver  à  des  Infidèles  ou  à  des  Hérétiques 
Tautorité  du  livre  de  Daniel.  Il  y  a  mê- 
me fouvent  dans  les  faits  futyiaturels 
une  vifîbilité  qui  peut  tomber  fous  le 
témoignage  d'un  Ecrivain  piofane  :  par 
çxemple ,  en  regardant  comme  légitime 
le  Paffage  de  THiftorien  Jofephe  lur  Je- 
fus^Chrift  ;  cet  Hiftorrcui  y  rend  un,  vc-i 
fitable  témoignage  aux  miracles  du  Sau- 
veur du  monde  ,  parce  qu'étant  fuppofé 
les  fçavoir  d'ailleurs  que  de  l'Evangi- 
le ,  ce  qu'il  en  dit  fait  voir  que  la  mé« 
inoirede  ces  miracles  étoit  très- vive 
^ans  la  Judée  :  &  cela  pouvoit  contri- 
buer à  faire  feqtir  aux  Payens  la  vérité 
éc  l'Hiftoirc  Evangelique.  Mais  la  châft 
le.  de  Lucifer  eft  un  fait  invifible,  qui 
ne  peutrecevoir  témoignage  que  de  Dieu 
4T}ême,ou  de  ceux  à  qui  Dieu  1"^  révèle. 
Ainfiau  lieur  de  faire  honneur  à  Homère 
Je  l'antériorité  de  fon  témoignage  à  ce- 
lui, dlfaïe  par  des.  expreflîons  qui  '  "* 
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nuent  prefque  que  le  Pocte  a  eu  révé- 
lation de  la  chute  de  Lucifer  avant  le 
Prophète  }  on  pouvôit  dire  tout  au  plus 
que  bien  que  le  Paflâge  d'Ifaïe  où  cette 
^ûte  eft  indiquée ,  n'eut  pas  encore  pa^ 
lu  ;  une  tradition  authentique  avoit  ap^ 
ppsce  fait  aux  Juifs  ,j&  quedechez  eux 
il  étbit  paile  chez  les  Gentils  qui  Ta- 
voient  corrompu  félon  leur  coutume,  en 
le  transformant  en  la  Fable  d'Até ,  telle 
qu'Homère  la  rapporte.  C'eft  par  là. 
auffi  qu'il  eft  faux  que  Homère  ait  tiré 
THiftoire  d'Até  delà  vérité  même  ;  foit 
j)arce  qu'elle  eft  différente  de  l'Hlftoirc  • 
vraye  parles  circonftances  les  plus  gra- 
ves j  ibit  parce  qu'il  ne  la  répète  lui- 
même  que  d'après  le  Peuple,  &  qu'il  la 
met  dans  1&  bouche  d'Agamemnon  com- 
me un  vieux  conte  fçû  de  tous  ceux  qui 
l'entendoient.  Troifièmcment  enfin  il  y 
a  toute  forte  d'apparence  qu'Homère 
Ae  croyoit  point  cette  Hi  Aoire  non  plus 
que  toutes  celles  qu'il  rapporte  fur  les 
Dieux.  Plutarque  *  du  moins  nous  aver- 
tît de  les  regarder  ,  pour  la  plupart , 
comme  des  fiékions  imaginées  exprés  par 
les  Poètes  pour  amufer  les  Leâeurs  ^  Se 
là-deifus  ileftplaifant  deconfidever  l'at- 
tention de  M^  D.  à  dire  fans  celle  dans 
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fcs  remarques  ,  Homère  a  connu  tcflc 
ic  telle  vcritéjfiir  des  choïes  qu'il  avDÎie- 
coit  lui-même  n'avoir  employé'  que 
xomme  des  Fables.  Gar  quand  je  trou- 
verois  dans  fes  Poèmes  des  myfter|p 
ou  des  miracles  de  l'Ancien  Teftament 
xransferez  mot  à  tgoot  &  fans  aucune  aU 
<eration,  je  -ferok  convaincu  qu'il  les 
aurois  pris  là  comme  dans  les  Archives 
Jes  Preftres  Egyptiei>s,  fans  fçavoir  la 
différence  qu'il  devoir  mettre  entre  ces 
deux  fortes  de  monuments. 

Mais  qu'Homère  eut  ciû  ou  non  là 
•  chute  d' Até  ,  il  a  tort  d'avoir  employé 
dans  fon  Pocme  une  hiftoire^ui  jjetxj^ 
4ine  '  contradidion  inexplicable;  La 
difcordc  règne  parmi  le  Dieux  dans 
4:oute  rtliade  :  dés  le  prerflier  Livre, 
Vulcain  qui  vient  d'être  témoin  de  la 
iquerelle  de  Jupiter  &  de  Jùnbn  ,  leur 
dit  :  (  p.  ^  8 .  )  Voilà  des  cliofes  bien  ter- 
w  ribles ,  &  de«  malheurs  bien  in-fup- 
w  portables  ^  fi  pour  de  miférables  mor- 
^i  tels  vous  ne  faites  que  vous  quercU 
w»c  1er ,  &  mettre  tout  le  Ciel  en  défor- 
ij  dre  ;  il  n'y  aura  plus  -moyen  de  gou- 
-»>  ter  ies'plaifir  des  feftirrs  ^  &  de  joiiir 
-»>  des  délaces  du  Ciel,  puifqueladivii- 
w.fion  xsgiic  parmi  les  Didu«  mèmc% 
M^  D.  fait   là^deirus  iiufi  Ki^xnsaqfit 


P-ULSlçT.II.Ch.V.  Art.U.  ïo> 
atifli  judicieufe  que  le  te^te.  Quelle 
horreur ,  dit-  elle  (  i .  5 1 5 .  )  ne  doi-  a 
vent  donc  pas  avoir  les  hommes  pour  a 
la  divifion ,  paifque  cette  malneu-  «c 
Teufe  difoorde  venant  à  fe  gliflbr  par-« 
ini  les  Dieux  ,  trouble  toute  leur  fé-  m 
licite ,  &  les  empêche  de  joiiir  du  « 
•Ciel  même  ?  Voilà  un  point  de  morale  « 
fort  important,  &  tout  le  fujetdeTl-  « 
4iâde  qu'Homère  nous  trace  à  plu-  a 
-fieurs  reprifcs,  afin  quenoiis  en  foïons  w 
frappez.  »  Nous  avons  fans  doute  beau^ 
coup  d'obligation  à  Homère  d'avoir.dif- 
famè  les  Dieux  pour  nôtre  inftruc- 
tion  :  il  eft  encore  bien  plus  inftru6lif 
<lans  le  Livre  zi.  oi\  ils  fe  prennent 
véritablement  aux  cheveux ,  &  en  vien- 
nent aux'çoups;  &  aux  bleffurcs.  Nous 
■en  avons  allez  parlé  dans  le  chapitré 
Jes  allégories  :  il  fuffit  d*obferv«r  ici 
tjue  le  Poëte  dit  formellenient  à  cette 
•occafion  (  ZL.  11.  ^-  252.)  que  la  dif- 
corde^  qui  félon  hiin'eft  plus  dans  le*** 
Ciel,alluma  le  combat  entre  tes  Dieux.tt 
La  chute ,  Tatfence  d' Até  paroît  rendre 
•ces  combats  abfurdes  ,  ou  devenir  ab- 
furde  elle-même  par  là  contradiction 
avec  eux  :  mais  non ,  fuivant  une  tc- 
«larque  que  M«  D.  emprunte  d'Eufta- 
'  the,,  {  ^  J^.c^^^^  )  Homère  par  l'hiftoirc  « 


210  Dissert,  sur  lIliade. 
»  d'Até  avertit  fes  LecStcurs  avec  be^u- 
^  coup  d'art  de  ne  pas  ajouter  foy  à  la 
>y  fable  qui  fait  régner  la  difcorde  dans 
»  le  Ciel  parmi  les  Dieux ,  &  de  lui  don- 
*>  ner  un  fens  allégorique  ;  car  il  aflure 
i>  qu'elle  ne  parut  plus  dans  le.féjour 
>y  des  immortels ,  depuis  le  jour  qu'elle 
en  fut  précipitée.  «  Je  ferois  curieux  de 
fçavQir  par  quel  motif  les  Ledeurs 
Payens  fe  dévoient  déterminer  à'croirc 
la  chute  d'Até  plus  vraye  que  les  com- 
bats des  Dieux  ^  au  lieu  '  de  croire  les 
combats  des  Dieux  plus  vrays  que  la 
chute  d'Até  :  c'eft  quelque  chofe  de 
bien  décifif  que  de  combattre  une  fa- 
ble par  une  autre.  Mais  d'ailleurs  quoi- 
.qu'un  Poète  ne  fe  donne.  pa$  pour  un 
Hiftorien  fidèle  ,  il  eft  néanmoins  ridi- 
cule de  fe  détruire  luy-même ,  &  d'a- 
vertir fes  Ledleurs  de  ne  rien  croire 
(dç  tout  ce  qi^il  dit.  Son  art  confifte 
au  contraire  à  rendre  fes  fidions  fi  v^ai- 
femblables  &  fi  convenables,  qu<5  l'on 
foit  porté  à  les  regarder  comme  vrayes, 
çu  du  moins  à  fouhaiter  qu'elles'  le 
fulfent.  Me  D.  vante  fi  bien  Homère 
>>  en  un  autre  endroit  (  j.  ^07.  )  de  ce 
»  qu'il  fçait  donner  à  fes  fictions  tout 
^  l'air  de  la  vérité  ,&  confirmer  fes  mi- 
lacles*  ii  A  tout  prendre  ^  il  n'étoit  pas 
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necciïaire  que  le  démon  de  la  difcordc 
fut  dans  le  Ciel  pour  bxoiiiller  les  Dieuxj 
il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  foit  capa- 
ble de  mettre  tout  le  Ciel  en  déibr- 
dreiDiane  le  dit  de  Junon  (L.  1 1 .  14 1 .) 
Junon  le  dit  de  Mars(L,  y.  115.)  Mars 
le  dit  de  Minerve  (  L.  5 .  z }  5 .  )  J  upiter 
luy-mêrae  (L.  21.  iji.  )  lent  fonce 
coeur  pénétré  de  joyede  voiries  Dieux  « 
partagez  marcher  les  uns  contre  les 
autres. 

Cependant  M^  D.  qui  croit  qu*Ho- 
jnére  nous  avertit  de  ne  pas  ajouter  foi 
à  la  fable  qui  fait  régner  la  difcordc 
parmi  les  Dieux ,  ôc  dans  le  féjour  des 
immortels,  d'où  elle  a  été  précipitée. 
Me  D.  elle-mcn^c  ne  craint  point  de  la 
faire  régner  dans  le  Ciel^parmi  les  faints 
Anges ,  depuis  la  chute  de  Lucifer  ;  elle 
s*en  explique  ainfî  dans  fa  Préface 
(p.  i$.&  j6.)  a  l'égard  des  ligues  & 
des  combats  des  Dieux,  on  peut  dire  « 
qu'Homère  eft  encore  à  couvert  de  « 
nos.cenfures.  L'Ecriture  Sainte  nous  a 
préfente  des  exemples  qui  méritent  « 
tout  nôtre  refped  &  toute  nôtre  vé-  « 
nération.  Le  Prophète  Daniel  nous  et 
fait  voir  le  combat  des  Anges  con-  <t 
tre  d'autres  Anges.  Dans  le  chapitre  « 
xc^  rAnjge^briel  qui  protegeoic  la  <t 
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w  Grèce  ,  combat  vingt-un  jour  contre 
99  l*Ange  qui  protégcoit  la  Perfe  ;  & 
M  TAnge  Michel  qui  protcgeoit  les  Juifs 
M  vient  à  fon  fecours*  Dans  le  chapi- 
»  tre  I  !•  les  deux  premiers  Anges  com- 
w  battent  encore  fur  les  bords  du  Ti- 
w  bre  5  comme  pour  en  difputcr  la  pofl 
»  fefîîon  :  &  je  vois  fur  cela ,  ajoâte- 
9»  t-elle  ,  que  le  gavant  Grotius  a  re- 
»  marqué  que  dan^  les  premiers  temps, 
M  c*eft-à- dire, fous  la  loyj  des  Anges  qui 
w  préfident  aux  Nations  ,  les  uns  favo- 
99  rifoient  les  Perfes,  les  autres  le  Grecs; 
î>  &  que  la  Avenue  de  Nôtre -Seigneur 
»>  diflipa  cet  efprit  de  parti ,  s'il  eft  per- 
w  mis  defe  fervir,de  ce  terme:  Om»ej 
99  ali^rfim  natio$t»m  frafides  Angeli  AHt 
99  Perfis  favehant^  aut  Grach  :  talis  i»- 
99  fer  A»g^los  pidtéi  txtinxit  Chrififts» 
J'pfe  d'abord  avancer  que  Ton  n'ad- 
met point  dans  TEglife  Texplicationde 
Grotius.  En  effet  ,  elle  eft  contraire 
au  fyftcme  de  la  Tlieologie  (ur  les  An^ 
^es  :  car  la  croyance  commune  étam 
<iue  ces  Efprits  Bien-Heureux  ont  été 
•confirmez  en  grâce  d'abord  après  la 
chute  de  Lucifer  ,  il  n'y  avoir  rien  à 
reformer  en  eux  à  la  venue  de  Nôtrc- 
5eigneur.  Mais  entre  les  meilleurs  In- 
terprètes de  rScriture  Sjûtxce  ,   rjuei- 


p.m.sEiCT.ii. ch.v,ART.rt.  ii| 

4jues-ont  crû  que  ces  Anges  qui  font  nom* 
mez  dans  Daniel  les  Princes  des  Nations 
Payennes  ,  comme  des  Perfes  ôc  des 
Grecs  ctoient  des  Démons  que  [l'Ecri-. 
ture  Sainte  appelle  ailleurs  les  Prini- 
cesV  les  Puiflanc€s  &  les  Conduéteurs 
de  ce  Monde,  (jid  Eph.  ^.  ii.)  8c  que 
c'eft  tontrç  ces  démons  que  combat* 
tpient  les  boni  Anges  protedeurs  des 
Juifs  ;  car ,  pour  le  dire  en  pafTant ,  il 
n*çft  point  vray  que  S,  Gabriel  fut  Pro-« 
teâeur  des  Grecs  ,  commet  le  dit  M«  D. 
puifqu'au  contraijre»  il.eft  Proçeâieur  des 
Jwfeflon jointement  ^vcç  S,  Michel ,  & 
;^fi'kk^'^n  du,  chapitre  lo,  il  dit  Iuy«> 
irtftlW  qu'il  avoit  rencontré  le  Protec^ 
tèut  des  Grecs.  Toutefois  on  s'eft  peu 
atrçté  à  cette  prçmierç  interprétation^ 
&.  le  (çnciment  le  plus  commun»,  eft 
quq  ces  Princes  des  Perfes  &  des  Grecs 
étoicnt  de  bons  Anges ,  aufli-bien  que 
ceux  à  qui  Dieu  avoit  confié  la  garde 
des  Juifs.:  Mais nonobftant  le  terme  de 
combattre  dont  fe  fert  l'Ecriture  Sainte 
en  parlant  des  Anges  Tutelaires  de  ces 
^ivçrs  PeupleSjTheodoret  &S.  Grégoire 
nous  avertiflent  dç  ne  point  pçnfer 
qu'il  y  ait  aucune  diflcntion,  &  à  plus 
forte  raifon  aucun  combat  dans  le  Ciel; 

a  yhle  Pererium  $n  Dan, 


ce  terme  ne  fignifie  autre  chofeque  Tejr- 
pofition  que  les  Anges  foiit  à  Dieu 
des  difFérens  intérêts  des  Peuples  dont 
ils  ont  foin  :  parce  que  félon  le  fenti-  ' 
ment  des  Théologiens ,  les  Anges^  ne 
connoifTant  pas  coijhours  les  Décrets  de  * 
Dieu  fur  les  chofes  paiticulieies,  ils 
peuvent  demander  avôc  bonne  inteh-* 
tion  de  part  &  d'autre ,  des  chofes  diffé- 
rentes les  uneis  des  autres  ,  jufqa'à  ce 
que  les  déctecs  de  Dieu  foietit  déclarez^ 
JLes  interprètes  ont  mên^  cherché  queU 

ÏiouvoienÉ  eftte  tel?  motils  qui  portoient 
esAnges  Gardietis  é^sGtecs  Se  ât^éfCr 
ies  à  s'oppofei:  au  retour  des  Ju J<l  R^ 
idemandoient  les  Anges ,  SaiAt  Mètfhrt, 
éc  Saint  Gabriel  ;  &  ils  répondent  qtie 
ïans  blefïèr  le  véritable  intereft  des  Juife 
mêmes  toujours  plus  fàges  dans  Tad- 
verfité  que  dans  la  profperité ,  ces  An- 
ges fouhaittôient  d*ailleurs  qilé  lés  Juift 
femez  dans  les  Nations  idolâtres  y  ré-* 
pandiiTènt  la  connoiflance  du  vraiDieu« 
J'allègue  ces  raifbns  pour  feire  voif 
combien  i'efprit  que  les  Auteiïfs  Eccle- 
fiaftiques  cherchent  &  trouvent  dan^ 
l'Ecriture  Sainte  peur  l'édification  des 
Fidèles  J'eftdiffirdnt  de  celui  que  M«  P; 
y  met  pour  k  rendre  conforaie  à  Ho- 
mére. 
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!hJous  n'infifterons  pas  beaucoup  fur 
quelques  autres  traits  d'Homère,  que 
M*  D,  rapporte  à  certains  faits  de  l'E- 
criture Sainte,  avec  lefqucls  néanmoins 
ils  ont  un  rapport  fi  imperceptible, qu'il 
n*y  a  que  M^  D.  qui  puifle  le  voir.  Je 
meos  en  ce  rang  cet  endroit  du  L.  ir. 
(j>.  141.  )  comme  les  fiâmes  d'une  <c 
Ville  embrafée  par  le  feu  que  la  cole-  ce 
re  des  Dieux  a  lancé ,  s*élevent  juf-  et 
qu^aux  fiucs».M« D.dit  là-deffus,  ($.54.  y 
Homère  avoit  connu  cette  grande  vè^  cr 
ricé  que  Dieu  punit  quelquefois  des  et 
Villes  entières  en  lançant  mr  elles  fes  «c 
feux  vengeurs  „.  Cette  louange  cft  af- 
feftée  dans  leftyle  même  :  car  l'expreC. 
fion  de  grande  vérité  ne  s'applique  pomt 
ordinairement  à  des  faits  hiftoriques. 
Se  (on  ufage  le  plus  commun  eft  de  la' 
faire  tomber  fur  des  propofitions  ou  de' 
dogme,  ou  demiorale  :  on  a  beau  dégui- 
fer  le  fait  en  maxime,  c*eft  une  afFefta- 
tion  de  plus  ,  parce  qu'on  ne  s'avife 
guère  de  ^ire  une  propofition  générale 
d'un  fait  unique ,  commç  les  feux  tom^ 
be/-  du  Ciel  pour  punir  Sodome  &  Go- 
morre.  Sur  un  autre  endroit  où  Jupiter 
fonge  àtranfporter  Sarpedon  en  Lycie, 
pour  le  délivrer  de  la  mort  qui  le  mé- 
naçoit  aux  Champs  de  Troye(L.i6. 28.) 


'\l(i  DxSSEltT.  &Ult   L'iLlAfitl. 

M  M^D.  dit:  les  Payens  mêmes  ont  été 
«  perfuadez  que  Dieu  pouvoit  enlever 
»  un  homme  &  le  tranlporter  tout  d'un 
»  coup  dans  un  pays  fort  éloigné,,.  Il 
ne  faut  pas  une  grande  pénétration  d'ef- 
prit  pour  comprendre  qu'un  Etre  fort 
lupérieur  à  l'homme  eft  capable  de  cet- 
te adlipn  ,  Se  les  Payens  pouvoient  le 
croire  fans  aucune  connoiflànce  du  vrai 
Dieu ,  ni  d'aucun  fait  de  l'Ecriture  Sain- 
te ;  d'autant  plus  que  l'Hiftoire  d'Ha- 
bacuc  que  M^  D»  a  fans  doute,  en  vue 
étant  poftérieure  à  Homère,  ne  pouvoit 
,  pas  lui  avoir  été  apprife  même  par  1a 
Tradition.  Mais  j'avoiic  que  je  me 
perds  dans  la  remarque  de  Vol. 3  »p.4 14. 
oii*à  l'occâfion  de  la  pluye  de  fang  qui 
tombe  à  la  mort  du  même  Sarpçdon  fils 
de  Jupiter  par  adultère  ,  M^  D«  dit?, 
w  Homère  a  connu  quç  Iç  fils  de  Jupiter 
»  mourant  toute  la  nature  devoit  louf- 
«>  frir,&  quç  des  larmes  de  fang  dévoient 
9i  pleurer  cette  mort  „.  Cependant  j*ai-  * 
me  mieux  abandonner  cet  endroit  que 
d'imputer  mal-à^propos  à  M«D^l'allu- 
fion  que  je  crois  y  voir. 

Aucun  Poète  n'a  été  pins  libéral  qu*-. 
Homère  du  Tecours  des  Dieux  :1e  pen* 
chant  qu'il  a  eu  pour  un  merveilleux 
peu  recherché  &  beaucoup  répété,  ne. 

îuy 
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luy  a  pas  permis  de  diftinguer  les  en* 
trepriies  difficiles  de  celles  qui  ne  le 
font  pas  ^  &  il  n'attend  pas  que  la  con- 
jonfture  foie  digne ,  félon  le  précepte 
d*Horace,  du  Dieu  qu'il  y^fait  interve- 
nir. M«  D.  tourne  tout  cela  pieufemenc^ 
Se  y  trouve  même  les  plus  fines  ipiri- 
tualitez.    Homère,  dit-elle  ,(1.195.) 
a  connu  cette  vérité  que  Les  Anges  Se  «c 
les  autres  efprits  fe  manifeftent  aux  « 
hommes ,  &  que  Dieu  les  envoyé  aa  « 
fecours  de  ceux  qu'il  veut  retirer  du  « 
péril.  Dieu  ne  fe  laifle  voir ,  dit-elle  ♦  « 
dans  la  même  page  ,  qu'à  ceux  qu'il  » 
veut  éclairer  par  fa  préfence,,.  Mais 
comme  ces  propofitibns   qui  font  des 
principes  dans  l'efprit  de  M^  D.  ne  le 
font  nullement  dans  celui  d'Homère, 
ii  les  contredit  au  premier  vent  qui  le 
Éait  tourner  d'an  autre  côté.  Ainfi  Mer- 
c-ure  envoyé  par  Jupiter  à  Priam  au  i4« 
Livre,le  laifle  à  l'entrée  de  la  tente  d'A- 
chille ,  en  lui  difant  {f    3  7  S.  )  qu'il 
n'eft  pas  de  la  majefté  des  Dieux  de  fe  « 
montrer  aux  hommes  ,  ni  de  paroître  « 
jEavorifer  fi  ouvertement  les  mortels  „  :> 
c'eft-à-dire ,  que  les  Dieux  d'Homère  ne 
prêtent   ouvertement  du  fecours  aux 
jiîommes  ,  que  pour  les  faire  maflacrer 
les  uns  les  autres  4  Se  -qu'ils  fe  caciiet^ 
7//.  />4r//iu  IL 
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dés  qu'il  s'agit  de  leur  donner  quelqueâr 
marques  de  pure  bonté.  Ainfi  cette  afl 
fiftance  perpétuelle  des  Dieux ,  qui  au- 
roit  été  dans  un  autre  Poète  une  mar,^ 
que  de  Religion ,  eft  devenue  dans  Ho- 
mère une  preuve  d'impiété. 


ARTICLE     III. 

Que  la  conformité  qui  fe  trouve  pat 
quelque  endroit  entre  leftyle  d*Ha^ 
mère  ^  celuy  de  l^ Ecriture  Sainte ^ 
vejuftifie  point  ce  Poète  des  fautes 
qu'il  peut  avoir  faites  contre  lesre^ 
glesdudifcours. 

QUoyqu'il  ne  s'agifTepas  des  Dieux 
dans  cet  article  ,  nous  l'ajoutons, 
pour  achever  ce  qui  concerne  la  corn- 
paraifon  d'Homère  avec  l'Ecriture  Sain^ 
te.  Il  eft  certain  que  la  proximité  desi 
temps  &  des  climats  ,  a  mis  quelque: 
conformité  pour  le  ftyle  entre  Homère 
&  les  Ecrivains  facrez  :  Pourvu  qu'on  ne. 
porte  pas  cette  relTemblance  trop  loin,. 
&  que  la  prévention  ne  nous  la  fairepas 
trouver  par  tout  comme  à  l'Auteur  dci 
FHom^rHS  Whraifmi.  Il  peut  être  cu«.. 
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rîeux  par  rapport  à  laCritique,de  con-i 
froncer  le  premier  monument  de  Tan- 
tiquité  profane  avec  les    monuments 
encore  plus  anciens  de  nôtre  Religions 
Mais  je  veux  prouver  ici  que  Texempla 
de  l'Ecriture  Sainte  n*âutorife  aucune 
deschofes  quelaraifon&  les  vraies  ré^ 
gles  de  l'Eloquence  &  dela.Pocfie  nous 
tont  voir  eftre  des  fautes  dans  Homère.^ 
Premièrement  l'Ecriture  Sainte  ne  nouff 
a  point  été  donnée  comme  un  modèle 
d*El0quence  &  de  Pocïîe ,  &  ce  feroit  \» 
profaner  que  d'y  chercher  les  régies  de 
nos  Pocmes  &  de  nos  Harangues  ,  auF 
lieu  des  véritez  de  nôtre  Foy ,  &c  de  n&^ 
tre  Morale.  Les  nouveaux  Philofophes* 
ont  dit  qu'il  ne  falloit  pas  s'arrefter  au% 
expredîons  de  l'Ecriture  Sainte  fur  les* 
matières  de  Phyfique  j  parce  que  l'Ecri-^- 
ture  Sainte  ne  tendant  qu'à  nous  inftrui-^ 
re  de  la  Religion  ,  elle  s'eft  conformée* 
d'ailleurs  aux  opinions  vulgaires  fur  les* 
chofes  naturelles ,  dont  elle  ne  parle  ja-^ 
mais  que  par  occasion  &  fans  aucun  di^l^^ 
fein  de  nous  rendre  habiles  fur  ce  fujeti' 
Tous  les  efprits  n'ont  peut-être  pas  en- 
core accepté  cette  diftindion  5  mais  il  - 
n'eftperfonne  qui  ne  convienne  qné  les- 
régies  du  beau  ftyle  aufquelles  les  Au-'^ 
teur§  pirofanes  font  oWigez^&  fe  tenà*- 

K   î) 
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*  £bnt  fouvent  négligées  dans  rEcriture 
Sainte  ^  c'eft  ce  qui  a  fait  parler  ainfî  un 
des  plus  fçavancs  Evêques  qu^aic  jamais 
eu  TEglife  de  France.   Monjieur  Hnet 
Evique  d*jivraftches  déuts  une  Lettre  ifL-^ 
fine  f^rmj  les  D^ffertAttom  fur  dtverfts 
WMtiéres  de  Religiên  ç^  de  Philoffpbie^re* 
UieilUes  fArMoftfeurVAbbéde  Tilladet 
^ol*  1.  pAge  }  I.  L'élévation  ni  lafimpli- 
^  cité  des  Livres  facrez  ne  font  pas  les 
j»  marques  qui  font  connoître  que  TEC 
9#  prit  Saint  les  a  diâes  y  puifque  Saint 
»  Auguftin  a  eftimé  qu'il  étoit  indiffè- 
0»  rent  que  1^  langage  de  l'Ecriture  Sain- 
<99  ce  fut  poli  ou  barbare.  Qui  a  ignoré 
j»  que  Saint  Paul  n'entendoit  point  les 
M  ngur^s  de  la  S^hétorique ,  de  qu'il  étoit 
^  imperitHS  ferment  y  que  Moïfe  avoit 
*>  de  la  peine  à  s'expliquer  ;  que  le  Pro- 
w  pheteAmosétoitgro{Iîer&  ruftiquej 
^  ôc  que  ces  faines  perfbnnagcs ,  quoi- 
9f  que  parlant  des  langages  différents, 
9i  étoi^nt  pourtant  tous  animez  du  mé. 
m  <me  Efprit*  Ceft  à  peu  prés  dans  le 
»  '^i  cme  fens  que  le  P.  de  Laubruflèl 
97i(L.  x.art.^.f,  xZ^,  )  adit.  Dieu  n'a- 
^  t-il  pas  pu  en  animant  également  de 
9f  Ton  loufiie  &  Kàïe  &  Amos,  s'accom- 
9>  moder  à  la  fublimité  du  génie  du  pire- 
;M4Qier^  &  à  laïudeife  du  li^cond^àf  eu  - 
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prés  comme  le  fouffle  d  un  habile  mai-  tf 
tre  s'ajtrfte  à  la  bonne  ott  à  la  mauvaife  c^ 
difpofîtion  de  rinftniment  qu'il  tou-  « 
che  ;  c^  a  Ufin  du  mime  drUcle  ^  il  fuf-  ce 
£t  de  croire  que  les  Auteurs  des  faints  ce 
Livres  ont  été  tellement  dirigez  &  « 
infpirez  Je  Dieu  ,  qu'ils  n'ont  pu  ni  tr 
fe  tromper  ni  nous  tromper  en  tout  « 
ce  qu'ils  ont  écrit  &  qui  a  été  mis  au  ce 
i^ng  des  Livres  facrez  ,  ce  qui  fuffit  ^ 
pour  établir  leur  autorité  fur  un  foi^-  «< 
dément  inébranlable.  Car  du  refte  que  « 
k  Dodrine  de  Jefus  -  Chrift  ait  été  «t 
écrite  &  prêchée  par  les  Apoftres  en  tr 
différents  termes  félon  les  différents  « 
tours  de  leurs  génies  ;  c'étoit  toujours  « 
la  vraye  parole  de  Dieu,malgré  la  di.  ce 
yerfîté  des  expreflions  que  TEfpnt  de  « 
Dieu  lailïbit  à  kur  choix ,,.  En  eïFet, 
quelqu'un  ignore  - 1  -  il  que  l'Evangile 
de  Saint  Luc  ,  &  *lcs  Adcs  des  Apo- 
des ne  foient  écrits 'avec  plusd'élegance 
que  les  autres  Livres  du  nouveau  Tefta-i 
ment? 

Je  conclus  des  autoritets  pirécédentcs, 
<}ue  citer  une  expreflîon  de  l'Ecriture 
Sainte  ,  c'eft  quelquefois  citer  Texpref- 
fion  d^un  Auteur  qui;avoit  de  la  rudeflci 
Ôc  qui  par  conlèquent  ne  peut  pas  nous 
Aivir  d'^xtmple ,  c'eft  aller  pcendie  1« 

mT      •  •  • 
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bon  ftyle  &c  le  bon  goi\t,  non  plus  chea! 
les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  félon  le 
fyftême  ordinaire  des    belles  lettres  , 
mais  chez  les  Orientaux   &   chez  les 

'  Juifs.  La  feule  chofe  qu'il  y  ait  à  con- 
clure d'une  expreflîon  de  l'Ecriture 
Sainte  ,  c'eft  que  le  fait  ou  la  maxime 
enfermée  fous  cette  expreflio'n  eft  unar«- 
ticle  de  Foy  :  mais  pour  l'expreffion  me- 
jçne,  tant  qu'elle  demeurera  dans  TEcri-^ 
ture  Sainte ,  je  ne  la  cenfurerai  jamais , 
parceque  je  ferois  ridicule  &  téméraire 
de  relever  un  Ecrivain  facré  fur  des  mots 
&  fur  des  phrafes  y  lorfque  fans  fe  pic-t 
quer  de.  l'Eloquence  il  me  propofe  les> 
véritezles  plus  eflTentielles  de  ma  Reli- 
gion. Mais  quand  un  Auteur  profane 
qu'on  me  donne  pour  un  modèle  uni-^ 
verfel  employera  ces  mêmes  expref.' 
fions  5  &  fur  tout  qu'il  s'en  fervira  pour 
offenfer  la  raifon  &  la  bienféance  ,  je 
regarderai  comme  une  fuperftition  ou; 

*  une  vexation  de  vouloir  m*interdire  l'e^ 
xamenou  la  cenfure  de  ces  expreflions,. 
fous  prétexte  qu'elles  fe  trouvent  dans 
les  Livres  faints  où  elles  ne  préfen- 
tent  que  ce  qui  peut  porteries  hommes, 
à  la  fageffe,  à  la  juftice  ,  &  à  la  vérité  :. 
nous  ferions  donc  obligez  fur  ce  pied-là 
d'admirer  TAlcorau  ,  parce  qu'il  eftr 
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plein  d'expreffîons  &  d'images  tirées  de 
l'Ecriture.  Enfin  bien  loin  que  le  Saint-». 
Efprit  exige  de  nous  que  nous  confor-» 
mions  nos  idées  fur  le  ftile ,  à  celui  de 
l'Ecriture  ,•  c*eft  lui-même  qui  a  bien 
voulu  fe  conformer  au  ftile  établi  parmi 
les  hommes  pour  faire  plus  d'imprefc 
fion  fur  leur  efprit ,  félon  le  temps  où  il 
leur  vouloir  parler  :  car  enfin  les  Livrer 
facrez  ne  font  nullement  du  même  ftile,^ 
les  Rois  font  écrits  autrement  que  la 
Genefe ,  &  les  Machabées  faits  par  un 
Ecrivain  qui  avoir  eu  commerce  avec 
\qs  Grecs  font  encore  plus  différents 
des  Rois  :  ce  dernier  même  quoique 
plus  élégant  que  ceux  qui  i'avoient  pré- 
cédé, fait  au  Lefteur  des  excufes  qui  fe-^ 
Ion  les  principes  de  laFoy  &  les  explica- 
tions de  la  Théologie,  ne  peuvent  tom- 
ber que  fur  fon  ftile.   Les  Pères  &  les 
Dodeurs  de .  TEglife  qui  ont  vécu  en 
différents  fiécles  o\i  les  belles  lettres  ne* 
fleuriflbient  pas  ,  ont  bien  voulu  aufli 
pour  l'utilité  de  leurs   contemporains, 
s'accommoder  à  leur  goût  fur  le  ftile 
de  pointeSjfur  les  allufions  aux  nombres, 
for  les  allégations  des  vieuxPhilofophes, 
corrigeant  &  reélifiant  toutes  ces  pra»- 
tiques  par  l'excellence  de  leurs  inftruc- 
tioas  ;  mais  par  une  raifon  femblable  les 
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Auteurs  de  pieté  des  derniers  temps  ont 
crû  devoir  traiter  d'une  manière  plus 
conforme  au  goût  perfectionné  cette 
vérité  ancienne  6c  nouvelle  ou  cette 
fnême  Doârine,  qu'ils  ont  puifée  dans 
les  Pères  &.  dans  les  Doreurs  de  TE- 
glife  comme  dans  fa  véritable  fource. 

Cependant  quoique  les  Auteurs  (à- 
crez  n'ayenc  point  cherché  olbdinaire- 
ment  Icloquence  humaine  y  Se  que  S. 
Paul  en  particulier  ait  renoncé  au  fu- 
blime  des  Ecrivains  profanes  ,  on  ne 
laifle  pas  de  trouver  dans  l'Ecriture 
Sainte  un  grand  nombre  d'endroits  trés- 
éloquents  &  trés-fublimes ,  à  en  juger 
même  humainement  :  parceque  pal- 
peurs de  ces  iàints  Auteurs  ont  été  de 
^  très- grands  hommes  indépendamentdc 
l'infpiration  particulière  du  Saint -Es- 
prit 5  &  parce  qu'auflî  les  hommes  les 
plus  fimples  étant  pénétrez  de  ce  qu'ils 
difentjfont  capables  de  produire  de  trés- 
iiiblimes  expreffions.  Delà  vient  que  des 
Auteurs  profanes  ont  même  employé 
tcés  -  avantageufement  quelques  traies 
^  l'Ecriture  Sainte  en  les  accompagnant 
^s  autres  beautez  de  l'Eloquence  ou  de 
la  Pocfie  aufquellcs  la  plupart  de  ces 
faints  Auteurs  ne  le  font  pas  attachez. 
Il  nVfl  cn£n  aucun  de  ces  traits  ou 

4e 


P.ni.SECT.n.Ch.V.ART.111.    215    ' 

de  ces  tours  de  rEcriture  Sainte  qu'on 
allègue  ~|>our  juftifier  Homère,  qui  ne- 
foit  infiniment  plus  beau  dans  TEcritu- 
re^Sainte  que  dans  l'Iliade  :  comme  Té* 
preuve  de  Gédeon  comparée  à  celle 
d'Agamemnon  ,  le  refus  terrible  que 
Dieu  fait  des  facriiices  m«itériels  com-> 
paré  à  la  déclaration  intereflée  de  Ju- 
piter qui  ne  demande  point  d'autre  cul- 
te, &  pluiîeurs  autres  exemples  de  mê- 
me nature  que  nous  avons  déjà  alle« 
guez  ,  Se  que  nous  alléguerons  encore 
^ans  le  refte  de  cet  Ouvrage- 

|5»  de  U  Troifième  Furtiu 
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DISSERTATION 

CR I TIQU  E 
SÛR     L'IL  I  ADE 

D'  H  O  M  E  R  E; 


QJJATRIE'ME    PARTIE. 

Examen  aèregè  du  détail  de  t Iliade. 

O  u  s  rapportons  touc  le 
décail  de  f'Iliade  à  fix  Chefs 
principaux  :  le  merveilleux 
des  fidions  ,  les  combats, 
les  difcours  ,  les  feniimens 
&  les  moralitez  que  nous  mettons  en- 
femble  ,  les  comparaifons,  &  la  com-t 
pofition  ou  leftile.  Nous  les  traiterons 
avec  toute  U  brièveté  qui  pourra  s'ac- 
corder avec  l'éxecution  pleine  &  entière 
de  nôtre  deireïn  au  fujet  d'Homère. 
L    ij 
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CHAPITRE   PREMIER. 

r 

Du  merveilleux  des  FiUions,^ 

LE  terme  de  fiftion  peut  s'entendre 
en  général  des  avantures  feintes 
qu'uil  Poète  fait  entrer  dans  la  confti-. 
tution  de  fon  Poème.  Si  ces  avantures 
vientient  feulement  les  unes  après  les 
autres  fans  autre  liaifon  qued'eftre  de$ 
ohftacles  differens  au  deffein  final  du 
Héros ,  rOdyffee  en  donnera  le  premier 
modèle  ;  mais  il  ne  s'agit  point  icy  de  ce 
fécond  Poème  d'Homère  fur  lequel  nous 
n'avons  garde  de  prévenir  M^  D.  Si  cos 
avantures  tiennent  les  unes  aux  au- 
tres, &  rçntrenç  ppvir  ajpfi  dire  les  unes 
dans  les  autres  ,  de  telle  forte  même 
quelles  femblent  n'en  faire  qu'une,  c'eft 
ce  qu'on  appelle  inçrjgue,  L'Iliade  n'a 
ni  avantures  ni  intrigue.  Les  anciens 
même  foit  Grecs ,  fpit  Latins  n'ont  preC- 
que  pas  connu  ce  dernier  art  dans  lequel 
les  Efpagnols  ont  triomphé  ,  &  qui  ^ 
été  mis  en  ufaM  dans  les  Romans.  A 
vrai  dire ,  je  ne  demanderois  point  ces 
profoiideç  intrigues  dans   l'Epopée  ni 
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dans  la  Tragédie ,  où  je  crois  qu'il  ne 
faut  chercher  que  les  évenemens  qui 
peuvent  mettre  dans  un  grand  jour  la 
fin  morale  qu'on  s*efl:  propofée.  Ainfî 
dans  le  Pocmede  Telemaque,  Mentor 
n  arrefte  ce  jeune  Prince  en  chaque  lieu> 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  exercer  fa 
vertu ,  &  pour  lui  faire  acquérir  de  l'ex- 
périence 5  comme  le  dit  l'Auteur  mê- 
me» 

Les  fidions  des  Romans  &  des  Tra* 
gedies  modernes  fe  tiennent  toujours 
dans  le  naturel ,  fans  aller  au  merveil- 
leux :  on  a  de  très  -  bonnes  raifons  d'en 
tifer  ainfi.Cependantjfans  parler  de  tous 
les  contes  où  Ton  fait  entrer  des  Fées 
&  des  Génies  ,  nous  avons  dès  Opéra, 
&  quelques  autres  pièces  à  machines 
qui  ont  leur  mérite  propre  fondé  par- 
ticulièrement fur  le  merveilleux.  Pour 
l'Epopée^les  anciehs  &  les  modernes  l'y 
ont  également  employé.  Ce  merveil- 
leux confifte  à  faire  pàroître  les  Dieux , 
Se  à  préfenter  des  prodiges  ^  &  il  fait 
l'unique  fujet  de  ce  Chapitre. 

A  l'égard  des  Dieux,il  y  a  deux  règles 
à  fuivre  :  l'une  de  ne  les  faire  pàroître 
qu'en  des  occafions  qui  méritent  leur 
préfence  j  &  l'autre  de  ne  leur  faire  fai- 
K  que  des  aâioas  dignes  d'eux.  Ces 

L  iij 
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deux  règles  font  également  violées  dans 
toute  rHiade.  Les  Dieux  y  paroiflent  fi 
inutilement  &  fi  indécemment,quec'eft 
une  des  plus  grandes  affaires  d'Euftathe 
&  de  M«  D.  que  de  trouver  des  louan- 
ges à  Homère  fur  cet  article.  Mais  nous 
avons  parlé  fi  au  long  des  Dieux  d'Ho-» 
mère,  que  le  nouvel afpedk  où  nous  les 
regarderions  icy  ne  fourniroit  qu'un  au- 
tre arrangement  à  des  chofes  déjà  dites* 
Au  refte  fi  Homère  avoit  fuivi  les  deux 
règles  précédentes  il  lui  auroit  été  inuti- 
le d'appuyer  avec  l'adrelle  que  lui  prête 
M«  D.  la  fiftion  qui  introduit  ks  Dieux 
combattans  avec  les  hommes.   Cette 
addrelfe  confifle  à  fuppofer  ,  que  les 
Héros  mêmes  voyent  les  Dieux.  Homè- 
re ,  dit  M^D.  (  1.447.)  ne  peut  plus 
eftre  accufé  de  fidtion  ni  de  menfon-  u 
ge  -y  puifque  les  Héros  eux-même  té-  c< 
moignent  que  cela  eft  :  il  y  a  là  beau-  te 
coup  d'adrefle ,,.  Le  Poète  n'a  pas  be- 
foin     d'excufe   fur   l'intervention  des 
Dieux  absolument  prife  :  mais  s'il  en 
avoit  befoin  ,  l'expédient  d'Homère  ne 
fuffiroit  pasj  puiiqu'au  fond  les  Héros 
d'un  Pocme  ne  voyent  Se  ne  difent  que 
ce  qu'il  plaît  au  Poète  de  leur  faire  voir 
èc  de  leur  faire  dire.' On  reconnoît- là  les 
réflexions  creufes  du  bon  Archevêque 
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4Îe  ThdTaloniquc  ,  (^.  5  3  ^.  )  quoique 
M<^D.  ne  le  cite  pas. 

A  regard  des  prodiges  opérez  par  U 
f  réfence  ou  par  la  puiflàncc  des  Dieux  ^ 
en  quoi  confifte  le  merveilleux  propre^ 
ment  dit  ,  ils  femblent  eftre  au-de(ïui 
des  préceptes,  &  par  confequent  à  Tabry 
de  la  Critique  :  mais  on  fera  peut-eftrô 
convaincu  parles  réflexions  luivantes, 
que  rien  ne  peut  fe  fouftraire  à  l'empire 
de  iaraifon  ,  &  qu'elle  doit  conduire  là 
Poelîe  même  jufque  dans  fon  vol  le 
plus  élevé.  Ariftote&  M'D.  après  lui, 
lentant  le  befoin  qu'Homère  avoir  de 
Juftifications  outrées  ,  ont  avancé  ce 
principe  étonnant,  que  le  merveilleux 
de  l'Epopée  va  jufqu'au  déraifonnable  *• 
Il  cft  vrai  qu*Ariftote  ,  toujours  canfus 
dans  fes  idées  ,  allègue  ridiculement 
pour  exemple  de  ce  merveilleux  dérai-* 
fonnable  Hedor  pourfuivi  par  Achille 
qui  fait  figne  aux  Grecs  de  ne  pas  tirer 
fur  le  HérosTroyen,qu*il  veut  avoir  feul 
la  gloire  de  tufer  ;  fait  trés-fimple  &  très- 
naturel  ;  au  lieu  que  M^  D.  bien  plus 
fenfé  que  fon  Auteur ,  prend  pour  exem- 
ple du  merveilleux  déraifonnable  les 
crêpiez  de  Vulcain  marchant  d'eux- 
mêmes.  Quoiqu'il  en  foit  ,ce  principe 

a  ^rifi,chaf,ifi  M,  D,  rem,  fur ia  PoUu^f), 
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fait  pour  fauver  Homère  ^  lui  portie  le 
coup  mortel;  puifqu*on nous  accorde 
qu'il  pouflc  fon  merveilleux  jufqu'au 
déraifonnable  :  au  lieu  que  la  pjratique 
d'Homère  &  le  précepte  d'Ariftote  au- 
loit  dû  eftre  de  poufler  la  fiâion  jus- 
qu'au merveilleux  ;  car  il  ne  faut  point 
confondre  Tordre  naturel  dorït  il  ^ft 
permis  de  fortîr  dans  TEpopée ,  avec  la 
raifon  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue. 

Pour  diftinguer  maintenant  le  mer- 
veilleux du  déraironnable3nous  pofons 
d'abord  cette  règle  générale  :  il  faut  que 
le  merveilleux  prenne  &  fuive  le  fil  de 
la  nature  s  il  peut  aller  au-delà  y  mais  il 
ne  doit  jamais  la  heurter  ni  la  contres- 
dire.  Cette  règle  eft  autorifée  par  l'ori- 
gine même  de  la  Fable  où  la  plupart  des 
Dieux  font  des  corps  ou  des  effets  na- 
turels peribnnalifez  &  divinifez ,  auC- 
'  quels  on  a  donné  des  attributs  analo- 
giques ou  correfpondans  aux  Eftres  phy- 
fiques  qu'ils  répréfentent.  D'ailleurs  fi 
la  pocfie  eft  faite  pour  élever  &  pour 
charmer  l'imagination ,  &  non  pour  la 
brufqucr ,  ou  pour  la  choquer  ;  on  s'ap- 
perçoit  aifément  qu'on  ne  peut  parvenir 
}l  l'un  ,  &  fe  défendre  de  l'autre  que  par 
la  règle  propofée  :  mais  l'application 
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que  nous  en  allbns  faire  a  diverfes  fie-, 
tions  de  rjliade,en  fera  voir  encore  plus 
clairement  l'étendue  &  la  fureté. 

Homère  préparant  au  ii^  Liv.  ce 
combat ,  où  les  Dieux  marchent  les  uns 
contre  les  autres  j  dit  que  le  ciel  fonna 
de  la  trompette. 

Nôtre  langue  ,  qui  refifte  aux  abfurdi-» 
tez  ,  n'a  pas  permis  à  M^  D.  de  traduire 
ce  Vers  à  la  lettre  j  &  elle  lui  a  fubftitué 
judicieufemcnt  cette  phrafc.  Le  ciel 
donne  le  ilgnal  du  combat,  zji.  Le 
Commentateur  aux  longues  minuties 
&  aux  vaines  applications,  je  veux  dire 
Euftathe ,  badine  long-temps  fur  cet  en- 
droit 5  &  M«  D.  fe  croit  obligée  (  3  .-5 ,3  6.) 
de  rapporter  une  partie  de  fon  badina-» 
ge.  Il  avoue  d'abord  que  Texpreffion 
d'Homère  n*a  rien  de  grand  ,  &  qu'il 
falloir  plûtoft  dire  que  Iç  ciel  tonna  ; 
mais  ajoute- t-il  ,  l'expreflîon  d'Homère 
cft  plu5  propre  pour  le  combat  :  enfuite 
comme  le  Poète  a  dit  au  L.  10.  fur  le 
combat' des  Grecs  &  des  Troyens ,  que 
Jupiter  tonna  du  haut  des  cieux.  Eufta* 
»  the  obferve  qu'Homère  par  cette 
jfo  grande  idée  a  relevé  le  premier  corn- 
•3  bat  comme  moins  confidérable  ;  au 
»  lieu  que  pour  k  combat  des  Dieux 
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qui  tire  toute  fa  grandeur  des  Dieux  a 
mêmes ,  il  fe  contente  de  dire  que  le  a 
ciel  fonna  de  la  trompette  „.  Si  le  Poète 
avoit  change  de  place  fes  deux  expref- 
fions ,  on  Tauroit  loué  bien  plus  à  pro- 
pos de  les  avoir  conformées  au  fujet, 
fuppofé  d'ailleurs  que  les  Dieux  qui  fe 
battent  ne  foient  pas  lachofe  du  monde 
la  plus  baiïe.  Quoiqu'il  en  foit  M«  D. 
foufcrivant  à  Euitathe  conclut  que  ci 
c'eft  un  prodige  trés-convenable  à  la  ce 
grande  pocfîe  ,  que  de  reprefenter  le  ce 
ciel  fonnant  de  la  trompette ,  comme  « 
fi  le  ciel  avoit  une  bouche  ;  au  lieu  a 
que  s*il  avoit  dit  fimplement  le  ciel  ce 
tonna ,  il  n'auroit  rien  dit  d'extraordi-cc 
naire  ni  de  furprenant  „.  Pour  moi  ja 
dis  que  le  ciel  n'ayant  ni  ne  pouvant 
avoir  une  bouche ,  Se  n'étant  point  dans 
l'ordrç  des  animaux  qui  font  douez  da 
la  parole  ou  de  la  voix  j  nôtre  règle 
condamne  ce  merveilleux  ,  comme  n'é- 
tant point  analogique  à  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  nature. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  parole 
prêtée  aux  animaux  en  certaines  cir- 
conftanccs.  Car  premièrement  on  peut 
faireparler  dans  des  occafions  très -rares 
Iqs  animaux  les  plus  ordinaires  :  mais 
«eux  qui  les  entendront  doivent  regar- 
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der  cet  événement  comme  un  prodige 
qui  marque  la  colère  du  ciel.  C*eft  la  dé- 
cifion  de  Lucien  *,  juftifiée  par  THiftoire 
même  de  TAncfle  de  Balaam  que  les  Ad* 
mirateurs  allèguent  trés-mal  à  propos 
en  faveur  d'Homère  :  &  pour  le  dire 
en  paflant ,  il  me  feroit  aifé  de  faire  voir 
que  les  miracles  réels  &  efFedifs,  de 
l'Ecriture  Sainte  prennent  &  fuivent 
mieux  que  les  vaines  fictions  d'Homère 
ce  fil  de  la  nature  dont  je  parle  dans  ma 
règle.  Secondement,  je  n'improuverois 
pas  le  don  même  de  la  parole  dans  des 
Chevaux  de  race  immortelle ,  comme 
ceux  d'Achille  ,  quoique  Lucien  ait 
raillé  Homère  d'avoir  employé  cette 
fiction  ;  mais  fi  je  puis  iiazarder  une 
conjcdurc ,  Lucien  étoit  choqué  en  gé- 
néral ,  comme  tout  le  monde ,  de  voir- 
rHiadc  pleine  de  Chevaux  raifonnables, 
aufquels  on  parle  comme  à  des  hom- 
mes ;  &  par  inadvertance  il  a  appliqué 
fa  raillerie  à  un  fait  particulier  qui  ne 
la  mérite  pas.  En  effet ,  des  Chevaux  im- 
mortels diftinguez  par  la  parole  fe-^ 
roient  une  fidion  trés-noble  ,  fi  Ho- 
mère n'aviliflbit  lui-même  ce  privilège 
en  prodiguant  ,  fînon  la  parole  ,  du 
moins  l'intelligence  à  tous  les  Chevaux 

a  Vaffs  le  finge  9tf  le  Cocq, 
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de$  Armées  grecque  &  troyenne.  Hec- 
tor au  8^  Livre  (  /?.  4e*  )  fait  à  fes  Che- 
vaux une  exhortation  d'une  page  ,  êc 
elle  contient  de  plaifantes  chofeSé  Xante 
.&  Podarge ,  &  vous  Ethon  &  Lampus  ; 
voicy  une  occafion  où  vous  pouvez  me 

{)ayer  tous  les  foins  qu'Andromaque  fil- 
e  du  magnanime  Eetion  à  eus  de  vous , 
en  vous  lervant  tous  les  jours  elle-mê*. 
nie,plûtoft  qu'à  moi,  le  pain  &  le  vin  de 
ma  table.  Combien  de  fois  m'a- teHe  quit- 
té pour  vous  aller  voir  ?  «  Il  n'y  a  peut- 
eftre  aucun  Le£teur  qui  eh  cet  endroit 
ne  coure  aux  remarques  de  M«  D.  dans 
l'efpérance  de  lui  voir  abandonner  de- 
bonne  .grâce  fon  Auteur  ,  fur  un  trait 
fi  monftrueux.  Mais  on  eft  bien  détrom- 
pé  par  cet  éloge.  (  2.410.  )  Il  y  a  icy 
une  beauté  cachée ,  que  ceux  qui  ne  a 
connoilTenrpas  bien  encore  Homère  « 
jie  fentirontpeut-eftre  pas.  Ce  Poète  » 
peint  une  Princeife ,  qui  aimant  ten-  c< 
crement  fon  mary  ,  avoit  foin  toutes  ce 
les  fois  qu'il  revenoit  du'combatd'al-  c€ 
kr  à  fa  rencontre,  &  qui  ravie  de  le  rc 
voir ,  couroit  à  fes  Chevaux  ,  &  leur  « 
donnoit  du  pain  Se  du  vin  ;  pour  leur  « 
t-émoigner  la  réconnoiflance  de  ce  <c 
qu'ils  avoient  ramené  fon  mary  „.  N'eft- 
ilpas  beau  de  voir  une  femme  ^  qui  pour 
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courir  à  des  Chevaux ,  laifle  la  perfonne 
même  de  fon  mary  couvert  de  fang  & 
de  pottfficre  ,  &  qui  peut  avoir  beloin 
de  Ion  fecoursîCe  fecours  même  eft  ex- 
primé par  un  fentiment  trés-fin  qui  fe 
trouve  au   17^  Liv. (^.  70.)  lorfque  le 
»  Poète  fait  dire  par  Jupiter  plaignant 
i>  Hedor.   Andromaque  après  le  com* 
w  bat  nete  verra  point  \ni  remettre  en- 
V  tre  les  mains- ces  belles  armes  d'A- 
»  chille  ,  dont  elle  prendroit  tant  d^ 
M  plalïîr  à  te  défarmer  „.  On  voit  par 
Ip  jugement  que  noiis  portons  de  ce 
dernier  trait ,  que  nos  coutumes  ne  nous 
gouvernent  point    fi   impérieufemeht 
qu'on  nous  le  reproche  :  car  aujourd'hui 
ce  ne  feroit  pas  la  femme  d  un  Géné- 
ral d'Armée  qui  le  déshabilleroit  j  & 
nous  re  laidbns  pa^  de  trouver  ce  der« 
nier  fentiment  d'Andromaque  auflî  na- 
turel ,  que  nous  trouvons  le   premiei: 
abfurde.  Quelques  partifans  d'Homérè 
çxcuferont  le  difcours  d'Hedlor,comme 
plufieurs  autres ,  par  la  groflîéreté  des 
premiers  temps  :  mais  M^  D.:  regardé- 
cette  apologie  même  comme  un  blad 
phême.  Elle  veut  nous  faire  approuver 
Homère  dans;  toute  fa  rufticité  ,•  &  il 
ne  tiendra  pas  à  elle  qu'on  n'aboliiTè, 
pour  h  rétablir ,  tQUte  la  politelfp  & 
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toutes  les  bienféances  de  nos   c outre» 
mes  &  de  nos  mœurs. 

Antiloque  dans  lesjeuxdu  13.  Lir^ 
addrerte  auffi  à  fes  Chevaux  une  exhor- 
tation en  forme   (p*    j  1 1.  )    &  quoi*» 
que  le  Poète  lui  faUe  dire  entre  autres 
chofes,  quelle  honte  pour  vous  qu'une  u 
Cavale  devançât  des  Chevaux  de  vô-  t€ 
tre  réputation  !  „  Je  n'ai  pas  oublié  que 
dans  le  même  Livre.  (  ^.  jo^.  )  Neftor 
père  d'Antiloque  lui  avoit  dit  :  mon  ce 
Sis  ,  tu  as  des  Chevaux  bien  pefàhs,  ce 
&  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  force  „♦, 
Ainfi  voilà  des  Chevaux  aflez  méprifa**. 
blés ,  aufquels  pourtant  on  ne  dédaigne 
pas  de  parler.  M^  D.  dit ,  (  1. 4 1 9.  )  que 
la  fureur  &  Tentoufiafrae   fuffifent  a 
pour  juftifier  tous  ces  difcours  ;  car  €i 
étjohe 'taille  ,  dans  ces  Etats  ,  il  n'y  a  u 
rien  à  quoi  on  ne  parle  5,.  Il  eft  vrai  i 
dans  la  fureur  on  parle  à  tout  ;  mais  la 
fureur  même  exclut  abfolument  les  Ha- 
rangues ;  &  ce  feroit  une  faute  que  de 
faire   adrefler  dans   la  fureur  par  des 
hommes  à  d'autres  hommes  des  difl 
cours  auflî  longs  &  auffi  raifonnez  que 
ceux  qu'Homère  fait  addrefTer  par  des 
hommes  à  des  Chevaux  :  ou  bien  fi  par 
l'entoufiafme  M^  D.  entend  celui  du 
Pocte  ',  on  fçait  bien  que  le  Poète  doit 
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garder  ordinairement  cet  enthoufiafmfd 
pour  lui-même ,  &  quand  il  parle  feul , 
fans  le  fiaire  palFcr  à  fes  perfonnages. 
Dans  la  fuppoficion  même  des  Che- 
vaux immortels  qui  parlent ,  je  n'ap- 
prouverois  point  la  longue  com^aint^ 
que  Jupiter  fait  fur  eux  ai^  Livt  17; 
(  />.  8  5.  )  Car  au  fond  Jupiter  doit  de- 
meurer à  peu  prés  autant  au-delfus  de 
ces  Chevaux  immortels  comme  lui ,  que 
les  hommes  font  au-deffus  des  Chevaux 
mortels  comme  eux.  M^  D.  dit  fur  cela. 
(  3. 448.  )  qu'Homère  avoit  bien  com« 
3>  pris  que  la  bon;é  de  Dieu  s'étend  fur 
^9  tout,  fur  les  animaux  comme  fur  les 
j>  hommes  „.  M«  D.  n'eft  pas  bien  ac- 
coutumée au  ftile  de  la-Theologie  qu'el- 
le allègue  ailleurs  fur  un  fujét  fembla- 
blé  ;  (  z.  ^0  2.)  car  félon  ce  ftile  la  pro- 
vidence s'étend  fur  les  animaux  qu'ellâ[ 
nourrit ,  comme  elle  reveft  les  lys  de^ 
champs  ;  mais  on  n'applique  la  bont^ 
de  Dieu  qu'aux  créatures  appellées  à 
une  fin  furnaturelle  ,  ôcxapables  de  re- 
compenfes  ou  de  punition.  NHmqmd  de 
hobns  CHra  efi  Deo}  !•  car,  ^*  9. 

Au  refte  il  paroît  par  le  texte  d'Ho- 
mère, que  les  Chevaux  même  d'Achille 
n'ont  parlé  que  par  miracle ,  la  Déefle 
Junon  leur  donnant  une  vpix  articu- 
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lée  *  5  que  les  furies  leur  ôcent  un  mo-; 
ment  après  ^.  Ce  traie  des  furies^  naîc  ^ 
comme  bien  d'autres ,  de  la  pure  fan- 
taifie  d'Homère  fans  ancun  fondement 
fenfîble  qui  puifTe  faire  par  confequent 
le  mdtndre  plaifir  au  Leâieur.  Ceft  ce 
qui  a  réduit  Euftathe  cité  par  M^  D» 
(  3*^-  J05.  )  à  dire  que  le  Pocte  a  voij- 
lu  hiire  entendre  que  la  privation  de  a 
la  yoix  eft  quelque  cho(e  de  fî  trifte  ce 
&  de  fi  funefte,  qu'il  n'y  a  que  les  fu-  ce. 
ries  qui  puifTent  le  charger  du  cruel  ce 
cmploy  d'ôter  la  voix  ,,.  Je  n'aurois^ 
point  crû  cela  fi  trifte  &  fi  tunefte  pour 
un  Cheval ,  à  qui  la  parole  n'eft  point 
naturelle  ,  Se  qui  félon  M«  D.  dans  la  ' 
même  remarque  ,  n'a  parlé  que  par  cc^ 
un  prodige  tres-fiirprenant ,,. 
.  Noftre  règle  permettroit  encore  les' 
paroles  formées  en  un  lieu  où  l'on  ne 
voitperfonne  ;  parce  que  le  fon  n'étant* 
qu'un  air  peuûe  d'une  certaine  maniére- 
vers  nos  oreilles ,  des  Eftres  invifibles 
pour  nous  font  fenfez  capables  de  le  ' 
poufler  de  cette  manière ,  &  de  fe  faire 
entendre.  Mais  quand  je  condamnerai 
dans  l'ancienne  Fable  la  Forcft  de  Do- 
4one  &  le  Navire  Argo  qui  parloienç , 

Je 
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^e  ferai  de  Tavis  de  Lucien  *  qui  a  cri- 
tiqué par  goûc  &  par  fcntimcnt  ces  deux 
fîÂions  dont  je  vois  le  défaut  dans  mon 
principe.  Le  TafTe  a  fait  gé-mir  &  parler 
les  arbres  de  la  Foreft  enchantée  j  mais 
il  fuppofe  que  desDémons  s'étoient  mis 
en  poffeflion  de  ces  arbres  5  ce  qui  jufti- 
fie  ce  merveilleux.  On  peut  même  prê- 
ter dans  la  Pocfie  quelque  fentiment 
imparfait  aux  corps  inanimez  ,  pourvu 
que  le  témoignage  qu'ils  en  donnent 
(oit  conforme  à  leur  nature.  Ainiî  nous 
^   paierons  à  Virgile  d'avoir  fait  pleurer 
dans  fes  Egloques  les  Lauriers ,  les  Ta- 
marins ,  &  même  les  Rochers  du  froid 
Lycée. 

r    Jllnm  etiam   Lanri  ,    etiam  fleverc 
MyriCA , 
•  •  •  •  ^  geltàt  fleverttntfaxa  Ljcétu 

M«  D.  (i.y66.  )  allègue  ces  deux  traits 
-  pour  juftifier  Homère  d  avoir  fait  pleu- 
rer la  mort  de  Patrocle  par  les  ubles 
de  la  mer,  &  par  les  armes  des  Grecs  j 
(  L.  %.f.  2.87.)  mais  lachofeeft  un  peu 
*  differente.Car  certains  arbuftes  pleurent 
ièfFcdivement  „  &  l'eau  ruiflTelle  des  ro- 
chers à  l'entrée  de  la  belle  faifon  5  ce 
qui  n'arrive  point  à  des  fables  ,  &  en- 

a  DiaL  du   Sortie  eu  du  Coce^* 
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core  moins  à  des  armes  :  Or  un  Berger 

frfein  de  fa  douleur,  applique  aflcz  vo- 
onticrs  à  cet  effet  de  la  nature  le  fen- 
timent  qu'il  a  dans  Tame»  Cette  pré- 
vention de  celui  qui  parle  autorife  mê- 
me des  idées  qui  d'ailleurs  fortiroient 
de  ma  règle  ,  &  il  a  été  permis  à  Phè- 
dre de  dire. 
//  me  femhle  d/ja^fie  ces  murSy^jne  eeâ 

voHtes  y 
Font  prendre  la  farole  ,  &  frits  à  fnac- 

cufeTy 
Attendent  m^n  Epux  f9ur  U  défuba*  « 
fer. 

Parceqtie  ç'eft  la  peinture  d'une  im- 
preflîon  de  lame  ,  &  non  un  fait  rap- 
porté ;  outre  que  par  ces  murs  &  par  ces 
voûtes  Phèdre  pouvoit  entendre  les 
perfonnes  mêmes  du  Palais  de  Théfée 
qui  fçavoient  ce  qui  étoit  arrivé.  Après 
cela  il- ne  faut  pas  diflimuler  que  les 
pleurs,  qui  ont  moUillé  les  fables  ic 
les  armes  dans  Homére,pourroient  bien 
eftre  les  larmes  des  Grecs  mêmes,  ce 
qui  reviendroit  au  naturel  un  peu  exa- 
géré :  mais  le  texte  ne  prefente  pas  (i  ♦ 
bien  ce  fens  là. 

Les  propriecez  fabuleufes  que  les 
anciens  Naturaliftes.  ont  attribuées  à 
certains  terrpirs  ^  à  certaines  plantes ,  à 
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certaines  eaux,  font  trés-recevables  dans 
la  Poëfic  5  &  ces  proprietez  mêmes  qui 
ont  fouvent  été  crues  ,  parce  qu'elles 
font  toujours  analogiques  à  la  nature 
connue  ,  font  le  vrai  modèle  des  fic- 
tions poétiques.  Un  Poète  qui  auroii 
Tefprit  jufte  feroit  même  capable  de 
feindre  des  chofes  qui  fe  trouveroient 
vrayes  en  certain  lieu  ou  en  certain 
temps  ,  fans  qn'il  le  fçût  ,  ou  qu'il  le 

f>révît.  Cela  eft  arrivé  au  Taffe^qui  vou- 
ant dépeindre   un   bruit  affreux    for-   ^ 
tant  du  fond  de  laForeft  enchantée^s'cx- 
prime  ainfi.  Cafit.  i*3«/.  ii«) 

Es  ce  airhor  de  lafelva  tinfuon  re fente  , 
Chepar  ntnbemho  di  terren  che  treme  5 
El  mormorur  de  gli  aiifiri  in  luKJi  fente  , 
El  pian to  d^onda^  che  f}  afeoglt  geme . 
Corne  rngge  il  leon^fifchi-ilferpente^ 
Corne  ttrla  il  Inpo,  e  corne  iorfo  freme  , 
f^o^'di  y  &  'Uffdi  le  trombe ,  e  v(fdt  il  tnono  \ 
Téinti ,  efi  fattiffioni  efprime  nnfnono* 

Or  il  s'eft  formé  depuis  peu  dans  l'Ar- 
chipel une  Ifle  où  cette  fidion  poétique 
s'eft  vérifiée.  Selon  les  Relations  qui 
en  ont  été  envoyées  à  l'Académie  des 
Sciences  *.  Cette  Ifle  vomit  quelque- 
fois des  tourbillons  de  feux  accompa- 

;»  Mémoire  de  t  académie  des  Se  tente  s,  17 1 V 

M   \\ 
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gnez  d'un  bruit  égal  à  une  bordée  de 
gros  canons  tirant  tous  enfemble  ^  d'au^ 
ire  fois  ce  bruit  paroît  compofé  d'au 
fon  de  tambours  &  de  trompettes ,  joinc 
aux  huriemens  dç  toute  forte  d  ani-, 
maux. 

Cependant  je  pafTe  encore  à  la  Poëfie 
rimpoffible  de  fait ,  pourvu  qu'on  en 
Yoye  cjuelquç  efpece  de  poffibilicé  dans 
les  notions  de  la  Phyfique,  Un  exem^ 

f)le  de  ma  penféç  cft  Tingénieufe  &  plai^ 
ante  fiikion  des  parolçs  gelant  en  Tair 
pendant  l'Hyver ,  &  fe  dégelant  au  Prin« 
tems  dans  Rabelais ,  qui  rapporte  fur  CQ 
fujet  d'éxcellens  traits  des  anciens-  L.4. 
chap.  5  5.  mais  dés  le  chapitre  fuivant  il 
pouffe  lui-même  fa  fidion  trop  loin ,  & 
le  perd  à  fon  ordinaire  dans  l'ordure. 
Je  condamnerai  auflî  plufieurs  idées  du 
lyftcme  des  Fées  ,  où  la  nature  eft  bien 

{)lus  fouvent  forcée  que  dans  la  mytho- 
ogie.  Rien  n'eft  plus  abfurde^par  exem- 
ple, que  ces  armes  Fées  elles-  mêmes ^ 
qui  au  lieu  de  n'avoir  que  certaines  pjo- 
priétez  convenables  à  leur  matière  ou 
à  leur  forme  ,  comme  d'eftre  impéné- 
trablcSjd'éblouir  ou  d'aveugler  ceux  qui 
Içs  regardent  j  fe  remuent ,  ou  font  d'au- 
tres adions  humaines.  Mais,  pour  dirç 
le  Yfai  ,  Homère  a  donné  le  premier 
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exemple  de  cette  faute  dans  les  Ouvra- 
ges de  Vulcain ,  &  fur  tout  dans  le  bou- 
clier d'Achille  ,  dont  c'eft  icy  le  vérita- 
ble lieu  de  parler. 

Thétis  au  L.  18.  {p-  ijô,)  entrant 
chez  Vulcain,trouve  d'abord  les  trépiez 
qu'il  préparoit  pour  rornement  d'un  Pa- 
lais rtiagnifique  ^  il  les  avôit  alTîs  fur 
des  roués  d'or  ,  afin  que  d'eux-mêmes 
ils  pulTent  aller  à  l'aflemblée  des  Dieux, 
&  s'en  retourner.  Cette  fidion  pèche 
clairement  contre  le  principe  étably. 
Mais  ,  dit  on  ,  c'eft  un  Dieu  qui  a  fait 
cet  Ouvrage  :  j'en  tombe  d'accord ,  &- 
par  là  on  devoir  voir  dans  cet  Ouvrage 
une  perfeftion  que  des  hommes  ne  luy 
auroient  jamais  donnée.  Mais  cette  per- 
feftion  devoit  eftre  prife  dans  l'idée  d'un 
excellent  Ouvrage  d'or  ou  d'autre  mé- 
tail  ,  auquel  la  fculpture  n'a  jamais 
donné  le  mouvement.  Si  Homère  avoic 
dit,  par  exemple,  que  ces  tréf  iez  étoient 
montez  fi  parfaitement ,  que  d'un  feul 
coup  de  main  il  les  faifoit  aller  de  fa 
forge  dans  l'aflemblée  des  Dieux  ,  la 
fidion  feroit  bonne ,  &  elle  reviendroit 
même  à  celle  des  Chevaux  des  Dieux, 
qui  d'un  faut  franchiflfent  la  moitié  du 
ciel.  (  L*  5.  p.  ii6.  )  Mais  des  trépiez 
qui  marchent  tout  feuls  font  un  prodige 
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cela  -,  comme  Promethée ,  qui  félon  Une 
fiûion  bien  plus  heureufe  &  pour  la 
poëfie  &  pour  Tallcgorie  >  fut  obligé 
d'aller  prendre  le  feu  du  ciel  pour  ani- 
mer la  figure  humaine  qu'il  avoir  for- 
mée du  limon  de  la  terre.  Mais  dans  Ho- 
mère ,  c'eft  Vulcain  qui  a  donné  à  ces 
Statues  l'intelligence  que  Jupiter  feul 
devoit  leur  donner  ;  &  ce  font  les  au- 
tres Dieux  qui  leur  ont  appris  le  métier 
que  Vulcain  feul  devoit  leur  appren- 
dre :  quand  on  lit  ces  fiâions  y  comme 
dit  fort  bien  M^  D.  (  5.471.)  il  eft  bien 
i>  naturel  de  vouloir  pénétrer  un  peu  le 
fens  quelles  renferment  i„  félon  elle,ou 
quelles  devroient  renfermer,  félon  moi. 
Vulcain  fe  rendant  fur  le  champ  aux 
défirs  de  laDéefle,  va  à  la  forge  :  il  ap- 
proche les  fouftlets  du  feu  ,  &  leur.or- 
donne  de  travailler.  Les  foufflets  qui 
travaillent  font  du  même  ordre  que  les 
trépiez  qui  marchent;  ainfi  ce  que  j'ay 
dit  de  l'un  fèrvira  pour  l'autre.  Mais 
c'eft  à  cette  occafion  même  que  M«  D. 
vaiue  Homère  de  donner  de  fa  vie  Sc 
des  mceursà  toutes  chofes.  (  th*  47^.  ) 
Homère  ,  dît  elle  ,  en  un  autre  endroit, 
"  (  5.447.)  anin|£  tellement  fa  Poëfie 
3>  qu'auprès  d'elle  tout  paroît  languit 
(ant  ou  mort,^.  En  vérité  fi  c'eft*là  ce 
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qui  charme  M'^  D.  on  peut  la  contenter 
à  peu  de  frais  ,  &  Homère  lui-même 
ne  fuy  a  pas  donné  tout  le  plaifîr  qu'elle 
pouvoir  attendre  ;  car  il  ne  tenoit  qu'à 
iuy.de  faire  danfer  toutes  les  pièces  de 
la  forge^Serieufement  parlant  iin'y  a  de 
J'efprit  &  de  l'art  que  dans  les  fixions 
qui  font  faites  fur  la  règle  propofée. 
J*ofe  aflurer  qu'elle  cft  la  feule  qui 
puifle  diftinguer  le  merveilleux  qui  de- 
mande beaucoup  de  recherche  &  d^ 
choix  ,  d^  déraifbnnable  qui  ne  coâtc 
tien ,  ou  qui  nVft  d'aucun  prix. 

Le  bouclier  mérite  une  difcuflîon 
plus  étendue.  La  furprife  où  il  met  tous 
les  Leâeurs  a  produit  quelques  objec- 
tions vagues ,  aufquelles  on  a  fait  des 
Téponfcs  de  même  nature  ;  on  va  voit 
ic^ quelque  chofe  de  plus  détaillé  &  de 
plus  exaà.  J'attaque  d^abord  cette  mul- 
titude effroyable  d'objets  fiir  un  champ 
toujours  trés-borné  ,  quelque  dimen- 
lîon  qu  on  donne  au  bouclier  d'Achille^ 
Caril  y  avoir  là  de  quoy  tcmplix  la  ga- 
lerie <1  un  Palaisyfans  en  omettre  le  plat- 
-  fonds.  Je  ne  tire  point  mon  objeftion 
-de  la  diiîiculté  de  placer  tant  de  figures 
^ans  un  petit  efpace ,  un  Dieu  ic  peat , 
tiîi  homme  même  le  pourroit  :  je  la  tire 
de  l'effet  même  de  ces  figures  ,  qui  Ic- 
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ronc  auflî  parfaites  que  l'on  voudra^ 
mais  qui  feront  prcfque  impercepti- 
bles 'y  quoique  <ians  un  bouclier  deftiné* 
à  eftre  porté  par  un  homme  toujours  en- 
mouvement  ,  les  objeûs  dufTent  avoir 
plus  d'évidence  que  de  perfection.  Se- 
condement il  me  paroit  que  M«  D.  re- 
garde le  bouclier  comme  un  feul  ta- 
bleau, 8c  je  ne  vois  point  qu'elle  y  con- 
Î;oive  des  divifions.  Je  fçai  qu'un  trés- 
çavant  homme  prépare  un  Ouvrage 
dans  lequel  j'ay  oiiy  dire  qu'il  employé 
cette  dernière  idée  ,  partageant  le  bou- 
clier ruppbfé  rond  en  douze  tableaux 
ieparez  par  des  lignes  qui  abouciilent  à 
tdeux  circonférences  concentriques.  On 
m'^a  fait  entendre  qu'il  plaçoit  l'Océan 
dans  le  centre  de  tout  l'Ouvrage,  &  h; 
ciel  dans  la  ba»de  circulaire  contlgu^ 
au  cjercle  du  centre  ^  qu'au  deflus  étoienc 
les  douze  tableaux  environnez  d'une 
dernière  bande  circulaire  à  l'extrémité 
du  bouclier,  oi\  il  mettoit  l'Océan  en- 
core une  fois.  Je  ne  puis  répondre  rien 
de -précis  à  une  explic^ion  qui  n'eft  pas 
publique  dans  le  temps  qu'on  ya  im^ 
primer  ceci  :  mais  outre  qu'Homère  aa- 
loit  un  extrême  tort  d'avoir  (upprimé 
ou  mal  énoncé  des  circonftances  qu'on 
n'avoir  point  encore  apper^ûës  >  j'ôïe 
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avancer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dans  la 
Sculpture  ou  dans  la  Gravure  de  dif- 
pofition  plus  bizarre  &  plus  gothique 
que  celle-là.  Je  me  tiens  donc  a  l'expli- 
cation commune  (uivie  par  M*'  D.  qui 
prouve  par  la  Jifpofition  même  de  l'O- 
céan ,  qui  félon  le  texte  (  L*  1 8./>«  146.  ) 
environne  tout  le  bouclier,  qu'Homère 
a  connu,que  l'Océan  environnoit  la  ter- 
re»; au  lieu  quefuivant  la  conftrqfkion 
qu'on  nous  promet ,  oa  prouveroit 
qu'Homère  a  cru  que  POcean  environ- 
noit la  terre  ,  que  la  terre  environnoit 
ie  ciel ,  &  que  le  ciel  environnait  l'O- 
céan. Selon  le  fens  de  M*  D.  à  laquelle 
je  foufcris  en  ce  point ,  le  bouclier  n'eft 
donc  qu'un  feul  tableau  iéiuquel  la  terre 
fert  de xkamp  ,  &  que  la  rcpréfentatiôn 
de  rOcean  environne,  comoïc  l'Océan 
réel  environne  nôtre  Hemifphere.  Or 
en  regardant  le  bouclier  comme  un  féùl 
tabteaa ,  les  objets  y  font  étrangement 
dépareille!»  :  car  des  batailles  ,  des  ju- 
gertaens  ,  &  des  dan(es  ne  s'accordent 
guéres  ,  &  rompent  l'unité  d'avion  oa 
de  fujet  aufli  inoponante  dans  les  ta- 
blea«iK  quçf  da^os  les  poèmes  :  mais  roicy 
le  capijtaU  OA  eft-ce  que  Vultiarn  fup- 
jp<»j[e  rœit du  fpeftateur  im.  fçait  qu'en 
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un  même  champ  de  tableau ,  on  ne  peut 
repréfenter  qu'autant  d'objets  que  le 
Ipeârateur  immobile  en  pourroit  dé- 
couvrir du  point  de  viië  ou  l'on  le  fup- 
pofe  :  parceque  tout  tableau  doit  eftre 
cenfideré  comme  une  glace  ^  fur  la- 
quelle on  auroit  tracé  les  contours ,  Se 
imprimé  les  couleurs  des  objets  réels 
qu'on  verroit  à  travers»  Or  fi  le  Cpe&3^ 
tcureft  fur  la  terr€  ,  félon  le  choix  or- 
<]inaire  êc  najcurel  <iu  point  de  vue  d'un 
tableau,  vous  ne  me  ferez  point  croire 
qu'il  puiffe  voir  du  même  coup' d'oeil , 
&  à  travers  une  même  glace  deux  Vil- 
les Grecques  ,  Athènes  &  Eleufine, 
f  î«479-  )  &  l'Océan  qui  environne 
nôtre  Heraifphere.  La  ieule  courbure 
Je  la  terre  dans  un  lieu  égal  fait  perdre 
les  objets  à  une  diftance  fenfible  à 
l'œil  5  &  les  fer  oit  perdre  à  plus  forte 
raifon  dans  une  étendue  Ci  'imtnenf^ 
Du  temps  d'H<^mére  on  ne  croyoit  pas 
la  terre  Iphérique ,  mais  cett«  erreur  ne 
faifoit  pas  qu'oii  pût  découvrir  fur  fa 
iurface  phis  «d'objets  que  nous  n'en  dé- 
couvrons aujourd'huy.  Ib,  faut  même 
Bien  -diftinguer  des, campagnes  &  des 
aners  dont  on  borde  Tiiotifon  âperte<le 
wÛ£  5  .&  des  actions  qu'^n  doit  mettre 
à  la  portée  de  la  vue.  Ainfi  en  laifCini 
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îe  fpedateur  fiir  la  terre,  le  projet  que 
M^  D  a.  &  Me  D  <  attribuent  à  Homè- 
re d'avoir  voulu  reprefenter  tout  TUnû 
vers  eft  vicieux  dans  un  tableau  par  les 
règles  de  la  perfpeûive  &  de  la  pein- 
ture. Virgile  ne  s'eftguéres  moins  éten- 
du dans  le  bouclier  d'Enée ,  &  il  a  violé 
jion  feulement  l'unité  du  lieu  mais  To- 
-îiité  du  temps ,  en  prefentant  des  cho- 
fcs  qui  fe  font  paflees  à  plufieurs  fiécles 
&  à  plufieur»  journées  de  diftance  les 
«nés  des  autres.  Mais  Virgile  n'ayant 
point  entouré  fon  bouclier  de  l'Océan, 
n'a  pas  fourni  une  objeâion  fi  fort» 
<ju'Homére  contre  ladiviûon  de  ce  bou- 
clier en  plufieurs  tableaux. 

Le  point  de  vue  da^js  le  bouclier  d'A- 
cliille  eft  donc -loin  de  la  terre  :  &  dans 
la  fuppofition  de  la  fiirfacc  fphérique, 
il  \t  (pedateur  doit  découvrir  l'Océan 
«qui  environne  les  Ouvrages  du  bouclier 
comme  il  environne  la  terre ,  la  règle 
ides  téîngentes,en  ne  prenant  même  pour 
Arc  que  l'étendue  de  la  terre  entre  l'O- 
céan oriental  &  l'occidental  ,  portera 
ce  point  de  viic  à  une  diftance  qui  fem 
4e  flùs  de  deux  mille  Heuës«  Dans  k 
t&ijppoùcion  même  de  la  farùtce  plates» 
cette  ^<liftance  doit  encore  eftre  tréni-s 
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confiderablc  pour  mettre  le  fpcâateur 
au-delFus  des  montagnes  qui  Tcmpc- 
cheroient  de  découvrir  un  champ*  fi 
vafte.  Or  dans  Tune  &  dans  Tautre 
fuppofîtion ,  Homère  ne  dévoie  point 
fe  borner  à  deux  Villes>comme  il  a  fait, 
&  il  étoic  indifpenfablemenc  obligé  de 
placer*  fur  le  bouclier  toutes  celles  de 
Oiotre  Hemifphére  ,  puifqu'il  s'en  don- 
ne le  point  de  vue  &  le  terrain  :  quoique 
d'un  autre  côté  dans  ces  «deux  fuppofi- 
tions ,  les  Villes  &  à  plus  forte  raifon 
les  hommes  ^  ne  feront  nullement  vifi- 
fclcs  5  ou  fi  le  peintre  les  rend  vifiblcs  , 
il  rompra  au-delà  de  toute  licence  ad* 
tnife  la  proportion  qui  doit  fe  trouver 
entre  ces  objets  &  le  terrain  qu*il$  cou- 
vriront.  Suivons  maintenant  la  def- 
cription  du  Poète. 

i>  Il  commence  par  le  Ciel  que  Vuf- 
»  cain  a  reprefenté  fiir  le  bouclier.^  Il  y 
9>  place  {p.  1 5S. )  le  Soleil  Se  la  Lune  y 
»  les  Pléiades ,  les  Hyades  ,  le  violent 
»  Orion,  &  TOurfe  ou  le  Chariot,  qcri  , 
t>  tournant  toujours  au  tour  du  Pôle, 
«>  paroît  toâjoars  à  nôtre  vue  ,  &  ob- 
»  ferve  toujours  TOrion.  Ct^L^AjêûtÊ  k 
»  Fèéte  ih.  la  ^feale  conftellatian  qui  ne 
^  (e  baigne  jamais  dans  les  fiocs  de  t'O. 
cean^.  Les  anciens  admiratcois  dlia. 
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lïîére  qui ,  fur  Teniploi  d'un  feul  mot 
tiré  de  quelque    fcience    ,  jugeoient 
qu'Homcre  avoit  podèdé  cette  fcience 
toute  entière  ,  Tonc  vanté  d'une  grande 
connoifTance  dans  l'attronomie  -,  &  je 
vais  démontrer  au  contraire  par  le  peu 
qu'il  en  dit ,  qu^il  ne  la  fçavoic  en  au- 
cune  forte.    Premièrement    un   Poète 
inftruit  de  l'aftronomie  fe  feroit  fait  un 
plaiiîr  de  nommer  toutes  les  cotlftella- 
tions  qui  peuvent  paroître  cnfemble  fur 
rHemiipbere.Leursnomsn'auroientpas 
remply  trois  ou  quatre  Vers  en  on  temps 
fur  tout ,  où  elles  n'ctoient  pas  toutes 
désignées  ,  8c  l'énumération  en  auroit 
été  plus  courte,  plus  fçavante  ,  &  plus 
curieufe  que  celle  des  trente  trois  Né- 
réides de  la  Cour  de  Thétis  qui  font 
nomméejs  tout  de  fuite  au  L.  iS.  p*  i  lo* 
ùitis  que  ce  catalogue  donne  aucune  fa* 
tisfaâion  au  Leâeur ,  qui  apprend  à  la 
lin  qu'on  ne  les  a  pas  nommé  toutes.  Le 
Poète  pouvoit  même,  fti  plaçant  le  So- 
leil fotts  une  certame  conteftation  du 
Zodiaque  reprefentce  en  configuration 
aftronomique  ou  en  figure  emblémati- 
que, marquer  la  faifbn  Se  te  jour  ou  (è 
devoir  pailer  la  principale  aâion  de 
fonHéros.C'eft  par  quelque  attention  d# 
cette  flâtore  qu'un  Poëte  ou  qawi  fàm^ 
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tire  font  voir  quelque  connoiflance  dt 
l'aftronomie  ^  mais  il  ïi'en  faut  point 
pour  nommer  ou  pour  peindre  au  ha- 
sard <iuelques  Etoiles^  • 
En  fécond  lieu  qu'entend-ii  par  TOur* 
fe  qui  obfervc  toujours  TOrion  ?  ea 
comparant  une  conftellation  de  Té*. 
quinodial,  comme  TOrion  ,avec  une 
conftellation  voifine  du  pôle  ,  comme 
rOurfe  ^  cela  ne  devroit  eftre  dit  qufc 
d'une  conftellation  qui  fe  trouveroit 
dans  le  même  cercle  de  déclinaifon 
que  l'autre.  Au  lieu  que  la  tête  même 
de  la  grande  Ourfe  la  feule  qu'Homérë 
connut,  eft  éloignée  de  40.  dcgrez  da 
cercle  de  déclinaifon  de  l'Orion. 

Les  objedions  précédentes  font  nou- 
velles >,  Se  peut-être  un  peu  trop  re- 
cherchées pour  le  fiécle  d'Homère  :  en 
voici  une  plus  ftmplc  qui  a  été  faitfe 
par  les  Anciens  mêmes  ,  &  qui  con;- 
vainc  ce  Poète  d'une  erreur  énoncée 
en  propofition'ïbrmelle.  C'eft  d'avoir 
dit  que  l'Ourfe  ou  le  Charriot  eft  la 
feule  Conftellation  qui  ne  fe  baigne 
jamais  dans  les  flots  de  l'Océan^  Ari- 
;ftote  répond  à  cela,  que  par  \^  fcnU'^ 
Homère  entend  la  plus  connue':  mais 
Ariftote  rgnoroit-il  que  la  plus  petite 
confuûon  de  termes  dans  Us  maxiérts 
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aftronomiques ,  qui  tiennent  à  la  Géo-' 
métriëjfait  une  erreur  groflîére  &  inex- 
cufable.     D'ailleurs  ,   quand   Homère^ 
âuroit  dit ,  U  fins  centtHé  de  celles  qni  n& 
ft  couchent  joint ,  fa  propofition  n'en  âu- 
roit pas  été  plus  juftej  car  il  ne  faut  point 
donner  l'Ourfe  ni  aucune  autre  Con- 
ftellation  pour  un  exemple  ablolu  d'étoi- 
les qui  ne  fc  couchent  point ,  puifqu'il 
y  a  des  peuples  pour  lefqucls  Cafliopée, 
le  Cygne ,  &:  toutes  les  Conftellations 
dar  l'Hemifphére  célefte  fe    couchent 
amlî  peu  que  l'Ourfe   ;    &    d'autres 
au   contraire  ,  pour  Icfquels    l'Ourfe 
&  les  Conftellations  encore  blus    fep- 
tentrionales  fe  couchent   auliî  exade- 
ment  que  l'Orion,  Si  Homère  avoit  dit 
que  rOurfc  qui  s'avance  beaucoup  ert 
deçà  du  Pôle  ,   eft  à  compter  par  l'E- 
quateur ,    la  première  des  Conftella^ 
tions  qui  ne  fe  couchent  point  9rp»T», 
au  lieu  d'il»  5  qui  n'auroit  point  rom- 
pu  fon  vers',    il  auroit  dit  aCTez  vray 
par  rapport  au  paralelledc  Troye,  qui 
cft  au  41*  degré.  5ur  quoy  même  il  au- 
roit été  bon  d'avertir  qu6  Vulcain  jap- 
portoit  tout  à  la  pofitionde  cette  Ville, 
^u  lieu  qu'il  paroît  fe  placer  fort -mal 
à  propos    entre  Athènes  &  Eleufintf. 
Strabon  ,  qui  en  qualité  de  Géographe, 
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dcvoit  défendre  les  droits  de  TAttrono- 
mie,  a  fuccombé  comme  les  autres  au 
télé  de  défendre  Homère^  &  il  pré- 
tend que  par  TOurfe  ce  Pocte  entend  le 
cercle  ardique.  Il  faut  fçavoir  avant 
toute  chofe ,  que  chez  les  Anciens  le 
cercle  arétique  n'étoit  pas  fixé  comme 
il  Teft  aujourd'huy,  à  une  minute  prés 
de  1 3.  dégrez  &  demi  de  nôtre  Pôle,  & 
tracé  par  la  révolution  du  Pôle  de  TE- 
cliptique,  autour  du  Pôle  da  Mondç, 
Le  cercle  arâique  s'avacçoit  &  ^« 
grandiflbit ,  fuivant  la  plus  grande'  êÊ^ 
ration  du  Pole,&  il  et  oit  toujours  le  pre- 
mier paralclle  qui  parut  tout  entier  fur 
rhorifon.Cela  fe  conclut  d'un  pa&ge  de 
Strabon  même  vers  la  fin  du  i^  livre,  où 
il  parle  desdifFéiens  Peuples  qui  ont  le 
cercle  ar(fHque  plus  petit  ou  plus  grand 
que  le  tropique ,  ou  égal  au  tropique. 
En  ce  fens  les  Anciens  terminoient 
avec  raifon  à  leur  cercle  arctique ,  en 
quelque  paralelle  qu'il  fût ,  les  Conftel- 
lations  qui  ne  fei.  couchent  point  :  mais 
la  propofition  que  M^  D.  Poet.  451. 
allçgue  de  Strabon  ,  qui  dit  que  le  cer- 
cle ardbique  eft  la  borne  du  lever  &  du 
coucher  des  Aftres  ,  n'eft  nullement 
vraye  dans  la  notion  que  nous  avons 
aujourd'huy  de  ce  cercle.  Quoiqu'il  en 
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foit,  ileft  abfolument  impoffible  que  par 
i'Ouife  Homère  ait  entendu  le  cercle 
arétique  ni  ancien  ni  moderne  ;  car  ou- 
tre qu*il  met  TOuife  dans  la  compagnie 
de  rOrion,  des  Pléiades  &des  Hya- 
des ,  qui  (ont  des  Conftellations  ou  des 
parties  de  ConÉellation  ,  &  non  pas 
des  cercles  j  d'ailleurs  ,  il  faudroit  qu'il 
eut  perdu  l'efprit  pour  dire  qu'un  cer- 
cle obferve  une  Conftellation ,  ou  que 
le  cercle  ardique  obferve  l'Orion  plu- 
tôt qu'aucune  autre  Conftellation  Sep- 
tentrionale. Toutes  ces  méprifes  font 
voir  qu'Homère  n*a  parlé  qu'au  hazârd^ 
&  le  rendent  le  premier  modèle  de  tous 
ceux  qui  fur  des  ouj-dire  ,  ou  tout  au 
plus  fur  des  notions  mandièes ,  veulent 
toucher  à  des  matières  qu'ils  ne  fça- 
vent  pas  par  principes.  M^  Defpreaux 
qui  s'étoit  religieufement  abftenu  de 
toute  connoifTance  géométrique,  c'eft-à- 
dire,de  celle  de  toutes  les  fciences  humai- 
nes qui  eft  la  "plus  capable  d'exercer  & 
d'étendre  l'efprit,  de  former  .&  de  forti- 
fier le  jugement,  eft  tombé  dans  le  mê- 
me inconvénient  la  feule  fois  qu'il  s'eft 
bazardé  de  parler  d'Aftronomie  \  cit 
croyant  propofer  deux  fyftcmes  difFé- 
rens  fur  le  fôleil,  il  a  dit  fi  le  Joie  il 
€fifixe%  OH  totirne  fttr  fon  axu     Et  il 
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fe  trouve  que  dans  le  feul  &  mémo 
fyftême  moderne  le  foleil  cft  fixe  &  tour- 
ne fur  fon  axe.  Mais  voyons  fi  Homè- 
re fera  plus  heureux  fur  la  terre  que 
dans  le  ciel. 

Dans  une  des  deux  Villes  dont  il 
parle ,  Vulcain  a  rep^fenté  un  juge- 
ment (p^  15  9-)  il  s'agit  d'un  homme 
qui  a  commis  un  meurtre  ,  &  qui  fou- 
tient  contre  le  parent  du  mort ,  qu'il  a 
payé  l'amende  à  laquelle  il  a  été  con- 
damné. Lé  fpeétatcur  peut  deviner  par 
l'attitude  des  perfonnages  le  fujet  i'urt 
jugement  connu  par  l'hiftoire ,  comme 
celui  de  Salomon  ou  celui  de  Daniel  \ 
mais  il  eft  difficile  de  deviner  ce  fujet 
dans  un  tableau  de  fantaifie ,  &  je  ne 
comprends  pas  trop  comment  Vulcain 
avoit  pu  exprimer  celuy-cy.  Qnoy  qu'il 
en  foit ,  c'eft  icy  la  première  defcrip- 
lion  ,  où  l'on  entre  en  doute  fi  les  fi- 
gures du  bouclier  font  mobiles  ou  im- 
mobiles. On  n'y  voit  du  moins  aucune 
attention  à  une  des  premières  règles  de 
la  Peinture  ,  qui  eft  de  ne  prendre 
qu'un  feul  moment  de  l'aâion  repre- 
fentée.  M«  D.  connoît  cette  règle ,  & 
elle  s'en  fert  pour  expliquer  la  fituation 
de  deux  hommes  que  le  Pocte  au  L.  1 7. 
place  enfemble  fur  le  même  char  dans 
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Vinftant  unique  où  l'un  y  monte  ,    & 
l'autre    en   defcend.     Dans   la  Poëfie 
comme  dans  la  Peinture  ,    dit^  ellcj  a 
(  3.  450.  )  il  ny  a  fouvent  qu'un  mo-  cr 
ment  qu'il  faut  faifir  ,  (frflns  bas  c*cft  «< 
un  feul  moment  qui  fait  cette  image  :  « 
en  lifant  les  Poètes  \  contifiui-t^elle ,  on  cr 
tombe  fouvent  dans  de  grands  embar-  ci 
ras ,  fi  l*oH  l'on  ne  démêle  pas  bien  le  «* 
moment  dont  il^  parlent.  »   A  l'égard 
des  Poètes ,  ils  ne  font  point  obligez  de 
(e  tenir  à  un  feul  moment ,  Se  quand 
ils  s'y  tiennent,  c'eft  à  eux  à  le  bien 
démêler.   Mais  s'ils  veulent  que  cette 
règle  de  ^  Peinture  leur  fpit  favorable 
en  quelques. unep  de  leuris  defcriptions, 
c'eft  à  eux  à  l'obferver  fidelenvent  quand 
ils  parlent  eux-mêmes  de  Peinture.  Ce* 
pendant  nous  allons  voir: qu'Homère  a 
furieufement  multiplié  Jes  momens  de 
toutes  les  aurions  qu'il  reprefente  dans 
le  bouclier.    Dans  le  jugement,    par 
cxemple,les  vieillards  fpnt  aflîspour  en- 
tendre les  deux  parties,  &  leurs  fcep- 
^res  font  entre  leç  mains  des  Hérauts  j 
Voilà  un  moment.   Quand  ils  fc  lèvent 
pour  aller    aux  opinions ,  ils  prennent 
îcurs  fceptres  d^  la  main  des  Hérauts  ; 
en  voilà  deux  :  il  eft  dit  même  qu'ils  ne 
donnent  leurs  avis  qup  l'un  après  Tau» 
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tre ,  ce  qui  demande  autant  de  momens 
qu'il  y  a  de  Juges,  Si  Ton  répond  à 
cette  difficulté,  que  quelques-uns  des 
Juges  font  encore  affis  ,  pendant  que 
les  autreç  vont  aux  opinions  ;  c*eft  par 
là  précifément  que  Vulçain  a  trop 
étendu  fon  aâtion,  &  viole  la  règle  du 
feul  moment;  puifqu'en  un  Tribunal 
bien  réglé  quelques-uns  dçs  Juges  ne 
vont  point  aux  opinions ,  pendant  que 
les  autres  écoutent  encore  les  Parties, 
ou  les  Avocats.  En  efFet ,  quand  on  die 
à  un  Peintre  que  Ton  tableau  ne  doit 
oâTrir  qu'un  feul  moment,on  entend  par 
là  qu'aucun  de  fes  perfonnages  ne  faf!è 
une  aftion  qui  ne  s'accorde  pas  pour  le 
moment  javec  celle  qu'il  fait  faire  à 
un  autre  perfonnage ,  c'eft-à-dire  ,  qui 
ne  puifle  pas  avoir  été  faite  dans  le 
même  moment.  Mais  du  refte,  on  n'a 
jamais  crû  neceflaire  d  avertir  un  Pein- 
tre de  ne  pas  faire  faire  à  un  même 
perfonnage  deux  avions  différentes  ou 
contradiâoires.  On  ne  luy  a  jamais  dit: 
Gardez- vous  de  peindre  un  Juge  affis 
&  écoutant  attentivement  un  Plaidoyé, 
&  le  même  Juge  fe  levant  &  allant 
donner  fon  opinion.  C'eft  néanmoins 
ridée  que  la  defcription  d'Homère  fait 
naître.  Or ,  cet  eiFet  eft  abfolument  im- 
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poffible ,  à  moins  que  le  Peintre*ou  le 
Graveur  n'ait  répété  le  même  perfon- 
nage  fous  d'autres  figures  dans  le  même 
tableau  j  pratique  généralement  con- 
damnée ,  &  qui  ne  paroît  point  avoir 
lieu  dans  le  bouclier  ;  ou  que  la  figure 
unique  du  même  perfonnage  ne  remue  ; 
ce  qui  eft  véritablement  lapcnfée  d'Ho- 
mère,  quoy  que  M^  &  M«  D.  s'y  oppo- 
fent  de  tout  leur  pouvoir.  Je  ne  parle 
point  de  la  troifiémc  hypothefe ,  qui  eft 
celle  de  la  multiplication  des  Tableaux* 
Quand  elle  paroîtra,  nous  dirons  qu'un 
Peintre  qui  a  tort  de  violer  la  règle  du 
feul  moment  dans  un  feul  tableau,  fe- 
roit  encore  plus  ridicule  de  faire  une 
fuite  de  Tableaux  qui  ne  difFeraflent 
que  par  quelques  geftes  dans  la  même 
adion  ;  pajrce  qu'on  peut  faire  une 
fuite  d'hiftoire ,  mais  qu'on  ne  fait  poinc 
une  fuite  de  geftes.  Ainfi ,  de  quelque 
côté  que  Ton  fe  tourne  ,  Homère  eft 
détruit  par  la  raifon  ,  &  ne  fe  foûtient 
que  par  la  prévention. 

Autour  de  l'autre  Ville  {p.  140.)  font 
campées  deux  armées ,  &  c'eft  ici  qu'il 
eft  impoflible  de  ne  pas  voir  que  les  fi- 
gures font  dans  un  mouvement  trés-vif, 
très  -  long  &  très  -  varié.  Car  félon 
le  fens  que  M^  D.  domie  à  uqe  defcrip- 
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tion  fi  obfcure  que  les  Interprètes  Grec^ 
n'y  ont  rien  compris  ;  (  5. 4.8  !•)  de  ces 
deux  armées  y    Tune  vient  affiéger  la 
Ville ,  &  l'autre  fe  prépare  à  la  défen- 
dre :  la  première  fait  des  propofitions 
à  l'autre  qui  les  refufe  :  là-deffiis  Tàr- 
piée  de  défenfe  part  pour  aller  fe  met- 
tre en  embufcade ,  &  couper  les  vivres 
à  l'armée  d'attaque  ;  pendant  que  les 
V  femmes ,    les  enfans  &  les  vieillards 
w  défendent  les  murailles.   Voilà  donc 
w  cesTroupes  qui  marchent  par  des  lieux 
i>  couverts  :  Mars  &  Pallas  font  à  leur 
9>  tête .  Dés  que  ces  Troupes  font  arri- 
>i  vées  au  bord  d  un  fleuve ,  où  les  trou- 
«  peaux  de  l'armée  affiégeante  venoient 
>#  boire  ;  elles  fe  cachent  couvertes  de 
»  leurs  armes ,  &  font  avancer  deux  fetv 
i>  tinelles  pour   les  avertir  qviand  les 
9*  troupeaux  arriveront.  En'même  temps 
»  on    voit  paroître    des  troupeaux   de 
w  bœufs  &  de  moutons  fuivis  de  deux 
w  bergers ,  qui  ne  foupçonnant  aucune 
3>rufe  ni  fupercherie,  fe  réjouiflent  en 
w  jouant  de  leurs  chalumeaux.  Les  trou- 
w  pes  qui  font  en  embufcade  fe  lèvent, 
«le   jettent  fur  ces    troupeaux    dont 
»  elles  font  une  cruelle  boucherie ,  & 
>j  tuent  les  Bergers.    Les  ennemis  qui 
>5  font  devant  la  place  ,  ençend^nt  ce 

bruit, 
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Vmit,  noontenc  achevai,  &. courent  ic  , 
à  touce  -bride   au  fecoars    de  leurs  u 
troupeaux  :  on  en  vient  aux  rnainf ,  &  ce 
il  fe  fait  un  rude  combat  fur  les  bords  « 
de  ce  fleuve  :  la  fureur,  le  défordre  ^ 
ëcla  nàqrt' régnent  dans  tous  les  rangs,  ce 
Les  uns*  bleifez  tombent  au  pouvoir  «c 
iie  leurs  -ennemis  ,  les'  autres   font  <c 
pris  fans  avoir  receU  aucune  bleifii-  <c 
re ,  celui-là  eft  traîné  fans  vie,  cet  au-  et 
tre  entre  les  bras  de  la  mort  fe  dé-  et 
fend  encore.  «   Je  laifle  à  part   dans 
cette  defcrèptiçn  'la-fantaifie  d- Homère 
<]ui  fait   voyager   deux.  .  armées    qui 
Croient  en  prelence,*&:^qui  n'avoient* 
<ju*à-fe  battre  axi  lieu  oi\  elles  fe  troii- 
voient;  en  i|uoy  même  elles  agifTent 
foxt  diflferemment  des  Ar.mées  Giéque 
^  ÏTrayènne  aufqueHes  M»-  D.  les  com- 
pare (  j;  4^1.)  &  qui  rie  branlent  jamais 
>d*une  pUc'e..Maisqùé  Ton  faffe  quelque 
atcentidn  au  mouvement  des  deux  armées 
"du  bouclier.    Se  Ton  verra  combien 
nous  fômmes  loin  du  nfioment  auquel 
•nous  avons  commencé.  Goiifiment  re- 
trouver dans  cette  défaite  fanglartte  les 
-deux  armées  qui  fe  faifëiént  des  *  pro- 
pofitions  &  des  rfeftis  ?  Dira-t-ôn  que  la 
tête  de   ce«   aiftiées'fait  ces  proppfi- 
-tions   &   ces  refus  ,    penflaht^  quer  14 
ir*  partie*  N 
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dueuë  va  d'un  côté  en  embufcade,  & 
*  de  l'autre  au  fçcours  des  fiens }  Mars  & 
PaUa%marchent.ils  devant  Tune  de  ces 
deux  queues  ,  pendant  qu'un  fécond 
rang  arrive^u  neuve,  qu'un  troifiéme 
le  met  ^nenibpfcade  ,  qu'un,  quatrième 
fe  jette  fur.  les.  troupeaux  y  cju'un  çin^ 
quiéme.fe  bat,;  8c  qu'un  fixicmc  eft 
renverfé.  Ou  bien  eft-ce  la  dçrniere.  li- 

§ne  qui  écoute  les  propofitions  y  pen- 
ant  que  la  première  eft  déjà  battuèi 
Je  vous  laifle  le  choix  de  l'une  ou  de 
l'autre  Vabfurdité  :  il  çn  eft  ainfi  d^ 
Tautre  arjnée.  ,  D'abord  après  ce  détail 
,ie  Poëte  dit  (p-.jji.i.)  toutes  ces  Jigu»- 
res  fe  mêlent  &,  combattent ,  comme  fi 
c'étoit  des  hommes  vivans  :  5ur  quoy 
M^  D.  fait  cette  remarque.  Il  femble, 
dit-elle  (  j-  481O  qu'Homcrç.avciit  *> 
prévu  qu'il  y  ;auroic.  desr  Interprètes  « 
qui  prenant  fes  expreflions^  trop  au  w 
pied  de  la.  lettre  y  croiroient  «ffcâi.  u 
vement  que  ces  figures  étoient  ani-  « 
mécs^&  vivantes ,  &  qu'elles  faifbient  « 
toutes  fortes  de  mouvemens,  C'eft  pour*- 
quoy  ila  ajoâté  icommeficitôienf  des  tç 
hommes  ^uifnJfi^tt^verit^hUmejft  en  *v  if^tt 
ce  qui  fiifut:  pour  ies  défalpûfer,  6c  u 
^pr  faire  voir tqu'Hoçiére  ne  parle** 
,ici  que^fommç  doit  parler  tput  hom-  if 
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ïn«  qui  décrit  &  explique  uii  tA|>Icau.  u 
Il  donne  à  fes  figures  le  mouvement  <c 
xjuelles  n'ont  pas ,,.  • 

Il  cft  vrai  qu'en  expliquant  un  ta- 
bleau ordinaire  ,  où  l'on  auroit  paint 
un  combat ,  je  pourrois  dire  que  lés  fi- 
gures fe  mêlent  comme  des  hommes 
vivans.  Mais  d'un  autre  côté  je  fupplie 
M«  D.  de  fuppofer  un  moment  qde  le^ 
figures  remuent  ,  Se  je  prend  la  liberté 
<le  luy  demander  ,  fi  pour  exprimer  ce 
mouvement,  elle-même  ne  diroit  pas 
aufii  que  ces  figures  fe  mêlent  comme 
des  hommes  vivans  ?  fe  p^flàge  ne  prou- 
veggionc  rien  ,  puifqu'il  eft  également 
vray  dans  les.  deux  ca^  Il  y  a  plus  :  jç 
ibûtiens  que  c'eft  une  ineptie  de  dire, 
en  voyant  un  combat  dans  un  tableau 
ordftaire  ,  que  les  combattans  fe  mê- 
lant comme  des  hommes  vivans  :  car 
on  auroit  droit  de  me  répondre  -,  eft-ce 
qu^  s'ils  ne  combatioient  pas ,  ils  piaroî- 
troient  des  hommes  morts  ?  toutes  lès 
^gures  d'un  tableau  ne  fe  tiennent-elles 
pas  comme  des  hommes  vivans  ,  en 
■qiielque  attitude  que  ce  fbit  dt  mouve- 
ment &  de  repos  >  Quand  dphc  Homère 
A  dit  que  Ijîs  figures  du  bouclier  fe  ïïî&-- 
lent  comme  jdes  hommes  vivans  vil  eft 
a  cJToire  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  uila 
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chofe  commune  à  toute  forte  de  ta- 
tïeaûx  ,  &  qu'il  a  entehdu  par  là  qu'el- 
les fc  remuoient  eu  effet ,  quoy  qu'elles 
«efuffent  pas  des  hommes  vivans.  Ce 
qui  fuit  achèvera  de  prouver  qu'Homé- 
re  Tupp^fe  un  véritable  mouvement 
dans  les  figureS ,  Se  nous  fournira  de  plus 
«ne  règle  certaine  pour  démêler  dans  . 
les  defcripfions  de  tableau  ,  les  exprcC- 
fions  vives  Se  élégantes  ,  de  celle  qui  ' 
feroient  exaggérécs ,  &<iiême  faufles. 

Vulcain  dit  le  Pocte  ,  (p.  i^y.  )  re- 
prefente  encore  avec  une  furprenante 
variété  une  4#nle  très- figurée.  De  jeu- 
nes hommes  &  de  jeunes  filles  déine 
admirable  beauté,  fe  tenant  parla  main, 
danfent  enfemble  ....  toute  cette  trou- 
pe danfe  ,  tantôt  en  rond  avec  tant.de 
juftcfle  &  de  rapidité,  que  je  mmive- 
meiit  d'une  relie  qw*un  Potier  efla^, 
11  eft  ni  plus  égal  ni-plus  rapide-  ;  &  tan- 
tôt la  danfe  ronde  s'entr'ouvre  ,  &  cet- 
te jeunelTe  ,  fe  tenant  toujours  par  la 
main,  danfe  en  faifant  mille  8c  mille 
tours  &  détours.  Je  ne  dis  rien  de  la 
comparaifon  outrée  d'une  danfe  en  rond 
^vec  la  vitefle  d'une  tolie  de  Potier  ;  ni 
-du»  mauvais  effet  qu'auroix  aux  yeux 
;-cettc  vitefle  ,.  fi  elle  écoit  vraye  ;  ni  de 
i'ei:i!eiir  pïiyfique  (Je  M^  D,  dàhs  fa  re^  . 
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tnarcjiie  au  fujet  de  cette  roiie  ;  fçavoir, 
que  le  poids  de  la  matière  diminue  fa 
rapidité.  (  j;  ^Ss>)  J^  remarque  feule- 
ment qu'il  eft  totalement  inipoffible  que 
fans  un  mouvement  fucemf  des  figu-, 
res^,  tantôt  la  danfe  tourne  comme  la^ 
rolîe  d'un  Potier  ,  &  que  tantôt  elle 
s'entr'ouvre  pour  faire  mille  détours  j 
car  dés  quelle  s'etif réouvrira  ,  il  efl  de 
toute  /lece(fité  que  le  mouvement  cir- 
culaire s'arrête  ;,  &  il  ne  peut  pas  même 
arriver  qu'une  partie  continue  de^  tout- 
lier,  pendant  que  Taùtrc  s'pntr'ouvrira^ 
Ces  jeunes  hommes,ditM«  D.  (  5,4.84,) 
&  ces  jeunes  filles ,  qui  danfent  tantôt  <c 
en  rond ,  &  tantôt  féparez ,  comment  *> 
là  gravure  peut  -  elle  les  reprefenter  ?  « 
voilà  Tobjeâion  de  quelques  Criti-  ce 
ques  :  c'eft  une  chofe  bien  difficile  re^  <c 
pond-elle  ,  comme  fi  l'ouvrier  n'avoit'u 
pas  laiiberté  de  faire  paroître  Its  per-  ce 
Tonnages  en  différents  états  3,.  Je  viens 
de  faire  voir  à  l'égard  de  cette  danfe  que 
non  feulement  l'art  ôtoit  cette  liberté 
aiu  peintre  j  mais  que  la  nature  luy  en 
ôcoit  la  pofRbilicé  ?  Toutes  les^autrcs 
objections, c  nti»ae  M^  D.  -fur  ces  trou- 
pes qui  vont  en  embufcade  ,  fur  ce  « 
jeune  homme  qui  en^jolhnt  ^q  la» 
Guittarc  chante  agré^ement,  fur  ce  » 


»  Taureau  qui  mugit  quand  il  eft  déva- 
»  ré  par  un  Lion  ,  &  fur  les  concerts, 
,  9y  font  puériles  :  on  n^  pourroit  Jamais 
w  parler  de  peinture  fi  on  bannifloit  ces 
*>  exprcflions  »,  Entre  ces  expreflîons  il 
y  en  a  qui  font  d'ufage  ,  &  d'auties 
dont  on  ne  fe  fert  jamais.  Oh  peut  dire 
qu'un  Taureau  mugit  quand  il  eft  dévo- 
ré par  un  Lion  ,  parceque  le  Peintre  ou 
le  Graveur  peut  reprefenter  ce  laureau 
ht  gueule  prodigieufemcnt  ouverte ,  & 
dans  un  effort  de  cri:  Gn  peut  dire  que 
le  jeune  homme  chante,  en  voyant  fa 
bouche  difpofée  pour  cet  effet,quoiqu'il 
foit  un  peu  plus  difficile  de  le  marquer  ; 
mais  on  ne  peut  point  dire  que  des  ar. 
mées  écoutent  des  proportions  au  pié 
de  leurs  murailles ,  &  vont  loin  de  là  en 
embufcade  ;  parce  que  les  deux  adtions 
extérieures  qui  font  les  feules  manières 
par  lesquelles  la  peinture  puiffe  par- 
ler,font  incompatibles  ,  &  ainfi  des  au- 
tres. Quand  M^  &  M«  D.  ont  dit  l'un 
après  l'autre  *  ,  qu'en  expliquant  un  ta* 
jy  bleau  de  Raphaël  ou  du  Pouflin  ,  il 
»  faudcoit  necedairement  animer  les 
w  figures ,  &  les  faire  parler  &  agir  coïi- 
*>  formement  au- derfein  du  Peintre  wj 
ils  ont  raifon  jufqu'à  un  certain  point.: 
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on  peut.çxpoferj  &  même  aflezau  long, 
la  penféé  de  celui  qui  parle ,  &  de  ceux 
qui  écoutent  ;  mais  on*ne  peut  pas  lerfr 
prêter  une  fuite.de  cinq  ou  fix  aftiohs 
àifFerences.  M»^  Felitien  *  a  fait  plûr- 
fieurs  explications  de  tableau  Jentr 'au v 
trts  celles  de  la  transfiguration  de 
Raphaël  ,  Se  de  latnanne  du  Pouffin: 
cette  dernière  fur  tout  eft  auiîi  loiigue 
qu'elle  eft  vive  &  élégante  -,  il  anrime  les 
figures  du  tableau,  •&  les  fait. parler  & 
agir,  conformément  au  deffeinda  Pein- 
tre ^^  ^  trouvera- 1-  on  des  expreflîons 
étonnantes  ,  comme  dans  la  defcription 
^'Homère  ^jettcrogt*elles  prefque  tous 
les  Ledfceurs  prefens  &  futurs  dans  la 
l^enfée  que  les  figures  du  tableau  du 
Poqflin  font  dans  un  véritable  mouvcw 
ment,  commue  celles  des  tableaux  chan- 
geans  qu'on  à  vu  dans  nos  Foires.  Eufta- 
the^ite  desf^' anciens  qui  l'ont  crû  de^ 
figura  du  bouclier  ;  fiii-même ,  après 
avoir  réfifté  à  cette  opinion  ,  n'a  pu 
s*empccher  d'y  revenir,  ôcde  dire  qu'il 
y  aVoit  de  la  machine  dans  cette  répré- 
.iéntatiofi.  Mf  D.  le  rapporte.(7'irf>.4(^ 6.) 
avouonsJe  donc,ces  figures  remuent  ef- 
feélivément  dans  l'ifitention  du  Poète. 
Cette  interpTètation  eft  la  feule  quiap- 

a  Entretiens  fur  Us-mies  des  Peintre  f, 

y\   iiij 
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pUnifle  toutes  les  difficukez  :  M«  Dv 
copiant  M'  fon  époux  *  ,  dit  ^  ,  il  ni  â 
n  rien  de  plus  fimple  &*  de  plus  naturel 
99  que  la  defcripcion  de  ce  bouclier  »>  : 
e  le  dis  comme  eax  ;^mais  en  fuppofknt 
e  mouvement  des  figures^  an  lieu  qu'ils 
veulent  trouver  ce  Ample  &  ce  natiHel 
dans  les  contradiâioos  formelles  &  per- 

femelles  des  expreflions  du  Poëte  avec 
immobilité  des  mêmes  figures  j:  au  fond 
je  ne  fçay  d*oi\  vient  Toppofition  de  M« 
D.  à  ce  mouvement*   Elle  admire  les 
trépiez  qui  vontàraâTemblée  des  Bieux^ 
&  qui  en  reviennent  ;  elle  eft  charmée 
de  la  vie  &  des  mcd^ji^s  donnez;aux  fouf* 
flets.  Elle  dit ,  (  3.  47 1.  }  après  Ariftote 
>'  &  M^  fon  époux  ,  que  par  le  rapport 
»  de  la  Poèïîe  ce  dérailonnable  eft  pré- 
^ïxifement  ce  que  le  Jocme  épiquô  de- 
^>  mande  ,  &  que  par  le  rapport  de  ce 
»  qui  eft  mieux,  laçhofe  eft  plus^fe>er« 
«  veilleufe  &  plus  excellente  de  cette 
»  manière.,  &  que  les  originaux  doivent 
»  toujours  avoir  le  deflus.^>.  ElAe  foû- 
tient  qu'après  ces  rapports  pltis  diiHci* 
les  à  entendre  y  du  moihs  pour  .moy,  que 
ceux  de  l'algèbre  ;  on  doit  s'étonngr  de 
la  cenfure  que  Scaliger  a  faite  des  tré« 
piez  marchans.  Pourquoi  yeut-.elle  donc 


Part.  IV.  Chap.  I.  i-^^ 

s'étonner  des  figures  nnouvantes  ,  qui- 
ne  font  niauvaifes  que  félon  ma  règle*, 
du  fil  de  la  nature  pris  ôc  fuivi  par  la 
fiâion  ?  en  efFet  les  principes  de  M«  Di 
rendent  les  figures  mouvantes  non-feu- 
lement recevables ,  mais  neceffaires.  El- 
le dit  VoU  3.  (  474..)  il  faut  bien  re- 
marquer 4e  ménagement  d'Homère  ,  <c . 
lorfqu'il  parle  de  ces  Ouvrages  mi-  u 
raculeux  de  Vulcain  :  d'abord  il  met  « 
les  trépiez  qui  marchentJeuls  ^  en-  ce 
fuite  Tefprit  de  fou  Ledketrr  étant  dé-  « 
ja  accoutumé  au  miracle ,  ii  Jui  mon-  <c 
tre  deux  Sçatucs  d'or  animées  -y  &  de-  <•. 
là  il  palîe  à- la  fabrique  du  boucliers, 
prodigieux.  Pour  moi ,  je  Fayoûë  ,  on  ce 
appellera  cela  foibleffe  de  femme  pu  ce 
iottife^commeon  voudra.  Je  trouve  ce. 
qu  Homère  a  jette  tant  de  vrai-fem-  ce 
blancedans  tousc«s  endroits  niiracu-  ce 
leux,  que  j'y  fuis  tr<RT>pée  ,  &  que  ^  ce. 
crois  voir  eflfeûivement  ce  qu'il  peint  m» 
Mais  en  vérité  ,  fi  les  trépiez  marchent  , 
il  les  ftatucs  lont  animées  ^  8c  que  le», 
figures  du  bouclier  foient  immobiles ,. 
quelle  pitoyable  gradation  fera  celle-là? ; 
Me  D.  dit.eU<5-mêiaie ,  (  5. 475^,  )  qu'ollei 
ne  voit  pcks  dans  la  defcriptjon  duM» 
bouclier  un  feul  mot  qu'Homérç  n'eût  w 
pu  diie^  quand  ce 'bouclier  n'auroit  «$ 

N  V 
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«  été  que  TOuvrage  d'un  homme  >>^ 
Eft-ce  là  donc  la  le  troifiéme  terme  d'une 
gradation  qui  a  eu  pour  premier  degré 
des  trépiez  marchans ,  &  pour  fécond 
degré  des  ftatucs  intelligeutes  ?  certai- 
nement le  troifiéme  devoir  être  des  fi- 
gures non-  feulement  mouvantes,  mais 
douées  de  fâgeffe  divine.  * 

Le  Poète  finit  toute  la  defcription 
par  cette  belle  circonftance  que  nous 
avons  déjà  aUeguée  :  ->  Textrêmité  du 
»  bouclier  tout  au  tour ,  il  met  l'immen- 
»>  fe  Océan  qui  renferme  tous  ces  grands 
»&  merveilleux  Ouvrages.  (  p.  ï'4.6.) 
M*  D.qui  ne  fe  défie  pas  de  la  prudence 
d'Homère  ,  t'accompagne  icy  de  fes 
louanges  dans  le  précipice  où  il  fè  jet- 
te. Il  paroît  ,  dit ^  elle,  (  3+8.)  par  CQ 
»  partage  [qu'Homère  connoifïbit  que 
»  la  terre  eft  environnée  de  l'Océan  5,^ 
Oiiy  ;  mais  fi  l'Océan  borde  tout  le  bou- 
clier ,  où  eft. ce  que  Vuïcain  a  mis  le 
ciel  5  dans  lafuppofirion  du  feul  tableau,, 
qui  eft  celle  de  M*  D.  &  la  feule  vraye  ? 
car  un  ciel  aûffi  découvert  qu'il  doit  Tê- 
ire  ici  y  non- feulement  pat  ce  qui  en  eft 
r'épré fente ,  mais  par  l'étendue  même 
de  l'horifbn  neceffaire  aux  objets  que 
Vttkain  met  fur  la  terre ,  doit  rennplir  , 
&  border  par  confequent  toutela  fiQùitic. 
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fupérieurc-^u  bouclier.  Cette  dernière 
objeâiofi  eft  fi  péremptoire  ,  quelle 
pouvoir  prefqué  me  difpetifer  de  tou- 
tes les  aiitires.  Car  elle  fait  voir  qtie 
non-feulement  Homère  n*a  connu  ni 
perfpeélive  ni  peinture  5  mais  qu'il  ne 
s  eft  pas  même  *  formé  une  idée  '  de  Ce 
qu'il  vouloit  d'écrire.^  '- 

Nous  ne  finirons  pourtant  point  là 
Critique  du  bouclier  •,  fans  dire  un  mot 
du  defTein  que  M^  &  M«  D.  prêtent  à 
Homère  ,  d*y  avoir  voulu  répréfent^t 
tout  rUnivers ,  ôc  tout  ce  qui  fait  Toc- 
cupatiprl  dès  hommes  pendant  la  Guer- 
re &  pendant  la  Paix  *.  Si  cela  eft  vrai', 
je  tiens  Homère  pour  trés^fidicule,  d'a- 
voir prétendu  remplir  ce  deflein  en  qua- 
tre ou  cinq  articles»  Et  il  eft  tombé  dans 
l^inconvenierit  de  tous  ceux  qui  pren- 
nent des  fujcts  trop  vaftcs  -,  ils  difcnt 
toujours  trop  Se  trop  peu  :  M«^  Dl 
(  Ppët,  4^9.  )  là  vante  d'avoir  tout  à 
ftiii  /éicce'pté  là  chaflTe  8c  la  nàvigâ-  « 
ti-ôft  w.  C'eft  un  ancien  axiome  de  la  pré- 
vention. Hofp^ére  a  tant  dtt.  Mais  où  font 
dansée  boucliet*  les  magnifiques  &dif- 
fetentés  demeures  des  Bivinitez  dii 
Ciel  y  de  là  Mer  ^  &  des  Enfer^V  &  fi  le 
TOUcIid: 'exprime  la  fàlJnque  do 'monde 

-  «  -M.'Wyr^t.  V9.-  ^  M,  />.  ^  48 r-  ' 

N  vj         . 
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félon  M^  D.  (  5.438,)  où  font  les  deux 
des  planettes  fubalternes^flc  lesfphéres 
4es  éléments  }  fi  Toû  noUs^  J»Qtne.  S  la 
Arface  de  la  terre  ,  &  aux  occupations 
des  hommes  ;  où  font  les  Fêtes  en  l'hon- 
neur des  Dieux  ,  par  ou.  il  devoit  com- 
mencer ,  la  conftru6kion  ou  la  confé- 
crationde  leurs  Temples ,  lesconfulta- 
tions  des  Oracles  &  des  augures  ?  od 
voit-on  des  fot>dations  deJ  Villes  ,  des 
couronnemens  de  Rois ,  des  pompes  fu« 
nebres  félon  la  coutume  de  tous  les  pays! 
oii  a- 1- if  mis  les  exercices  &  les  jeux  de 
la  feule  Grèce  ?  comment  a-.t-il  oublié 
toutes  les  fcienccs  &  tous  les  afts  dont 
il  avoit  une  connoiffàncefi  profondes 
{  2r.  480.  )  Que  de  chofes  omifes  outre 
la  Chaffe  Se  la  Navi^arion  !  Il  a  omis  la 
Chaffe ,  dit  M'  D,  parce  qu'en  ce  temsr 
là  elle  ne  faifoit  pas  l^  plaifir  des  irlé-* 
ros  :  Hercule  n'a-tril  pas  été;le  plus  fa^ 
m^ux  de  tous  les  Ch^ffeurs  ,  ^  i^'^lt-il*» 
pas'recommandaWe  pour,  avoir- tué  le 
Lion  de  Nemce ,  le  Sanglier  d'Eriman-* 
the  ,  la  Biche  aux  pieds  d  airain  qu'il 
atteignit  à  la  courfe  ?  Qrion  fils  de.Nep- 
tune,  dont;  Homère  vient  .-.de  nomipéç 
la  conftellation  préferablepient  à  t^nt 
d'autres ,  n*avoit-il  pas  été,Chaflè.ur  ^  §(, 
ami  dM  Diane  Déeiïe  de  la  ÇhaÛè  i^jH(ou 
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roérea  fait  lui-même  fi  au  long  l'Hiftai-- 
re  de  Mekagrc  fils  du  RoiOenée  ,  ÔC 
Chef  delacnafle  du  Sanglier  deCali^ 
don.  Une  grande  partie  de  fcs  compa-* 
raifons  eft  prife  de  la  Chafle  ;  feroient- 
elles  toutes  aufli  bafles  que  la  compa^ 
raifon  de  TAne  a  paru  l'être  à  queU 
ques  Critiques  >  il  a  omis  la  Navigations 
ajoute  M'D.  parce  quelle  a  toujours 
fait  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hom^ 
mes  :  cft-ce  que  la  guerre  fur  laquelle 
il  s'étend  fi  fort  fait  beauco^n^de  bieiv 
aux  hommes.  ?  dans  cette  v^PcEiême  il. 
devoir  repréfentér  des  naùftagjss  pour 
dégoûcei;  les  hommes  de>  la -Navigation;» 
Mais  ce  n'eft  f^^  Là  tout  ;:dans  le  fyftê^ 
me  de  M^  D.  qui  ieft,Chrétien  ,  laNa^ 
vigation  eft  non-feulenaent  uçile  mais* 
neceiFaire,  à,  confiderer  le  monde  d^ns- 
fon  oiigi|ie  S^  idaiis  /a  propagation  ;. car 
tous  les  h^miiues;  ét^ut  nez.  d'un  feul,-. 
il  n'y  il  que. la:  Navig^km  qdi  ait.  pÂ 
portée  les.  défcendans  de  ,ce  premier 
homme  par  ifoure  la  terre  »  6c  qui  puifle- 
encore  aujourd'huy.  y  porter  la  foy  & 
l^s  lumière^  jde  l'Eyangiîc*  Daa»^  Ifi.fyftc^ 
me  d'Homère  «ftcme. ,  Ceiof^:  lequeiiJnî 
plûft#Jt  de^ .  Peg$dc^  -éxmnA  Àutoiaoïies, 
ii%iigCtte$^àiQftï^jdteî(è'^il§r^      f^lilschi^ 
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même  neceflàire  pour  décharger  les  Pro- 
vinces trop  peuplées  ,&  pom  envoyer 
des  Colonies  dans  les  terres  inhabitées  ; 
fans  alléguer  la  raifon  du  commerce 
qu'Homère  n'a  point  prétendu  con- 
damner ,  &  fur  lequel  on  ne  luy  palïè- 
roit  pas  condamnation.  M^  D.  elle-* 
înême  ,  qui  adopte  icy.  (  j,  48  j.  )  la 
penfée  de  M^  fon  mary  ,  la  contredit  en 
forme  à  la  fin  de  fes  remarques  fur  le 
Livre  précédent  (  ;.  456.  )  à  Toccafion 
d'une  comparaifon  de  fon  Auteur ,  où 
pour  réftprenter  Ménelas  &  Merion 
emportant  te  corps  de  Patrocle  qui 
avoit  rendu  tant  dç  fervices  aux  Grecs  ^ 
il  peint  deux  forts  Taureau^  trat-* 
nant  le  péfant  fardeau  d'une  poutre 
énorme  ,  ou  d'un  mât  de  VaifTeau  : 
(  L.iy.p.  104.)  car  elle  ob fer ve, après 
»>  Ëuftathe  ,  qu*Homére  choisit  la  pou- 
n  tre  &  le  mât  de  Vaiffeau  ,  comme  les 
»9  deux  chofes  les  plus  nece({aires^  aux 
^  hommes ,  la  poutre  pour  bâtir  ledma£- 
>>  fons  ,  &  le  mât  pour  la  Navigation  8c 
»  le  Commerce  ».  Voilà  comme  lapré^ 
vention  employé  le  pour  &  le  contre 
mCSi  vainement  l'un  que  l'autre.  ' 
c  •  Je  ne  dis  rien  icy  de  certaines  &{kion^ 
d'Hométê  Mi  ht  font  qu'ûti  ^ea-imi(iley; 
CAmfiàte  <:éiklf<lo  Minerve '^ui  Snt'i\ 
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hortation  ae  Junon  (  L.  j.  p-  m. }  fe 
préparant  à  aller  combattre  Mars  ,  met 
fur  fa  tête  (  i  14.  )  tin  grand  cafque  cf  or, 
ombragé  de  quatre  panaches  ,  qui  '  au-  . 
roient  fuffi  pour  couvrir  les  nombreux 
bataillons  dune  armée  que  cent  grofles 
Villes  auroient  mife  fur  pied  :  &  dés 
qu'elfe  eft devant  Mars  fur. le  champ  de 
bataille  (p.  1 }  i»  )  elle  quitte  ce  calque 
pour  prendre  cejuy  de  Pluton  •,  que  ne 
le  prenoit-elle  d'abord  j  &  d'ailleurs  où 
met- elle  le  premier  <Jui  tient  tant  de 

{)lacç  5  &  ou  prend-elle  le  fecon#qui  ne 
uy  appartient  pas?  Il  y  auroit  fans  dou- 
te de  la  rigueur  à  fuiyre  pas  à  pas  dés 
faits  poétiques  s  &  à  vouloir  en  juflifier 
l'arrangement  comme  fîc'étoit  des  faits 
alléguez  dans  un  procez.  Mais  un  Poè- 
te ddk  commç  un  Muficien  préparer  Se 
fauver  les  difibnances. 

Il  y  a  dans  Homère  d'autres  fiâ:îons 
qui  me  parpiflent  bien  plus  vicieufes  : 
ce  font  certaifies  idées  chimériques  qui 
ne  fe  _prefentent  à  l'imagination  fous 
aucune  forme  diftinfte.Comme  on  voit^ 
dit-il ,  (  £.  i^.^.  24.  )  au  milieu  d'un^ 
temps  forain ,  uu  nuage  noir  fe  former 
fur  le  fommet  de  l'Olympe ,  Se  s'étev^er^ 
vers  le  ciel ,  lorfque  Jupiter  menace  là. 
terre  &  la  mer  d'une  turicufe  remplie  5 
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on  voit  de  même  la  terreu^&'  la  fuite 
s*^clàncer  tout  d'un  coup  des  Vaifleaux 
vers  les  mursd'Ilion.ll  eftdiflScilede  lier 
la  comparaifon  avec  le  fait  ;  mais  le  fait 
même  n'eft  pas  aifé  à  prendre,  M«  D.  dit 
i>  fur  ce  fujet  (3.4.11.^  qu'il  eft  crés- 
»  beau  &  très  -  poétique  d'avoir  fait  dt 
«  toutes  ces  troupes  effrayées  &  niifes 
w  en  fuite  deux  perfonnaees  ,  la  ter- 
M  reur  &  la  fuite  ,  qui  s'élancent  des 
»>  Vailfeaûx  des  Grecs ,  &  qui  courent 
j>  vers  Troye,,.  Le  Grec  dit  le  cri  ç^  la 
terreur  08c  ne  dit  point ,  qu'ils,  s^élancent 
*ucrs  Uî  murs  d'ilion  ,  de  forte  qu'il  ne 
fournit  point  l'image  que  M«  D.  fe  for^ 
nie.  Mais  quand  il  la  fourniroit,  ces 
troupes  changée  en  deux  perfonriages. 
ne  nous  plairoient  point.  M^  D.  enc^er- 
«  che  la  câufe  dans  nôtre  languç  qui 
w  n'eft  pas  accoutumée,  dit-ell^ ,  à  une 
Ppëfîefi  forte.».  Il  faut  plutôt  chercher 
cette  caufe.  dans  notre  efprit  ,  que  la 
bonne  Philofophie  a  accoutumé  dans, 
l'éloquence  &  la  poè'fîe  même  à  rejettec 
toutes  les  propofitions  qui  ne  réveillent 
point  d'idée  exa6ke  &  précifc.  H  eft  vray 
que  nôtre  langue ,  qui  a  commencée  (e- 

f)ie.rfeâi:ionner  dans  le  temps  ou  la  Phi-», 
ôfonhiç  à  conamencé  à  s -établir ,  par-^. 
ticip^à  cette  iuft  elfe  ^  &i  ferable  reietcer,^ 
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avant  la  réflexion  même  de  l'cfpriti 
totites  ces  expjreffions  confufes.  C'eft 
pour  cela  que  M«  D.  a  fort  bien  fait  de 
changer  un  endroit  du  L,  1 75  ;  où  Ho- 
mère fel.on  la  traduction  qu'elle  en  don- 
ne dan$  fa  remarque,  (  3.  43  5,^  dit  à  la 
lettre  :  mais  ce  travail ,  c'eft-  à-dire,  a  • 
ce  combat  ne  fera  pas  long  -  temps  a 
ians  éprouver  la  terreur  &  la  force ,  u 
&  fans  eftr<e  difputé  ».  Cela  auroit  paru 
fans  doute  en  notre  langue  fin  galima- 
thias  énorme.  M«  D.  luy  a  fubftitué  cet- 
te.phrafe  :  il  faut  que  tout  à  l'heure  la  c# 
terreur  &  la  force  décident  ce  démc-  c* 
lé  «  :  ce  qui  eft  un  peu  plus  fbûtenable  3 
quoi  qu'aucun  Ecrivam  François  ne 
s'exprimât  ainfi  d'originah  Quand  on  ne 
peut  pas  traduire,  à  la  lettre ,  dit  à  cet-  <r 
tQ  occafion  M«D.  (ib.  4  5  4*  )  il  faut  ta-* 
cher  au  moins  de  bien  prendre  l'idée  « 
du  Poète,  &  la  reiidre  le  plus  noble-  ce 
ment  qu'il  eft  poffible,  fans  s'en  écar-  <€ 
ter.  VoilÀ  à  quoi  je  m'étudie  toujours ,  <« 
quand  je  ne  puis  fuivre  Homère.  Ce  et 
qui  eft  beau  dans  le  Grec  continH'è  M^  «• 
ZJ.  Jie  le  feroit  nullement  en  nôtre  « 
langue  :  j'ay  donc  pris  l'idée ,  je  l'ay  ce 
exprimée  pat  un  autre  tour  ;  les  con-  ce 
noifïèurs  en  jugeront».  Les  connoif- 
.feurs  eftime.ront  beaucoup  dans  nâtro 
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langue  1  avantage  de  porter  avec  elle, 
pour  ainfi airelle  difcernAnient  des  idées 
juftes ,  &c  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  & 
d*en  marquer  le  cnoix  à  ceux  mêmes, 
qui  n'ont  aucune  Philofôphie,  •  Mais 
nous  parlerons  plus  au  long  de  cette 

•  matière  dans  le  dernier  Chapitre  de  cet 
Ouvrage. 

Ce  goût  d'idées  chimériquçs.j  que 
Ton  trouve  en  un  alîez  petit  nombre  de 
traits  d'Hdmére  ,  s'eft  prodigieufemenl 
répandu  dans  les  Ouvrages  de  fes  Ad- 
mirateurs i  &  il  y  a  produit  ce  grand 
nombre  d'interprétations  alambiquées , 
ôc  de  loiîànges  creufes  que  M^  D.  traduit 
d'Euftathe.  Ainfi  fur  un  endroit  du  L.  5. 
ou  Enée  eft  gu'éri  fubitemcnt  d'une  blef- 
fure  qu'il  venoit  de  recevoir  ?  Euftathe 
rapporté  par  M«  D/dit,  (  j.468.)  qu'- 
Homére  paffe  légèrement  fur  cette  gué- 
rifon  miraculeufe  d'Enée  ;  parce  qUe 
n'ayant  di'autre  fondement  pourlavray- 
femblance  que  la  puiflànce  des  Dieux  j 
&  ne  pouvîînt  eftre  juftifié  ni  par  au- 

•  cune  Fable  ,  ni  par  aucune  allégorie  ; 

•  elle  ne  devoir  pas  e#re  expliquée  plus 
au  long.  *3  Sur  un  autre  endroit,oi\  Ho- 
mère voulant  exprimer  le  bruit  d'un 
combat  livré  entre  Heâor  comman- 
dant les  Troyens,&  Neptune  foûtenant 
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les  Grecs,  joint  enfemble  trois  compa- 
rai fons  hyperboliques  j  on  lit  dans  M^ 
D.  (  2.  591.  )  que  la  neceffité  de  ces 
comparaifons  entaffées  eft  fondée  fur  w 
ce  qu'un  homme ,  un  Poifte ,  qui  cher-  tt 
che  njarreftp  pas  fon  efprit  fur  un  feul  k 
objet,mais  qu'il  le  promené  fur  plu-  <c 
/leurs  ^>.  Ceft-à-dire  qu'Homère  nous' 
apporte  les  incertitudes  de  fa  compofi- 
tion  ,  &;nous  communique  (on  brouil- 
lon. Quoique  M«  D.  ne  cite  pas  icy 
Euftathe  ,  ceux  qui  connoiflent  le  bon 
Achevcque  de  Theflalonique  ,  fenti- 
ront  bien  qu'il  a  part  à  cette  remarque* 
Je  vous  offre  ces  trois  comparaifons  , 
tait- il  dire  à  Hométe  ,  parceque  je  ne 
fçaî  laquelle  eft  la  bonne,  W^"*»  nç  evf 
TV7i0ci*Jcn¥  ovK  îyt»  tÎTrff^p.  c^^^.Mais  tout 
difparoît  devant  la  remarque  fur  l'en- 
droit du  L.  7«  où  Jupiter  dit  à  Neptu- 
ne jaloux  de  cette  muraille  fans  fonde- 
ment &  à  hauteur  d'homme  que  les  Grecs 
avoient  fait  pour  fe  retrancher.  Vôtre 
gloire  édeh  fureté,  Jupiter  ne  dit  pas  « 
à  Neptune  c^efi  M^  Z>«  ejui  parle  ,  « 
(  2.405).  )  la  gloire  de  1» muraille  que  « 
vous  aye2  bâtie  eft  en  fureté  ,  mais  « 
vôtre  gloire  :  car  en  effet,rien  ne  peut  « 
effacer  la  gloire  d'un  Dieu  :  mais  il  « 
n'en  eft  pas  de  même  4e  ùl  muraiU  <t 
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if  le  ,  c'ejt- a-dire  ,  ^«  rçmpars  de  Trojô* 
«  Leur  gloire  étoit  déjà  prefque  cfFaeéè V 
w  où  elle  (ievoit  eftre  fort  inférieure  à 
*>  celle  que  devoit  avoir  dans  tous  les 
w  fîécles  la  muraille  des  Greca.  La  diffe- 
w  rence  en  eft  Tenfible  :  la  muraille  de 
»  Keptune  ,  cette  muraille  véritable 
.^>  qui  a  exifté,  n'a  duré  que  peu  d'an-» 
»  nées  5  &  a  pafle  ,  comme  dit  Euftathe, 
w  def  Tertre  au  néant  ;  au  lieu  que  celle 
V  qui  n'a  jamais  été  bâtie  ,  &  qui  n'a 
w  jamais  exifté  que  dans  l'imagination 
w  d'un  Poè'te,  a  pafTé  en  quelque  £aç^ 
».  du  néant  à  l^eftre.  Tant  il  eft  vray  que 
«  la  Poèïîe  donne  à  fes  Ouvrages  une 
9f  vie  plus  durable  que  celles  que  l'es 
»  plus  grands  Princes  donnent  aux  a 
»  leurs  „.  Vcwlà  fans  doute  un  raifon. 
ncment  à  démonter  toute  la  Logique 
de  nôtre  fiécle.  Ainfî  dans  l'impuiflan- 
ce  où  je  me  fens  d'y  répondre  en  parti- 
culier ,  je  diray  feulement  en  général, 
que  fi  quelque  raifon  étrangère  me  fou- 
tient  dans  la  mauvaife  opinioaç^ue  j'ay 
d'Homère  ,  ce  font  les  éloges  que  fesf 
Admirateurs  font  obligez  de  luy  cher- 
cher. Car  enfin  il  meparoît  impoflible 
que  je  me  trompe  en  condamnant  un 
Pocte  qu'on  loiie  par  .des  tours  qui  ne 
peuvent  jamais  tomber  dans  Tefprit  de  . 
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deux  Leâreurs  ,  s'ils  ne  les  empruntent 
Tun  de  l'autre  ^  qu'on  n'a  jamais  em- 
ployez à  l'égard  de  quelque  autre  Au- 
teur qtre  ce  puiffe  e4re  ^  5c  par  le  moyen 
defquels  on  trouveroit  toutes  les  beau- 
tez  de  l'éloquence  &  de  la  pocfie  dans 
des  Ouvrages  indignes  d'amufer  le  pç- 
tit  Peuple. 
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C  H  A  P  L  T  RE     II. 

JDfj  Combats. 

NOus  avons  déjà  dit  que  TUiade , 
félon  un  certain  afpeà,n'eft  qu'un 
tiflu  de  Combats.  M«  ET.  femble  Tavoir 
fenti  de  même  5  puifqu'cUe  fait  va- 
loir ,  en  plufienrs  de  fes  remarques  ,  les 
moyens  dont  fe^iert  Homère  pour  dc- 
lafler  fonr  Leâeur^  qui  pourroit,dit-  elle, 
eftre  bien-tot  Us  de  tant  de  Con^at^* 
{  1 .  49  3 .  )  Le  moyen  dont  il  s'agit,  dans 
le  premier  endroit  où  elle  parle  de  la 
forte  ,  eft  un  de  ces  longs  difcours  qu*- 
Homére  fait  tenk  à  les  personnages 
quand  ils  font  fur  le  point  de  combat- 
tre ,  &  où  voulant  fauver  l'ennuyeux 
par  Tabfurde ,  il  a  ajouté  l'ùti  à  l'autre  : 
mais ,  comme  nous  devons  £aire  un  Cha^ 
pitre  ex  prés  des  difcours ,  nous  y  ren^ 
voyons  abfolumcnt  cet  article. 

Un  fécond  expédient  d'Homérè^ft 
la  variété 'qu'il  jette  ,  félon  M«  D.  dans 
les  Combats  mêmes.  Voicy  un  tableau 
«  bien  varié  ,  dit-elle ,  fur  un  endroit  du 
M  L.  16:  {  3.  415^.  )  il  eft  étonnant  qu'<> 
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Homère  ;  après  avoir  décrit  tant  de  a 
Combats  ,  trouve  encore  unefigran- tr 
de  diverfitè,  non-feuIemcnt  pour  les  a 
bleflures  &  les  chûtes  des  morts  ,  &  <c 
des  mourants  ^  mais  encore  pour  Tcx-  *> 
preffion  ;  rien  ne  fe  reffemble  dans  ces  a 
peintures  ,  âc  le  Verbe  même  mûurir  a 
eft  diverfifié  en  mille  &  mille  façons.  <t 
Mais  prcmigrement ,  fi  félon  M'  D.  ci* 
tant  Ëuftache  (i.  ;  1 1.)  il  n'y  a: tien  de  ic 
plus  ridicule  que  de  changer  ce  qui  a  a 
été  une  fois  bien  dit ,  »  Homère  a  tort 
de  varier  Jes  expreffions ,  &  de  ne  pas 
redire .daais  les  mêmies  termes  des  chofes 
qui  font  lès  inêtnes^  fecbiidement  quand, 
Homère  varieioit  par.  hazard  quelques.. 
expreffions  ^  jaoaais  homme  n'a  répété 
avec  plus  d*affiduité  des  Vers  entiers^fut 
tout  en  matière  de  Combats,  tout*  le 
jnohde  connoit  ce  reftein. 

&   ces  djcux  autres  prefque  femblableS, 

troifiémement  ,  la  variété  des  expreC. 
fions  ne  fait  point  la  variété  des  on  jets 
.que  demande  uiiigrand  Pocme3ladifFe- 
•rjence- même  des  parties. du *corps:  hu- 
main aufquelles.  Homère  fait  bleflerles 
-differens  perfonnages  ^  &  dont  il  por^a 
qqeixjuefois  le  détail  jufqu'à  rindecet)«. 


ce,  nein*empêche  point  de  m'ennnyer 
de  runifôrmité  générale  île  Tes  Çom^ 
bacs,  audi-bien  que  de  leur  continuité. 
Cette  forte  d'objet  ,  étant  ordinaire- 
ment trés-confufe  ,  ne  doit  occuper  ,  à  • 
mon  fens,  qu'une  très. petite  partie  du 
Pocme  ,  &  d'ailleurs  il  en  faut  prendre 
la.  variété  dans  la  différence  euentielle 
ik  fenfibie  des  Combats  fiy  terre  ^  des 
Combats  fur  mer ,  des  Batailles  géné* 
rales  ,  des  rencontres ,  des  dciis  ,  t^nfin 
des  attaques  de  Place  &  des  aflâuts.  On 
ne  fçauroit  donner  un  modèle  plus  va-^ 
rié  éc  plus  accompli  (ur  cette  matière 
que  le  Tafle«  Mais  quoique  le  fujet  de 
rUiade  prefentât  naturellement  les 
iriêmes  elj)eces  de  variété  ,  Homère  ne 
connoît  que  les  Batailles ,  &  les  Com- 
bats finguliers.  • 

A  regard  des  Batailles  on  voit  au  L.4« 
(p.  149.)  l'Ordonnance  de  Neftor  qui 
plaçoit  la  Cavalerie  à  la  tête  ,  8c  l'In- 
îknterie  derrière  :  c'étpit  dit  M^  D* 
^>  (  I.  41 1.  )  rOrdonnanee  qu  Homère 
^reftimoitle  plus  ,puifqu'iila  donne  à 
Neftor.  «Cependant  auL.  1 1.«  (^.166.), 
J'Infantede  le  met  en  Bataille  aux  pre- 
miers rangs  ,'  par  Tordre  d'Agameoï- 
non  ;  &  ellei  eft  foûtenuc  de  la  Cavale-> 
liç.  y oicy  un  orcjre  de  Bataille ,  dit  M^ 
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D(i.4  99.  )  tout  contraire  à  celuy  de  « 
Neftor  dans  le  4<=  Liv.  car  làc'eft  la  Ca-cc 
Valérie  qui  eft  la  première ,  &  elle  eft  « 
foûtenucpar  rinfanteriejoferois-je  di-  « 
rè  ici  ma  penfée,  eûntif/ue-r-^clle^jQ  crois  <c 
que  c'eft  le  voifinage  des  ennemis  qui  ce 
oblige  Agamemnon  à  changer  cet  or-  <« 
dre  ^  ilveut  enfoncer  leurs  Bataillons  » 
avecfon  Infanterie,  &  achever  leur  dé-  w 
faite  avec  faCavalerie,qui  tombera  fur  <c 
les  fuyards.  >i  Oferay-je  dire  auffi  ma 
penfée  >  Homère  offre  à  fon  Ledteur  la 
J)remiere  chofe  qui  fe  prefente  à  fon 
efprir,  &  il  ne  fonge  pas  plus  à  l'hon- 
neur de  Neftor  qu'à  celuy  d'Agamem- 
non  'y  il  ne  fongë  pas  même  au  hen  ;  car 
dans  cet  endroit  même  du  L.  1 1^  M«  D. 
pour  faire  comprendre  larrangement 
des  Troupes,  eft  obligée  d'ajouter  une. 
remarque  au  texte  qui,  dit.elle,eft  aflez 
obfcur.  Nous  dirons  quelque  chofe 
ailleurs  des  obfcuritez  d'Homère  5  mais 
par  rapporta  ce  double  arrangement  de 
Troupes  que  M«  D.  obferve  avec  tant 
de  foin  ,  rien  n'eft  plus  indiffèrent  à 
Homère  que  Tordre  dans  lequel  il  iTom- 
,  me  les  chofes.  Au  L,  8.  (/>.  j  iT)  il  s'a- 
git de  fortir  des  retranchemens  pour 
repoufler  les  Troyens  :  Dioméde  mar- 
che le  premier  ,  Agamemnon  ic  Mène- 
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las  viennent  enfui  te  ,  &  après  eux  ler 
deux  Ajax.  5elon  l'ordre  de  la  dignité, 
les  deux  Atrides  dévoient  marcher  avant 
Dioméde  j  &  félon  l'ordre  de  la  valeur, 
fur  lequel  Homère  &  M«  D.  appuyent 
beaucoup  ,  ils  ne  dévoient  paroître 
qu'après  le  grand  Ajax ,  puifque  M^  D, 
a  dit  elle-même  fur  le  L.  yc  (  p,  j^p.  ) 
n  grand  honneur  pour  Agamemnon  d*ê- 
99  tre  nommé  avec  Dioméde  ,  &  avec 
»  Ajax*  w 

Quand  les  Combats  font  une  fois 
commences^  dans  l'Iliade  ,  on  ne  voit 
plus  aucune  conduite  générale  ;  les  chefs 
mêmçs  n'y  agiflentquc  comme  foldats, 
&  ne  fe  diftinguent  que  par  le  nombre 
des  coups  qu'ils  donnent  ;  ou  fi  l'on 
aperçoit  quelque  ombre  de  commande- 
ment ,  ce  font  des  vues  fi*  fimples,qu*el- 
les  tomberoient  d'elles  >-  mêmes  &  ne* 
ceflàirement  dans  les  plus  petits  génies  : 
comme  lors  qu'au  Liv.  17c  (  p.  go.  ) 
w  Tous  les  Troyens  s'éforçant  d'enle- 
3>  ver  le  corps  de  Patrocle  ;  Ajax  donne 
»y  par.  tout  fcs  ordres ,  ^  ne  fouffre  pas 
>t  que  ni  Officier  T\i  Soldat  quitte  fon 
w  pofte  pour  avancer  pu  pour  reculer, - 
*?  mais  il  les  force  à  couvrir  toujours  Iç 
w  corps  de  Patrocle  ,  &  à  combattre  de 
«  fié  ferniie  ppur  Iç  gapantir  dçs  putra- 
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ges  que  luy  préparoient  les  Troyens.  <« 
M«  D.  dit  là-deflus  (  j.  ^^6.  )  Il  ne  s'a- 
git que  de  fauver  le  corps  de  te  Prin*  ce 
ce ,  &c  tout  doit  concourir  pour  cela  :  ce 
cet  ordre  d'Ajax  eft  fort  fage ,  &  d'un  tt 
Capitaine   expérimenté.  »>     C'eft  une 
grande  qaeftion  s'il  ne  s'agiflbit  que  de 
ëmyer  le  corps  de  Patrocle  ,  &  fi  les 
Grecs  n'auroient  point  mieux  fait  d'em- 
ployer autrement  leur  avantage ,  Se  de 
profiter  ^  pour  quelque  chofè  de  plus 
important  ,  de  l'acharnement  ridici^le 
<les  Troyens  fur  le  corps  de  Patrocle  : 
mais  quand  il  feroit  clair  que  les  Grecs^^ 
ne    dufl^t  s'attacher  qu'à  fauver  ce 
corps  ,  la  fagetTe  Se  l'expérience  d'un 
grand  Capitaine  fe  prouve  par  des  ma- 
nœuvres un  peu  plus  recherchées  que 
celle  4'Ajax  ;  car  il  n'eft  point  de  Ser- 
gent qui  dans  le  même  deflfein  que  luy 
ne  fit  le  même  commandement.         ,     ' 
D'autres  fois  les  Chefs  appellent  où 
afiemblent  quelque  fécours  :  mais  cela 
fe  fait  d'un  air ,  Se  par  des  motifs  qui 
tiennent  plus  de  la  lâcheté  que  de  la  prvi- 
dence«  Au  L.  i  j.  (p.  181.)  Deiphohus 
fils  de  Priam  délibère  en  lui-même  s'il  c< 
iroit  appeller  à  fon  fécours  quelque  ce 
brave  Troyen ,  ou  s'il  combattroit  leul  ce 
contre  Idoménée.  Enfin  le  premières 

O  ij 
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«*  party  l'emporta  comme  le  plus  fur, 
w  II  alla  donc  chercher  Enéc  qu'il  crou- 
if  va  à  la  queue  des  Bataillons  :  Enée 
i>  excité  par  les  paroles  de  Deiphobus 
»7  va  contre  Idoménce  avec  beaucoup 
49  d'audace  Se.  de  fierté  ^  Idotnénée  le 
M  voyant  approcher  ne  prçn4  point  la 
M  fuite  commç  un  jeune  Soldat  peu 
M  aguerri ,  mais  il  l'attend  dç  pié  ferme  : 
i9  tel  qu'un  Sanglier  plein  de  confiance 
»  en  fa  force  &  en  Ton  courage ,  attend 
99  fans  s'étonner  ,  dans  le  lieu  le  plus 
»>  défert  d'une,  haute  niontagne  ,  une 
99  troupe  de  Chafleurs  &  de  chiens  qui 
3»  fondetit  fur  hiy  avec  un  grand  bmit  .••• 
99  Tel  le  grand  Idoménée  attend  lecou- 
»  rageux  fils  d'Anchife.  »  Maiis  par  une 
contradidion  inconcevable^aprés  ce  nar- 
ré &  cette  com  parai  fon  du  Poe  te  ,  Ido- 
«9  menée  appelle  fes  compagnons  Âfca- 
3»  laphus  y  Apharée  »  Deipure ,  Merion  , 
>>  &. Antiloque  tous  aum  vaillans  qu'ex- 
»  périmentez  Capitaines^  Mes  amis , 
>>  lefir  dtt'il ,  venez  me  défendrç  :  car  je 
j»  n^c  trouve  feul  j  &  je  vois  venir  ^  moy 
99  lo  redouf  able  Enée  que  vous  ^vez  v4 
i>  a  fouvent  dans  les  Batailles  tout  cour 
«vert  de  f^ng  de  fes  eqnemis,;  Enée, 
99  voyant  arriverxe  renfort  à  Idoménée," 
^;  appelle  aûJQi  fes  ^mis  ^  Oeiphobi|$^  >» 
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fdt  ijui  cettt  chaîne  de  gem  qui  f^apfel- 
lent  a  commence  ,  &  avec  luy  Paris  &  ce 
Agenor  qui  Combattoient  à  la  tête  des  « 
Troyens.  »  On  peut  dire  à  tout  cela 
qu'en  une  Bataille  il  ne  s'agit  pas  de  dif- 
^u^er  la  vicSkoire  félon  les  règles  d'un 
Combat  fingulier  ,  que  la  chofe  menïe 
eft  impraticable  dans  le  tumulte  &  dans 
la  mêlée ,  qu'enfin  il  faut  fonger  à  l'a»- 
vantage  de.  fa  Nation  ,  préférablemerit 
à  une  gloire  propre  qiii  n'eft  point  à  Jà 
place.  Je  reçois  toutes  ces  réponfes'; 
mais  je  dirois  à  un  jeune  Poète  qui  rti'ap*- 
porteroit  un  endroit  femblable  à  celuy 
-que  je  viens  d'alléguer  :  mettez  vos  Hé- 
ros dans  un  jour  qui  leur  foit  plus  fa- 
vorable ,  changez  en  précaution  de 
grand  Capitaine,  ces  défiances  de  mau- 
vais  Soldat^  cp  un  mot  imitez  fur  cet 
article  tous  les  Poètes  du  monde ,  ex- 
cepte Homère. 

*  Les  defcriptions  des  Batailles  de  l'I- 
liade fe  coniument  donc  |)refque  tou- 
tes en  circonftances  particulières ,  dont 
quelques^-unes  mêmes  (ont  rifibles; 
comme  la  chute,  de  ce  Midon  qui  au  tt 
L.  $.  {p*  212.)  tomba  de  fon  Char 
la  tête  la  première  dans  un  endroit  « 
pu  le  fable  étpit  mou  6c  proforiid.  Ho-  u 
mère  varie  fi  bien ,  dklà^dejfm  M^  J5. 

Q  u\ 


»  (  1 .  47 1.  )  toutes  les  diÉFerentes  attitu- 
-»>  des  des  bleflèz  &  des  mourans ,  qu'ici 
9}  il  peint  la  chute  d'un  boinme  qui , 
»  tombant  la  tête  la  première  dans  un 
»  endroit  mou  &  profond,  y  enfonce 
»  jufqu'aux  épaules  ,  y  demeure  enea- 
»  gé ,  &  eft  tenu  là  tout  droit  les  jambes 
»  en  haut  ,  par,  la  pefanteur  de  fes  ar- 
j»  mes  qui  le  tiennent  en  cet  état.»  On 
trouve  d'autres  circonftances  plus  éten- 
dues y  nuiis  qui  n'en  font  pas  moins  fri- 
voles :  comme  ce  jeu  d'Âmomedon  & 
d^Alcimedon  montant  l'un  après  l'autre 
fur  le  char  d'Achille  que  la  mort  de 
Patrocle  venoit  de  laiffer  fans  conduc- 
teur. Automedon  gardoit  ce  char  qui  fe 
:trouvoit  alors  loin  de  la  bataille  ^^  & 
vouloit  le  ramener  à  Achille  ;  mais  les 
»»  chevaux  immortels  ,  apprenant  la 
w  mort  de  Patrocle  ,  ne  voulurent  d'a^ 
bord  ni  avancer  ni  reculer  5  w  &  malgré 
les  grands  coups  de  fouet  d' Autome- 
don que  M«  D.  leur  épargne  dans  le 
François  ,  ils  demeurent  immobiles 
Mcomme  uneçolomne  fur  un  tombeau: 
w  mais  un  moment  après  ,  Jupiter  leur 
fouffle  une  force  invincible  ;  »  Autome- 
don tombe  icy  dans  une  autre  difgra* 
ce  ^  car  les  chevaux  immortels  ,  pre« 
,    a  th.  17.  fsg.  8;.        - 
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nanc  auffi-tôc  le  mors  aux  dents ,  em- 
portent le  char  d'une  courfe  rapide  <« 
au  milieu  des  Grecs  &  des  Troyens  ;  et 
de  forte  qu'Automedon  fond  fur  les  « 
Bataillons  comme  un  Vautour  fur  des  « 
Colon>bes  ,  &  volant  dans  cous  les  <e 
rangs ,  il  évite  &  pourfuit  les  Troyens  « 
avec  une  égale  vitelïe.  (  /.  1 7.  )  c'^écoit  •• 
malgré  \\x\ydit  là-deJfHs M^  D'{^.  449-)  '• 
car  les  chevaux  Temportoieiit  comme  « 
il  va  lavouer  lui-même  . , . ,  Ainfi^;?»-  et 
tinui'teih  Cette  particularité  n'eff  « 
pas  ajoutée  comme  une  jeunelle  &  c« 
une  folie  d'Automedan ,  c*eft  l'éloge  cr 
des  chevaux.  «  Quoique  M«  D.  ne  cite 
pas  ici  Euftathe ,  je  fais  bien-aifc  d'a- 
vertir qu'il  a  fait  naître  cette  remarque, 
(  £«/?.  p.  1 1 1  j.  )  parce  que  j'ai  à  dire 
quelle  tient  de  la  petite  Critique, des 
longues  minuties  ,  &  des  vaines  appli- 
cations du  ban  Archevêque  de  Thella- 
lonique.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un  hom- 
me qui  fond  malgré  luy  fur  des  Batail- 
lons comme  un  Vautour  fiir  des  Colom- 
bes ?  la  comparaifon  feroit  bien  placée^ 
Se  quand  il  le  feroit  de  fbn  plein  gré  , 
ieroit-ce  pour.cela  une  jeune(ïé&  une 
folie  ,  puifque  fes  chevaux  feuls  ,  feloiv 
le  Poëte ,  font  capables  de  faire  fuir  les 
Troyens  2  de  plus  le  Poète  dit  formeU 
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lement  dans  le  Grcc,qu*Autoinedon  fe- 
condoit  &  augmencoit  l'impecuofité  des 
chevaux,  iTnroif  iiv4etif  f.  460.      Ainfi  , 
ils  ne  Temporcoient   pas   malgré  luy\ 
M^is^dira-t-on^il  va  répondre  à  Aicime- 
don  ,  qui  l'accufera  d'imprudence  ,  que 
»>  perfonne  ne  peut  modérer  la  fougue 
3>  de  ces  chevaux  indomptables  ,  &  que 
*>  cela  n'étoit  donné  qu'à  Patrocle  feul.« 
Je  ne  fçaurois  qu'y  faire  ,  &  je  ne  puis 
pas  empêcher  Homère  de  fe  contredire. 
Automedon  lui-même,  après  avoir  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  Patrocle  qui  pût  con- 
duire ces  chevaux ,  ne  laifle  pas  d'invi- 
ter Alcîmédon  par  une  autre  contra- 
diâion  à  venir  prendre  les  guides,  afin 
w  qu'il  puifle  defcendre  pour  combat- 
«  tre.  3>  Rien  n'eft  plus  plaifant  qu'un 
dialogue  de  douze  vers  établi  entre  deux 
perfonnes ,  dont  l'une  eft  à  terre ,  &  l'au- 
tre fur  un  char  emporté  à  bride  abbOt- 
.  tue.  Mais  qu'eft-ce  que  le  Ledeur  gagne 
à  voir  Alcimedon  monter  fur  ce  cnar  à 
la  place  d'Automedôn  qui  en  defcend 
pour  combattre  à  pié.  C'étoit  à  Alci- 
mcdon  à  combattre  à  pié  ,  comme  il 
croit ,  &  à  Automedon  à  demeurer  fiir 
fon  char  ;  d'autant  plus  qu'il  va  (îiccç- 
der  à  Patrocle  dans  la  fonction  de  co- 
cher d'Achille  :  (  L.  15.  ^»  173.  )  ou 
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plutôt  fuivant  la  penfée  que  le  Ppëte 
fait  naître  ,  jAlcimedon.  devoit  mont/^jk 
fur  le  char  pour  combattre  à  coté  d^Ait. 
totnedon  ,  qui  auroit  continué  de  tenir 
les  rênes  des  clievaux.  Que  Ton  compa- 
re tout  cela  avec  le  choix  3c  la  variété 
des  circonftances  égarlemenc  naturelles 
&  (înguli'éres  que  Tite-Live  prefente 
datiis  les  4eicriptions  de  Combats  :  car 
enfin  ^  cp  n'eft  point  le  détail   comme 
détail  que  Ton  condamne  dans  Homére« 
Je  condamnerai  bien  plûjtot  les  tableaux 
où  rien  n'eft  achevé  ,  &  où  il  a  crû  que 
la  multiplicité  des  objets  leur  tiendroie 
lieu  de  perf edion  :  c'eft  une  ^  manière 
d'ennuyer  par  la  brièveté  même*  En  ef* 
fet  un  détail  expofé  eh  cinquante  ou  foir 
naniQ  Vers  laffera  moins  que  dix  ou 
douze  Vjers  où  Ton  ne  dit  les  chofes 
qu'en  gros.  Je  snp  fouviens  à  cette  oc- 
cadon  d'un  jugement  que  M«  D«  porte 
fur  un  .  Vers  d'Homère  comparé  à  un 
pàilage  de 'Xenophon4e  Ver^  d'Homère 
eft  au  L.  io«  K  x^6*, 

Ils  marchent  au  milieu  du  meurtre, 
du  carnée  y^des  morts  ^des  armes  &dii 

iang^^  t  .^*  *  ^-  f*  ^  44-  )  &;  voici  Je  paflTa- 
ge  de  Xepophon  de  la  manière  dont  M^ 
D«  la  traduit  iuJt  la  feule  citation  d'£uf. 


^(}t  Dissert,  stnl  l'Iiiads. 
thace,  qite  même  elle  tic  liôirimepas ,  St 
qui  ne  dit  point  Tendroit-d'oà  il  Va  tiré*.. 
«♦  Quand  le  combat  fut  fini  j  on  voyôit 
99  le  champ  de  Bataille  inondé  dé  fàng  y 
99  couvert  de  morts ,  &  femé  dé  piques 
*>  rompues  ^&  d'épéès ,  les  unes  à  tcrrc^ 
99  Se  les  autres  dans  les  corps  morts». 
99  Mais  Hométe\c0fftsftfif'é  M^  D.^a  ra- 
»  maffé  toute  cîette  image  daris  un  feul 
»  Vers  qui  eft  d*uhé  vivacité  &  d'une 
*>  harmonie  merveilleufe*  »  Je  ne  con* 
damne  point  du  tout  le  Vers  d'Homère 
pris  tout  feul  ;  jÊ  dis  feulement  qu*il 
ji'enferme  qu'une  expofition  générale  ^ 
&  des  mots  vagues ,  qui  frappent  beau- 
coup moins  l'imagination  que  le  détail- 
ofFert  dans  le  paflâge  de  Xénophori  ,  tel 
même  qu'il  eft  cité  par  Euftathe,  &  tra- 
duit par  M«  D.  mais  il  eft  encore  plus^ 
beau  dans  l'brigihal ,  où  Thiftorien  dé- 
crit la  défaite-  dés'  Thébains  à  Goronéô- 
par  Agefîlas^,  dans  Pêloge  dé  ce  Rôy;. 
«  Quand  le  combat  eut  ceffe  ,  en  vit 
»  dans  toute  Tctenduc  du  champ  de  ba- 
9»  taille  la  terre  inondée  de  feng  ;  les: 
»  corps  des  amis  &  dés  ennemis  étendus- 
»  les  uns  fur  les  autres  , -'les  ^boucliers. 
»  percez,  lés  lahceis  ronhiptiës ,  les^épées 
99  nues  cû  fémées  a  terre-  où  ènforréées 
«dans  les  corps;;   ou  ehcofé  engagées 
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tîans  les  mains  des  Soldats.  «  Toute 
prévention  à  part ,  une  Hiftoire  écrite- 
dans  le  ftyle  du  paffage  de  Xinophon- 
fera  plus  lue  qu'un  Poëme  écrit  dans  le 
ftyle  duVers  d'Homère.  Je  ne  préviens 
point  Tobjeftion  du  détail  ennuyeux 
qu'il  faut  éviter.  Les  Leéteurs  équita- 
bles jugeront  bien  que  je  ne  veux  pas 
porter  les  chofes  d'une  extrémité  à  l'au- 
tre ,  &  j'a^oûteray  même ,  qu'en  pre- 
nant toutes  fortes  de  deferiptions ,  ôc 
fur  tont  celles  des  Combats ,  par  un  dé- 
tail bien  choifi,  comme  je  confeille  de 
le  faire  ;,  tous  les  combats  d'un  Pocme 
ne  doivent  jamais  approcher  de  la  lon- 
gueur infupportable  de  ceux  d'Homère 
Gonfiderez  tous  enfemble. 

Mais  la  plus  grande  abfurdité  de» 
combats  de  l'Iliade  eft  le  rôle  que  Tes 
Dieux  y  jouent  :  c'eft  une  confideratioîî^ 
qu'il  faut  ajouter  à  tout  ce  que  nouS' 
avons  dit  des  Dieux.  Homère  lui-même: 
a  Commencé  fa  Critique  fur  ce  fujet.. 
Apollon  L.  1 1.  (/>.  1 57.  )  dit  à  Neptuner 
vous  me  trouveriez  bien  infenfc ,  fi  ù 
ji'^cntrois  éh  lice  arecvous  pour  de  mi-  w 
fèrables  mortels.  «  &  cela  dans  le  Lîvte 
même  qui  eft  pleinjde  ces  fortes  de  cothu 
bats.  J'ay  remarqué  ailleurs  qu'Homéù; 
'ie  étoirle' plus- grand  ennemi  de  fes  He- 
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70s  ,  mais  il  tlï  lui-même  fon  plus  grand 
ennemi  :  il  ne  tient  point  à  luy  qu'on 
n*apperçoive  toutes  les  aWurditez  de 
fon  Poëme  ;  non-feulement  il  n'en  dé- 
guife  aucune  par  adrelTe  de  Poète,  mais 
il  les  indique  quelques  fois  avec  la  der- 
nière fimplicité.  Les  Dieux  ne  combat- 
tent pas  feulement  les  uns  con^e  les  au- 
tres ,  en  faveur  des  hommes  ;  ils  com* 
battent  même  contre  les  hommes  qui 
les  bleffent ,  Se  qui  les  mettent  en  fuite. 
Cependant ,  comme  Homère  a  auflî  des 
Vers  emphatiques    à  employer  à  l'a- 
vantage de  fes  Dieux  ,  le  tout  enfem* 
ble  fait  une  contradiâion  étonnante  :  il 
a  pris  foin  même  de  ia  mettre  quelque 
fois  dans  Tcfpace  de  quelques  lignes. 
Ménélas  au  L«  17.  (  p.  64.  )  voyant  ve- 
nir Hçdlor  foûtenu  par  Apollon  ,  dit: 
»  toutes  les  fois  qu'un  mortel  ofe  com^ 
«  battre  contre  un  homme  que  le  bras 
«  puillant  de  Dieu  foûtient ,  il  court  à* 
*3Lia  perte  ,  &  reçoit  bien- tôt  le  châti- 
«  ment  de  fa  folle  témérité.  Et  tout  de 
^fiiite  5  encore  fi  j'entendois  prés   de 
«  moy  la  voix  du  vaillant  Ajax  ,  tous 
a>  deux  nous  ferions  ferme,  &  nous  corn* 
«.battrionSjfuft-ce  contre  un  Dieu^D'un 
>*  autre  côté,  H eékor  au  fujet  duquel  M« 
D^  dic(  1.  j^i.)  Quelle  grandeur  il  y  a^ 
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dans  cette  image  qu'Homère  fait  en  ti 
oppofant  ainfi  Hedorà  Neptune,  &  <e 
en  régalant  par-là  à  ce  Dieu!i>ce  même 
Heâor  ,  comme  s'il  fe  défendoit  &  de 
l'image  d'Homère ,  &  de  l'exclamation 
de  M«  D,  dit  (  L.  20.  p*  197.  )  s'il  ne 
falloit  que  parler  je  combattrois  me-  a 
me  contre  1-es  immortels  ;  mais  la  pi-  «c 
que  à  la  main  ,  je  ferois  bien-tôt  puny  « 
de  ma  témérité ,  car  les  Dieux  font  c< 
bien  plus  forts  que  les  hommes.  » 

Au  L.  lô.  (p.  1S4.  )  Junon  dit  à 
Neptune  &  àPallas  :  avertiflbns  Achil-  « 
le  de  ce  que  nous  allons  faire  en  fa  c< 
faveur  ^  autrement  dés  qu'il  trouvera  « 
devant  lui  quelqu'un  des  Dieux  amis  a 
des  Troyens ,  il  fera  faifi  d'épouvan-  « 
te.  M  M«  D.  obferve  fur  cela  (  3.514.) 
qu'Homère  donne  toujours  à  Achille  <c 
une  forte  de  Religion  ,  qui  peut  s'ac-  <t 
corder  avec  le  fond  de  fon  caraâere.  « 
Cette  Religion  conlifte  ici  en  ce  qu'il 
cft  fufceptible  d'épouvante  à  l'afpedt 
desDieuxicependant  fans  remonter  plus 
iaut  que  la  page  précédente  (  />.  5  1 3 .  ) 
à  l'occafion  d'un  endroit  où  Homère  « 
fait  Achille  impatient  de  verfer  le  « 
iàng  d'I^eâ-or  lous  les  yeux  mêmes  t 
àvL  Dieu  Mars  qui  le  protège.  »  M^  D. 
dit  9  voilà  des  traits  dignes  d'entrer  dans 
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i>  le  caraûere  d'Achille  :  il  veut  tuer 
M  Hedor  j  mais  ce  n'eft  pas  allez  pour 
jt  luy  :  il  veut  le  tuer  fous  les  yeux  de 
»  Mars ,  8c  malgré  la  protection  dont  ce 
^  Dieu  l'honore.  >>  _Ainfi  voilà  fa  Re- 
ligion évanoUie.  Au  fond  Ajax  au  L-  i  j  » 
n'avoit-il  pas  refiûé  à  Heàor  quoique 
celui-ci  fut  fécondé  d'Apollon  (f.  J70-) 
.  Dioméde  au  L»  5.  n'a  voit- il  pas  donné 
la  cha(ïe   à  ces  Dieux  prcteâeurs  de 
Troye,  à  Mars  &à  Venus  l  pourquoi 
donc  Junon   dit- elle   qu'Achill'^  fera 
faifi  d'épouvante  en  les  voyant» 

Je  parlerai  autrement  quand  ce  fera 
Jupiter  même  qui  s'oppofera  à  l'entre- 
prife  de  quelque  Héros  •,  car  il  me  J)a-  . 
roît  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  de  la  folie 
&de  l'impiété  à  luy  réfifler  :  cependant 
que  les  Héros  d'Homère  fuyent  Jupi^ 
ter  ,  ou  qu'ils  lui  réfiftent  ^  M«  D.  trou- 
ve toujours  de  quoy  les  louer.Les  Grecs,- 
dit  Homère  ,  (  L.  &>p.  59.  )  voyant  lé 
«  ciel  en  feu-,  &  Jupiter  armé  contr'eux 
»  de  fes  éclairs  &  de  fes  foudres  ,  pren- 
99  nent  l'épouvante  &  fe  diffipenr  :  ny 
»  Idoménée  ,  ny  Agamemnon  ,.  ny  les 
»  deux  Ajax  n'oient  tenir  ferme.  «  Tous- 
les  plus  grands  Héros  de  l'armée  Grec- 
que fuyent,  dît  M«  D.  (1.41 5.  )  maii 
»  ils  fuyent  devant  Jupiter  i  Nettor  lé 
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plus  grand  rempart  des  Grccs^ecntinuë  rc 
Homère ,  demeure  feul ,  mais  malgré  ce 
luy ,  il  ne  peut  fuïr  comme  les  autres  j  « 
car  Paris  avoit  bleffé  un  de  fes  che-  u 
Taux.  Je  trouve  ici  une  addreffe  mer-  a 
veilleufe ,  rp»^/»»i?  M^'D.  Homère  ,  cr 
pour  foire  voir  que  la  fuïte  de  fes  Hé-  et 
ros  n'étott  pas  honteufe  en  cette  occa-  <« 
fion^juftifie  Neftor  de  n*avoir  pas  fuï  u 
comme  les  autreis  :  il  dit  donc  qu'il  <e 
demeura  malgré  luy  \  &  il  en  donne  la  et 
raîfon.  Quel  art  ?  «  Ce  cheval  blefFé,qui 
empêche  Neftor  de  fuïr  ,  me  fait  reC 
fouvenir  en  paffant  d'un  endroit  du  L.. 
13.  (  ^.  186.  )  où  Homère  dit  qu'Ida* 
menée  ,  rendu  pefànt  par  l'âge  ,  &  a 
n'ayant  pas  des  pieds  afïèz  légers  pour  <r 
précipiter  fà  fuite  ,  faifoit  lentement  «^ 
îa  retraite ,  en  parant  à  tous  les  traits  ce 
qui  pleu«voient  fur  luy.»  Voilà  un  hom- 
me bien  heureux  d'eftre  vieux  ;  cela  luy 
fait  feire  bonne  contenance.  S'il  avoir 
eu  la  vigueur  de  fa  jeunelfe  ,  il  alloit 
fuïr  à  toutes  jambes.  Mais  maFgré  l'art 
avec  lequel  on  excufe  Neftor  de  n'avoir 
pas  fut  devant  Jupiter ,  jç  vois  d'iin  au- 
tre côte  iqu'pn  relevé  Dioméde  pour 
àyoîr  réfffte  îon|-tempsàcepiçu.  Dans 
jéctte^yéroûte  gpnétale'caufée  pair  Jupi- 
fee  même;  dit  M«  b.'fûr le  même  L..  8. 
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(  1.  41^.}  Diomcde  eft  le  feulquiné 

9*  fuît  point  :  en  quoi  Homère  fuit  ad- 

9>  inirâblement  le  caraâ^re  qu'il  a  don- 

j>  né  à  ce  Héros.  Dioméde ,  cjui  avoit 

9>  déjà   été  attaqué  par  Apollon   dans 

j>  le  dernier  combat  ,  &  qui  étoit  re- 

»  tourné  trois  fois  à  la  charge  contre 

5>  ce  Dieu ,  ne  prend  pas  fi  légèrement 

f>  la  fuite  ',  il  faut  qu'il  ait  fait  aupara- 

9>  vant  des  efforts  dignes  de  ion  coura- 

9>  ge,  il  faut  que  la  foudre  tombe  aupa- 

9>  ravant  à  fes  pieds  ,  &  encore  après 

w  cela  toute  la  fageffe  de  Neftor  eft  nc- 

9i  ceflaire  pour  le  faire  refoudre  à  fiiïr^ 

iy  Tout  cela  eft  conduit  avec  un  gran4 

»>  art.  «  Pouvoit-on  moins  attendre,^^».- 

tinnè  M^  D.  (  ib.^ij')  de  ce  caraâere 

»  fier  &  terrible  qu'Homère  vient  de 

^  donner  à  Diomcde ,  qui  ne  peut  eftrc 

^j-efFrayéparles  foudres  mêmes  de  Ju- 

y>  piter  :  Dioméde,  ayoute't-elleAH  bas  de 

5>  la  même  page  (417»  )  après  mêmç  la 

«»  foudre  de  Jupiter  tombée  à  fes  pieds  \ 

^>  n'auroit  jamais  confenti  à  prendre  là 

5>  fuite  fans  Neftor*  «  Dioméde ,  dit- elle 

tnfin  (41S.  )  en  délibérant   v^ut  aller 

5>  contre  Hedor  ;  il  faUt  que  Jupiter  ^ 

*>  pour  r.en  empêcher  ^  revienne  trois 

5>  rois  à'ia  charge.  Je  m'arrête  4in^^çi 

»  €OMtinue't'elle  ^k  expliquer  la  bëàùtc 
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de  CCS  caraftéresj  parce  qu'il  n'y  a  pas  c« 
unfeul  trait  qui  ne  mérita  d'eftreétu-  « 
dié ,  &  que  c'eft  la  partie  où  les  Poe-  ce 
tes  «îanquent  le  plus  fouvent ,  faute  <e 
d'avoir  bien  médite  ces  excellens  ori-  et 
ginaux  ,  feuls  capables  de  les  guider  <c 
&  de  les  conduire.»  Mais  au  lieu  de 
toutes  ces  renaarques  de  M^  D.  il  me 
femble  qu'il  n'y  a  fur  tout  cela  qu'un 
mot  à  dire.  Si  le  tonnerre  n'eft  dans  Ho- 
mère qu'un  effet  naturel^  ou  même  une 
augure  équivoque  ,  comme  il  paroît 
l'càr^par  un  endroit  du  15^  L.  p.  3^8. 
où  tes  Troyens  l'expliquent  mal-à-pro- 
pos en  leur  faveur,  Agamerpnon/Neftor, 
Idoniénée ,  &  les  deux  Ajax  font  des  lâ- 
ches de  fqïr ,  fur  tout  avec  cette  épou- 
vanjte  &  ce  défordre  qu'Homère  leur 
attribue  (  L.  S.j&.  39.^  41.  )  Si  le  ton- 
nere  eft  un  fîgne  évident  de  la  volonté 
contraire  de  Jupiter ,  Dioméde  eft  un 
infenfè  &  même  un  impie  de  ne  pas  fe 
retirer  jufqu'à  un  moment  plus  favora- 
ble. C'eft  plutôt  pour  ne  laiffer.  rien  à 
dire  que  pour  dire  quelque  chofe  dene- 
ceffaire  ,  que  je  m'arrefte  un  moment 
icy  à  faire  voir  la  différence  de  cette 
rèfîftance  de  Dioméde  à  Jupiter,  avec 
la  réfiftance  de  Jacob  luttant  avec  l'An-^ 
ge  alléguée  dans  la  Préface  de  M5  D« 


^ 


r 


jo6  Dissert,  st/r  L'IiiAi>f, 
(p.  15.)  Car  on  voit  clairement  par  le 
.  texte  de  l'Ecriture ,  que  cette  lutte  étoit 
une  épreuve  avantageufe  à  Jacob  mê- 
me ,  &  un  fymbole  des  fuccez  que  la 
ferveur  de  fes  prières  avoient  eu  auprès 
de  Dieu,  de  la  même  manière  qu'il  eft 
dit  dans  IXvangile  (  Man>  11.  11.) 
que  le  Royaume  des  Cieux  fouffire  vio- 
lence, &  que  les  violents  remportent. 
Cela  a- 1  -  il  quelque  rapport  à  la  ré- 
iiftance  de  Dioméde  ,  qui  le  fait  au  mé- 
pris de  Jupiter;  &  qui  félon  les  régies 
du  bon  fens  deyoit  eftre  fur  le  champ 
punie  de  mort  ? 

Quoiqu'il  en  foit ,  dira-t-on/ces  ex- 
cellens  originaux  nous  donnent  Diomé- 
de pour  tel ,  &  ils  établiffent  ainfi  Con 
caradlere.  Je  Tavois  d'abord  penfé  moi- 
même,  mais  faifant  bien- tôt  réflexion  a 
la  variation  Se  au  défordre  d'efprit  de 
nôtre  excellent  original ,  je  me  fuis  te- 
nu aflîiré  de  trouver  quelque  part  Dio- 
méde poltron  à  fbn  tour,  comme  toQS 
les  autres.  Après  une  courte  recherche, 
je  n'ay  plus  été  furpris  que  de  l'excez 
où  le  Poète  a  porté  la  lâcheté  dans  le  L, 
5.  où  ceHéros  fait  d*ailleurs  tant  de  mer- 
veilles.Dioméde  (L.  5.^.  113.)  voyant 
^»  Hector  accompagné  du  Dieu  Mars  , 
«^uc  faifi  de  frayeur  v  comme  un  hom. 
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me  fans  expérience  forti,  pour  la  pre-^  te 
miere  fois  de  Ton  pays ,  8c  qui  après  tt 
avoir  traverfé  de  vaftcs  campagnes  ,  <r 
trouve  tout  à  coup  un  fleuve  ,  qui  « 
roulant  fièrement  Tes  flots  tous  blancs  ce 
d'écume ,  porte  le  bruit  de  fes  eaux  <c 
à  rOcean ,  s'arrefte  tout  étonné  ,  &  d 
retourne  fur  fes  pas  ;  le  fils  de  Tydée  « 
fe  retire  de  même  ,  &   en  s'adreflànt  a 
aux  troupes  ,  il  leur  dit  :  ce  n*éft  pas  et 
fans  raifbn ,  mes  amis ,  que  nous  fom-  a 
mes  effrayez  de  la  valeur  du  grand'cc 
Hedor  ;  il  a  toujours  prés  de  luy  quel-  ce 
qu'un  des  immortels  qui  le  protège,  ce 
&  qui  éloigne  de  luy  tous  les  dan-  et 
gers.  A  l'heure  que  je  vous  parle ,  il  ce 
«ft  accompagné  du  terrible  Dieu  des  «e 
batailles  ,  fous  la  figure  d  un  mortel.  » 
Je  conçois  que  Mars  peut  infpirer  de 
la  crainte  ,  &  la  retraite  la  plus  prom- 
pte n'eft  pas  toujours  digne  de  blâme  : 
mais  pourquoi  fe  fervir  des  mots  defti- 
nez  de  tout  temps  à  exprimer  la  plus 
parfaite  Izchcté,  faif  de  fraye  tir  ^  W^J^ 
de  ta  valeur  du  grand  HcBor.  Pourquoi 
aggraver  tout  cela  par  une  comparai- 
fon  trés-ignominieufe  pour  un  Héros, 
&  entièrement  oppofée  au  mérite  de  la 
guerre  ;  Vn  homme  fans  expirience^forti 
fQttr  la  première  fois  de  fin  pais  f  Mais 
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admirez  la  convenance  des  idées  d'Ho- 
mère. Dioméde  tremble  &  fe  retiie  à 
rafpeâ:  de  Mars ,  Dieu  fubalterne  ,  re- 
prélentant  le  vice  5  &  fans  Neftor  il 
n^auroit  jamais  fui*  devant  Jupiter  le 

{'lus  grand  des  Dieux ,  8c  repréfentanc 
e  vray  Dieu. 

Homère  a  un  autre  moyen  de  rendre 
honnefte  la  fuite  defes  Héros  ,  ç*eft  de 
fuppofer  que  Jupiter  a  verfé  la  terreur 
dans  leur  ame.  Ajax  même  fert  de  but 
à  cette  fantaifie  d'Homère.  Jupiter  du 
»>  haut  des  cieux  verfe  la  terreur  dans  le 
«  cœur  du  fils  de  Telamon  (  L.  1 1 . 1 9 9.) 
Me  D.  dit  là-deffus,  (  i.  5  14.  )  Que  n'au- 
a>  roit  point  fait  Aj*^x ,  fi  Jupiter  ne  s*c- 
«  toit  oppofé  à  fon  courage ,  &  s*il  n*a- 
*>  voit  verfé  la  teçi;£ur  dans  fon  cœur  >  » 
C'eft-à-dire ,  quelle  hardieffe  n'auroit- 
îl  point  eue,  s'il  n'avoir  eu  peur  ?  Au 
refte  ,  fi  Homère  vouloir  eftre  utile  aux 
Grecs ,  je  dis  même  pour  la  guerre  ;  il 
ne  devoir  point  fournir  cette  idée  dç 
terreur  verfèe dans  Tame  par  Jupiter^ 
prétexte  bien  plus  pernicieux  pour  de$ 
troupes  que  celuy  du  tonnerre  ,  regardé 
même  comme  un  augure  finiftre  :  car 
enfin  le  tonnerre  eft  quelque  chofe  de 
fenfible  qu'on  ne  peut  alléguer  à  faux; 
mais  des  Soldats  n'auront  qu'à  prétex*- 
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ter  la  terreur  que  Jupiter  verfe  dans 
leur  ame ,  &  ils  fe  croiront  en  droit  dé 
ftiïr  :  cependant  Homère  met  lui-même 
dans  la  bouche  d'Uliffe  une  fentence 
dccifive  contre  ceux  qui  écoutent  cette 
terreur. Car Ulifle paxleainfi  (Lai. 191.) 
voilà  Jupiter  qui  Verfe  la  terreur  dans  «c 
le  ccBur  dé  tous  les  Grecs  :  n'importe ,  « 
&  je  me  reproche  d'avoir  délibéré.  « 
Ne  fufEt-il  pas  de  fçavoir  qu'il  ny  a  « 
que  des  lâches  qui  fuient ,  &  que  tout  <c 
hommejquiadu  courage  doit  combat-  a 
tre  de  pied  ferme  ,  &  ne  pas  confidé-  ti 
rer  le  danger?  *>  M^  D.  ne  manque  pas 
de  remarquer  fur  cela (2.5 10,}  qu'on 
ne  fçauroit  mieux  peindre  tout  ce  m 
qu'un  homme  d'un  grand  courage  <c 
doit  penfer  &  dire  dans  un  fi  grand  «< 
danger.  »  Mais  UlilTe  qui  brave  ici  la 
(erreur  verfits  datns  l'amë  ^  craignoit- 
fort  le  tonnetre  j  car  au  L.  8.  {p.  40.  ) 
Dioméde  lui  ctie  de  toute  fa  force  :  où  a 
fuïez- vous,  fils  de  Laërce?  Quoi  !  vous'cc 
tournez  le  dos  :  ne  craignez  vous  a 
point  que*  quelqu'un  ne  vous  perce  €$ 
dans-yofttefiifte  ?  quelle  honte  pour  ce 
vous  !  arreftet  ,  &  faites  ferme  ,  afin  « 
que  nous  fauvio|is  le  (âge  Néftôr  des  a 
mains  d'un  cruel  ennerbi.  Il  dit  ^  Se  à 
fks  paroles  ne  font  point  ehtenduçs; 
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w  Ulifle  emporté  par  la  frayeur  qm^  /jjf 
«>  canfoit  un  ce  ftp  de  tonnerre  tju*$l  ve* 
w  noit  df entendre^  g^g^^  les  Vâ^iÏÏèaux.  i» 
Homère, comme  vous  voyez,  n'eft  pas 
un  vent  moins  favorable  pour  précipi* 
ter  la  fuite  de  Tes  Héros,  que  pour  ie« 
conder  leur  ardeur  ,  félon  rexpreflion 
de  Longin  chap.  7,  M^  D.  (  5.  4x0.) 
j)  dit  au  fujet  d'Ajax  qui  cedoit  aux 
»  Troyens  &  à  Jupiter ,  que  pour  naé- 
M  nager  ce  Héros ,  Homère  mefure  fes 
»>  termes  »  &  ne  dit  pas  :  il  fe  retira ,  il 
a>  s'enfuît ,  mais  il  s'éloigna  des  traits.  » 
Pourquoi  donc  ne  pas  ménager  un  peu 
les  autres  Héros  dans  une  femblable 
circonftance  \  il  adoucit  (  )«43  8.  )  la 
fuite  de  Ménélas  :  pourquoi  n'adoucit-il 
pas  celle  d'UlifTe  bien  fupèrieur  à  Mo- 
nèlas? 

A  tout  prendre  il  paroît  que  M«  D. 
panche  pour  le  courage  contre  Jupitct 
même  :  car  je  trouve  cette  remarque 
fur  le  L.  1 5.  (  2.  ^08.)  Homère ,  pour 
»  relever  la  valeur  d*Hedor,lui  &<àon- 
»>  né  Neptune  pour  antagonifte ,  &  pour 
w  relever  celle  d'Ajax ,  il  lui  a  déjà  op- 
w  pofé  He<5tor  Toûtenu  par  Apollon , 
M  &  voilà  qu'il  lui  oppofe  ici  Jupiter 
99  même,  ce  font  là  des  traits  d'un  grand 
maiftre.  »  Pourquoi  donc  M'  D.  dans 
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foii  livre  de  la  Corruption  du  goût  p. 
j  y  1.  défend-elle  Ajax  d'avoir  fait  un 
défi  à  Jupiter.  Il  eft  vrai  que  les  paroles 
d'HoméïQyfais  no  fis  f^rir^  n'expriment 
point  ce  défy  (î  nettement  <jue  celle  de 
M'  Defpreaux  &  de  M"^  de  la  Mothe  ,^ 
combats  contre  nous  :  mais  la  penfée  d*A<^ 
jax  ,  quoique  foiblement  exprimée  tt 
dans  le  Grec ,  va  (i  naturellement  au  €t 
défy,que  Longin  même  a  crû  l'y  voir  ;  « 
puifque  dans  fa  paraphrafe  alléguée  ce 
&  traduite  par  M<  D*  (  j.  ^-Si»)  irdit,  ec 
que  pourvu  que  le  joi^r  paroifle,  Ajax  ce 
eft  trés-affuré  de  faire  une  fin  digne  <c 
de  Ton  grand  c^tMii^nand  J ufïter  Iftj^  et 
mime  viendrott  s*offofer  àfes  effots*  » 

Mais  un  grand  inconvénient  qui  ar- 
rive de  cette  oppofition  des  hommes 
aux  Dieux ,  eft  qu'en  preftant  aux  hom*. 
mes  une  grandeur  chimérique ,  elle  don- 
ne aux  Dieux  une  véritable  petitefle. 
Voyez  l'ignominie  de  Mars  fuïant  de- 
vant Dioméde  au L.  j.  &  difant  à  Jupi- 
ter, (^.  X  54.  )  ma  viteflè  &  ma  légèreté 
ne  m'ont  fauve  qu'à  peine.  »  Le  P^  Ra- 
pin*  avoue  fur  cet  endroit- là  qù'Hô,^ 
mère  fcroii  pitié ,  fans  le  rçipeâ:  dont  a 
on  eft  prévenu  pour  la  grandeur  de  fon  « 
genie^  «  M«  D.  fait  remarquer  (  i.  4  j  é.  ) 

A  ComPar^tfon  A* Homère  Ç£  de  Virgile^ 
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que  la  pitié  n'eftoit  point  le  caraâete  de 
Mars.  La  fuïte  étoit-elle  Ton  caraébere  ? 
Pour  moi ,  quand  je  trouve  dans  Tllia^ 
de  Achille  « ,  Ajax  *> ,  Heftor  « ,  s'avan- 
cent femblables   au  terrible  Mars  ^  je 
dis  toujours  ;  ils  vont  donc  fuïrconiine 
leur  Patron ,  &  fouvent  je  devine  jufte. 
Les  Dieux  mêmes  infpirent  la  lâcheté 
aux  Héros  qu'ils  favorifent.  Heâor  au 
L.  20.  {p.  1^8.  )  étoit  prêt  de  faire  des- 
merveilles -,  il  difoit  àfes  Soldats:quand' 
9i  les  mains  d'Achille  feroient  comme 
j>  le  feu ,  &  Ton  courage  comme  Taciec 
M  embrafé  ,  je  ne  laiuerois  pas  de  le 
i>  chercher  &de  le  combattre.  Dans^xe 
99  moment,  continue  le  Poète ,  Apollon 
99  s'approche  d'Heaor,&lui  dit  :  Hec- 
j>  tor ,  ne  combattez  pas  feul  à  feul  con« 
^>  tre  Achille  à  la  tefte  des  troupes,  con* 
99  tentez-vous  de  réfifter  à  fes  e£Forts  au 
99  milieu  de  vos  bataillons  ^  vous  eftes 
«  perdu  s'il  vous  approche  :  Heftor  re- 
99  connoît  la  voix  du  Dieu  ,  &  faifi  de 
99  frayeur  il  fe  retire  au  milieu  de  fes* 
»  Phalanges.  «  Ainfi  M^  D.  a  quelque 
raifon  de  dire  (  i.  501.  )  que  la  retrait 
99  te  des  Dieux  tourne  à  la  gloire  des 
*>  Héros  ;  M  car  fi  Apollon  s'écoit  retiré^* 

a  L.ii.p.  2f9.  I     c  Z,.  II.  183. 
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Hedor 
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Hedor  auroit  beaucoup  mieuiC  fait. 
Toute  rHiade  eft  pleine  de  ces  exem- 
ples qui  ont  tous  quelque  ridiculicé . 
particulière  ;  mais  la  matière  qui  m'ac- 
cable me  réduit  à  avertir  feulement  les 
Lecteurs  d'y  prendre  garde',  quand  ils 
réliront  Homère  après  ma  Critique. 

A  l'égard  des  combats  finguliers,nous 
avons  difcuté  dans  la  féconde  Partie  de 
cet  Ouvrage  celui  d'Ajax  &  d'Héékor  : 
nous  avons  dit  quelque  chofe  de  celui 
d'Hedor  &  de  Patrocle ,  qui  n'eft  un 
véritable  combat ,  que  dans  la  compa<« 
raifon  que  le  Poète  y  joint  :  tel  qu'un 
Lion,  dit  Homère  (  L.  16. p-  51.)  qui 
apr(^s  avoir  traverfé  des  montagnes  « 
brûlées  par  lardeur  du  foleil,  fans  #c 
trouver  le  fécours  d'une  eau  falutai-  « 
re ,  rencontre  tout  à  coup  près  d'une  ce 
fburce  un  furieux  Sanglier  ,  qui  la  ce 
gueule  béante  &  encore  teinte  du  fang  « 
des  bettes  qu'il  a  dévorées  ,  cherche  « 
auflî  à  étancher  fa  foif  ;  la  fource  eft  c« 
trop  petite  pour  les  défalterer  tous  «r 
deux  ;  ils  fe  chargent  avec  une  égale  ce 
furie ,  &  enfin  le  Lion  après  divers  af-  ce 
fauts  terralfe  fon  ennemi ,  tel  Hedor  «c 
fe  jette  fur  le  fils  de  Menoctius.  »  Mais 
ne  vous  fiez  point  à  cette  comparaifon, 
qui  vous  feroit  croire  qu  He6tor  &  Pa- 

ir.  PmU.  V 
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trocle  s'étoient  chargez  vigourcufe- 
ment ,  &  avoient  fait  l'un  contre  l'au- 
tre divers  aflauts.  Voici  comment  la 
chofe  s'étoit  paflce.  Patrocle  (/^.  p.  49.) 
yi  dont  la  fureur  croifToit  à  tous  mo- 
ii  mens  ,  pareil  au  Dieu  Mars  »  s'étoit 
»  mêlé  par  trois  fois  avec  les  ennemis  , 
»>  &  en  avoit  fait  un  horrible  carnage. 
i>  A  chacune  de  ces  charges  il  avoit  tué 
j>  de  fa  main  neuf  Héros.  Enflé  par  ce 
M  fuccez  &  infatiable  de  fang  ,  il  en 
%i  faifoit  une  quatrième  :  &  alors ,  gêné- 
M  reux  Patrocle ,  dit  le  P^ete  en  l'dpofirû'^ 
w  phdffi: ,  la  fin  de  vôtre  vie  commence 
99  à  le  faire  voir.  Le  terrible  Apollon 
»y  marche  contre  vous  à  travers  les  Pha- 
w  langes ,  fans  élire  vu  ,  car  il  étoit  en- 
j3  veloppé  d'un  épais  nuage  ,  il  s*arrc€e 
M  derrière  Patrocle  ,  &  du  plat  de  ùl 
a  njain  il  le  frappe  derrière  le  dos  entre 
^  les  deux  épaules.  Un  ténébreux  ver- 
w  tige  s'empare  en  mcme-tempsde  lui; 
9»  fes  yeux  font  obfcurcis  ;  Apollon  dé- 
»  lie  Ion  cafque  qui  roule  aux  piez  des 
«  chevaux ,  la  pique  de  Patrocle ,  toute 
«  forte,  toute  pefante  ,  &. toute  garnie 
a  d'acier  qu'elle  étoit  ,  fe  rompt  entre 
«  fes  mains  ;  fon  bouclier  qui  le  cou* 
*3  vroit  tout  entier  fe  détache ,  Se  tom- 
s}  be  à  Tes  pieds  3  &  Apollpn  lui-même 
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lui  délie  fa  cuirafle.  Alors  l'étoiinc-  a 
ment  &  la  frayeur  lui  glacent  les  ef-  « 
prits  ,  fes  forces  l'abandonnent  ,  il  « 
demeure  immobile.    Un  Dardanien ,  ce 
profitant  de  ce  moment  ,  s'approche  <c 
&  lui  donne  «n  coup  de  pique  entre  « 
les  deux  épaules  :  c'étoit  le   fils  de  « 
Panthous ,  le  vaillant  Euphorbe ,  qui  <c 
en  force ,  en  courage ,  en  adreffe  à  me-  tt 
ner  un  char  ,  &  en  vitefle  furpafloit  « 
tou5  fes  compagnons ,  &  dont  les  pre-  « 
mieres  armes  étoient  célèbres  par  la  « 
.  mort  de  vingt  guerriers  qu'il  avoir  w 
précipitez  de  leurs  chars  dans  la  me-  rc 
lée.  Ce  fut  lui  ,  généreux  Patrocle ,  ce 
qui  vous  blèfla  le  premier  5  mais  il  <t 
n'eût  pas  la  gloire  d'achever  de  vous  ce 
vaincre,  aâion  trop  au-deflus  de  fes  ^ 
forces  ;  car  retirant  promptement  fa  ce 
pique  il  regagna  fon   bataillon  ,  &' et 
n'eût  pas  la  hardiefle  d'attendre  Patro-  c« 
cle  nu  &  défarmé.  «  M^  D.  dit  là-def- 
fus.  (  5.  43  ï.)  Le  Poète  relevé  la  va- 
leur d'Euphorbe   ,   pour   faire  plus  w 
<l'honneur  à  Patrocle  :  il  n'y  avoir  ce 
qu'un  Héros  qui  eût  ofé  l'approcher.  *> 
Nos   fimples  Ibldats   ne  foufFriroienc 
point  aujourd'huy  parmi  eux  un  He- 
xos,  qui  n'auroit  pas  ofé  attendre  un 
homme  nû  &  défarmé«  L&fls  de  Me« 
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nœtius ,  continn^  Homère  ,  qui  f e  fentit 
M  dompte  par  la  main  d'Apollon  ,&  a£,^ 
»  foibli  par  fa  blelfure ,  tâche  pogr  i\u 
w  ter  la  mort  de  regagner  le  gros  de  fes 
«  Theflaliçns,  Heékor  voyant  ce  Héros 
M  fe  retirer  du  combat ,  éç  dangçreuie-p 
«  ment  blelFé^traverfe  tous  Içs  rangs ,  & 
M  s'approchant  Je  perce  de  fa  pique,  Pa- 
w  trocle  tombe  avec  grand  pruit  ,  & 
n  plonge  tous  les  Grecs  dans  le  deiiil  & 
3>  dans  les  regrets  d'une  fi  grande  per» 
>'  te*  „  Voilà  la  belle  manière  dpnt  Pa- 
trocle  eft  tué  par  Hedor ,  &  que  Pa- 
trocle  lui  reproche  à  merveille  en  ex* 
pirant  (^,  5  3.)  le  fils  de  Latone  fecon* 
J5  dé  par  mon  crqel  deflin  m'a  ôtc  la  vie  ; 
«  Euphorbe  eft  vçnu  après  lui  ,  &  tu 
>î  n'es  que  le  troifiéme.  „  C'eft  pourtant 
à  quoi  Hpmérç  applique  fa  comparai- 
fon  du  Lion  &  du  Sanglier  qui  com- 
battent long  temps  auprès  d'une  four- 
ce  \  en  indiquant  Hcdor  par  Iç  Lion , 
&  Patrpcle  par  le  Sanglier  ,  malgré 
toute  la  fupcriorité  de  courage  que  M« 
D.  (  j  •  4  3  !•  )  donne  à  Patrocle  fur  Hec- 
tor ^  miais  il  faut  dire  à  l'avantage  d'Ho% 
mérç  ,  que  l'erreur  dihiftoire  naturelle 
fur  le  Sanglier^  qui  a  dévoré  des  beftes , 
n'eft  pas  dais  le  texte  j  &  qu'elle  n'eft 
dîie  au'au  f>in  que  M^  D.  a  pris  par  to^c 
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d'étendre  6c  d'orner  le  ftyle  d'Homé- 
re. 

Je  placeray  icy  la  dernière  cenfute 
du  combat  d'Achille  Se  d'Heftor,  qui 
eft  le  plus  long  Se  le  plus  vicieux  de 
tout  le  Pôcme.  Cependant  je  commen- 
ceray  cette  cenfure  par  une  juftification 
d'Homère  ,  fur  ce  qu'Achille  pourfui- 
vant  Hedor  défend  aux  Grecs  de  tirer 
fur  fon  ennemi  :  mais  cette  juftification 
aura  cela  de  particulier ,  qu'au  lieu  que 
M«  D.  croit-elle  même  juftifier  fur  ce 
point  Homère  contre  les  modernes  ,  je 
vais  le  juftifier  contre  Ariftote  &  contre 
elle.  Ariftote  allégué  par  M^D.(^.^  ^j.) 

Î"  >arle  ainfi  :  il  faut  jctter  le  merveil-  « 
eux  dans  la  Tragédie  :  mais  plus  en-  « 
core  dans  l'Epopée  ,  qui  va  en  cela  €< 
jufqu'au  déràifonnable  :  car  comme  « 
dans  l'Epopée  on  ne  voit  pas  les  per-  <c 
fonnages  qui  agilTent  ,  tout  ce  qui  « 
pafle  les  bornes  de  la  rarfon  eft  très-  « 
propre  à  y  produire  l'admirable  &  le  « 
merveilleux.  Par  exemple ,  ce  qu'Ho-  « 
mère  dit  d'Hedtorpourluivi  par  Achil-  a 
le,  feroit  ridicule  fur  le  Théâtre  ;  car  « 
on  ne  pourroit  s'empêcher  de  rire ,  de  v< 
voir  d'un  côté  les  Grecs  debou»  fans  «r 
faire  aucun  mouvement  ,  Se  Achille  u 
de  l'autre  quipourfuit  Heftor,  &  qui  a 
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«  fait  figne  aux  Troupes  de  ne  pas  tirer; 
yy  mais  c'eft  ce  qui  ne  paroîc  pas  dans 
l'Epopée  w  Je  foûtiens  fur  cela,  que  ni 
dans  la  Tragédie  ,  ni  dans  aucun,  autre 
Poème  ,  nous  ne  trouverions  point  ri- 
dicule qu'Achille  fit  figne  aux  Troupes 
de  ne  pas  tirer  fur  HeAorqui  eft  hors 
de  la  mêlée,  &  qui  fe  trouve  avec  lui 
dans  les  termes  d'un  combat  fîngulier: 
au  contraire  nous  trouverions  infâme 
qu'Achille  permit  aux  Grecs  de  l'aider 
en  un  combat  où  il  a  par  lui-même  ,& 
par  lefécours  de  Minerve  tant  de  fupé- 
riorité  fur  fon  ennemy  abandonné  des 
Dieux  &  des  hommes  :  ma  juftification 
d'Homère  contre  Ariftotefic  contre  M* 
D.  confifte  donc  à  dire  qu'ils  font  tort . 
à  Homère  d'appeller  merveilleux  dé- 
raifonnable  un  trait  conforme  aux  ^lus 
communes  loix  de  k  bien-féance  ;  & 
même  de  le  juftifier  fur  un  point  qu'il  ne 
pouvoit  pas  traiter  autrement  ,  &  fur 
lequel  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  eu 
d'autre  obje£tion  que  celle  qu'il  leur 
plaît  de  forger.  Ainfi  quand  M^  D,  dit 
fur  cet  endroit.  (3.  554.)  que  ce  qu'on 
«  traite  aujourd'hui  de  ridicule  &  d'âb« 
*3  furde  dans  Homère  ,  eft  traité  d'ad- 
«  mirable  &  de  merveilleux  par  Arifto- 
â>  te ,  qui  en  dit  même  laraifon. ,,  Je  ne 
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fçai  point  qui  elle  a  en  vue  ,  &  je  ne  me 
foucie  guère  de  le  fçîvoir  ,  car  ce  ne 
çeut  être  qu'un  infenfé.  Tout  ce  que  je 
içai  eft  que  les  Poètes  Epiques  ont  imité 
en  ce  point  Homère  y  Se  que  perfonne 
ne  les  en  a  blâmez.  Virgile  (  L.  10) 
fait  prendre  la  même  précaution  à  Tur- 
nuslorfqu'il  vaiattaquer  Pallas. 
%lt  vtdirfocfos  ;  tempus  dtfijtere  pugfta  y 
Soins  eg9  tn  PÀllanta  feror  ,  feins  mihi 

PMUs 
Debetur* 

&  au  (  L.  II.  )  lorfqu'il  va  attaquer 
Enée, 

Parcite  jdm  Rntuli  ^é'^vos  teUinhibete 
Latint.         '  ' 

Dans  le  Tafle  même  qui  eft  un  mo- 
derne, Tancrede  fe  préparant  à  combat- 
tre Argant.  C^^to  i9«  j?«  5.  ) 
St  'volge  a.  i  faoi , 
Efa  ritrargli  da  l\ff^fa. 
Mais  dans  ce  dernier  Poète  ,  qui  a 
porté  au  plus  haut  point  la  noblelTe  des 
caraderes  ,  Tancrede  fait  moins  cela 
par  un  mouvement  d'orgUeil  comme 
Achille  &  Turnus  ,  que  par  un  fenti- 
ment  d'honneur  qui  lui  défend  d'atta- 
quer fou  ennemi  avec  le  moindre  avan- 
tage, &c  qui  lui  fait  jettcr  fon  bouclier, 
(  ib.fi.  9.  )  quand  il  voit  qu'Argant  n'en 
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a  point.  Ce  qui  me  furprendroit  un  peu 
plus  cft  que  les  Troyens  ne -tirent  point 
lur  Achille  ,  pour  défendre  Heâror  qui 
n'avoit  pas  refufé  leurs  fecours.  Au  refte 
fi  le  déraifonna^le  dont  il  eft  parlé  dans 
le  pafTage  d'Ariftote,régardoit  moins  la 
dérenfe  qu*Achiile  fait  de  tirer  ,  que 
rénorme  fuite  d'Hedos  5  j'avoiierois  en 
ce  cas  que  le  déraifonnable  de  Tlliade  eft 
ici  pouffé  à  Ton  dernier  excès,  foit  par 
rapport  à  la  bien-féance  du  caraâere  » 
foit  par  rapport  à  la  poflibilité  du  fait^ 
&  je  conviens  que  les  modernes  traitent 
cette  fuite  de  ridicule  6c  d'abfurde^niaL 
gré  toutes  les  raifons  d'Ariftote. 

Mais  ce  qui  détruit  toute  la  gloire 
qu'Achille  à  pu  s'acquérir  par  la  défenfe 
qu'il  a  faite  aux  Grecs  de  tirer  fur  Hec- 
tor ,  c'eft  le  fecours  qu'il  accepte  de  la 
part  de  Minerve.  Nous  avons  remarqué 
ailleurs  ,  que  ce  fecours  ne  cenufte 
qu'en  fourberies  ,  &  qu'ainfi  Homère 
avilit  les  Dieux  dans  la  proteûion  mê- 
me qui  eft  le  plus  beau  de  tous  les  adtes 
de  fupériorité  :  je  ne  prens  ici  ce  fecours 
que  du  côté  d'Achille  qu'il  déshono- 
re comme  Héros.  Le  P.  le  Boffii  adefti- 
iic  tout  le  llxiéme  Chapitre  de  fon  5.  L« 
a  jurtifier  cette  fidtion.  M^  D.  adopte  (a 
Dodrine  ,  Se  en  donne  tout  le  précis 
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dans  la  remarque  du  Vol.  }.  (P*  SS^*) 
Achille ,  dtt^elle  ,  a  refufé  le  lecours  ce 
des  Troupes  pour  vamcre  He&or  ;  « 
mais  il  ne  refufe  pas  celui  de  Miner-  u 
ve  :  Hométe  a  voulu  faire  entendre  « 
par-là  que  toute  la  force  des  hommes  <c 
vient  de  Dieu  ,  que  leur  courage  fe  « 

{>erd  quand  il  les  abandonne ,  Se  que  <c 
e  fecodrs  d  un  Diisu  ,  bien  loin  de  et 
déshonorer  le  Héros  qu'il  favorife ,  c< 
relevé  autant  fa  gloire  que  celui  des  « 
hommes  la  détruit.  „  Mais  fi  cela  eft, 
pourquoi  eft-ce  que  fur  un  endroit  du 
L.  f.  (f.^iyi.)  où  Minerve  s'éloigne 
des  Grecs  M^  D.  dit  (  i.  4}$.  )  qu'Ho- 
jnére  relevé  leur  gloire  ,  en  faifant  « 
voir  que  même  fans  le  fecours  des  « 
Dieux  ils  fçavei^  vaincre  ?  „  Pourquoi 
prend-elle  tant  de  peine  à  faire  fentir 
régalité  qu'elle  veut  qu'Homère  ait 
mife  entre  Achille  &  Heàor ,  en  faifant 
tomber  entre  les  mains  d'Heftor  les 
premières  armes  d'Achille  ,  qui  ayant 
été  faites  par  un  Dieu,  étoient  impéné- 
trables auffi-bien  que  les  fécondes  ?  fans 
cela  dit- elle,  (  3-  438.  )  ^^""^  auroit  pu 
dire  qu'Achille  n'auroit  tué  Hedor  ,  r« 
que  parce» qu'il  avoit  des  armes  fai-  « 
tes  par  la  main  d'un  Dieu ,  &  qu'Hec-  « 
tor  n'en  avoit  que  de  main  d'homme  3  fc 
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9>  au  lieu  qu'en  ayant  tous  deux  de  Igt 
99  main  de  Vulcain ,  la  victoire  d'Achil- 
M  le  (era  complette  &  dans  tout  Ton  tufl 
»  tre.  „  A  cette  objeûion  M«  D^auroic 
repondu  que  ces  armes  divines  données 
à  Achille  feul ,  marquent  que  toute  la 
force  des  hommes  vient  de  Dieu  ,  8c 
que  ce  fecours  furnaturel  relevé  la  gloi- 
re d'Achille  ,  bien  loin  de  la  détruire. 
Mais  enfin  nous -mêmes  qui  femmes 
choquez  de  l'avantage  qu'Achille  tire 
du  fecours  de  Minerve ,  pourquoi  fom- 
mes-nous  charmez  ,  dans  l'Opéra  de 
Perfée  ,  de  voiries  differens  fecours  que 
les  Dieux  donnent  à  ce  Héros,  pour  le 
faire  triompher  de  Médufe  ?  la  raifon 
en  eft  évidente  ;  c'eft  que  ces  exploits 
font  par  eux-mêmes  ^u-defllis  des  for- 
ces humaines  ,  Se  que  l'attention  des 
Dieux  pour  ce  Héros  marque  en  effet 
fbn  mérite  &  fe  vertu ,  félon  les  Vers 
de  l'Andromède  de  Corneille  allègues 
parle  P. le  Boffu.  Ceft  Caflîopéemcre 
d'Andromède  qui  parie  à  Pfainée  rivât 
de  Perfée. 
Le  Ciel ,  qm  mieux  que  nom  ,  coHMâttCi' 

que  nous  fommeSy 
jMefure  les  facteurs  ah  mérite  des  honf" 

mes  : 

Et  d'un  pareil  fic^urs  vous  auriez*  àà 

i'apfHt  y 
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S  il  eut  pu  voir  en  vous  mimes  vertus 

qnen  Ihj. 
Ce  font  grâces  d'en  hafit  rares  ^Jtngpilié-' 

resp 
^Ht  nen  defcendent  point  four  des  âmes 

vulgaires» 

Achille  ,  qui  eft  un  Tcelerat  &  un  fou  , 
méritoit-il  cette  proteftion  de  la  part 
de  la  fagefli  même  ?  d'ailleurs  ces  fe- 
cours  des  Dieux  ne  font  pas  que  Perfée 
iie  dût  encore  s'armer  d'une  valeur  ex- 
traordinaire ,  pour  venir  à  bout  de  fon 
entreprife.  Cela  eft  très-bien  exprime 
par  le  difcours  de  Mercure  à  ce  Héros 
dans  rOpéra  de  Quinaut. 
Je  vous  laijfe  au  milieu  d'un  péril  redou^ 

table  , 
Je  ne  puis  plus  rien  pour  vos  ]ours  : 
Ch:r€hez»  vofire  dernier  fécours  , 
Dans  un  courage  inébranlable» 

Il  n'y  a  rien  de  femblable  à  tout 
cela  dans  le  combat  d'Achille  &  d'He- 
€tot.  La  fuperiorité  naturelle  &  ordi- 
naire da  premier  fur  le  fécond  eft  fi 
excelîive  ,  que  p,our  faire  quelque  plai- 
fir  au  Ledeur  ,  il  auroit  fallu  menre 
tout  le  fecours  du  côté  d'Hcftor  con- 
tre Achille  feul ,  je  dis  même  nud  & 
fans  armes. 

Ceux  qui  voudront   défendre  Hou 
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mère  d'une  manière  plus  fenfible  qud 
ne  fait  M^  D.  diront  peut-être  que  G. 
Achille  a  Minerve  pour  lui ,  Apollon 
combat  audî  pour  Heâor.  Mais  Ho- 
mère anéantit  encore  cette  apologie  par 
la  nature  du  fecours  qu'Apollon  donne 
à  Hedor  :  Celui-ci  ,  dit  le  Poète  9 
jy  (  L.  11.  p*  îéj.  )  auroit-il  pu  réfifter 
9»  fi  long-temps,  &  éviter  la  mort  qui 
9i  le  menaçoit  ,  fi  Apollon  pour  la  der-;. 
«  niere  fois  ne  fe  fut  approché  de  luy, 
>»  n'eût  augmenté  fes  forces ,  &  ne  luy 

eût  donné  de  nouvelles  aîlcs  ?  w  M«  D, 

/' 

(  5-  5  5  î'  )  ^^t  ^^^^  cc^  endroit  :  Homère 
»  prévient  ici  l'objedion  qu'on  pouvoic 
i>  lui  faire ,  comment  Hcdor  qui  n'eft 
w  pas  fi  difpos  &  fi  vif  qu'Achille,  Se 
»  qui  a  encore  de  plus  grands  tours  &  dé- 
>»  tours  à  faire ,  peut  échaper  à  fon  en- 
w  nemi,  qui  avec  fa  légèreté  naturelle, 
w  a  encore  des  armes  divines  qui  le  ren- 
»  dent  plus  léger  ?  C'eft  qu'Apollon 
3>  vient  pour  la  dernière  fois  à  ion  fe- 
cours. »  Ce  qu'il  y  a  de  plaifant  en  cette 
explication  d'Homère ,  c'eft  qu'il  ne  la 
donne  que  quatre  pages  entières  après 
qu'on  a  vu  cette. fuite  qui  a  fait  naî- 
tre fi  naturellement  l'objeétion  :  Et 
il  n'a  voit  qu'à  fuivre  le  lens  le  plus 
commun  j  Se  à  penfer,  comme  les  au- 
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très  hommes,  pour  la  prévenir.  En 
un  mot ,  ce  n*eft  pas  la  fidion  du  fe-  . 
cours  des  Dieux  que  nous  condamnons 
dans  Homère ,  c'eft  le  tour  groffier  & 
&  rebutant  qu'il  lui  donne,  &  par  lequel 
il  deshonore  en  même  temps  &  fes  Dieux 
&  fes  Héros.  En  efFet ,  pour  appliquer 
icy  une  folution  qui  convient  à  pluficurs 
autres  endroits,  c'eft  en  vain  qu'on  nous 
allègue  des  traits  des  autres  Poètes ,  ou 
même  des  faits  hiftoriques  ,  qui  fem- 
blent  juftifier  certaines  idées  d'Honftre. 
Je  trouve  au  contraire  que  rien  ne  luy 
fait  plus  de  tort  -,  car  fi  ces  traits  de 
Poëne  ou  ces  faits  hiftoriques  font 
agréables  dans  les  autres  Auteurs ,  Ho-  - 
mère  eft  bien  malheureux  de  les  avoir 
rendus  défagréables  dans  fon  ouvrage. 
Mais  tout  eft  permis  aux  Ecrivains  fen- 
fez  ,  &  tout  eft  défendu  à  celui  qui  ne 
l'eft  pas. 

Après  les  combats  vient  la  dépouille 
des  morts.  M^  D.  fur  un  endroit  du 
L.  II.  où  Diomcde  eft  bleffé,  en  ar- 
rachant la  cuirafle  d'Agaftrophus ,  dit 
après  Euftathe  (2.  508.)  qu'Homère 
pour  enfeigner  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ce 
inaLà  propos  que  de  s'amufer  à  dé-  a 
pouillerles  ennemis  dans  le  combat,  <c 
,  teint  que  tous  ces  Héros  qui  s'arrê-  <i 
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»  cent  ainfi  à  enldver  les  armes  à  ceux 
i>  qu'ils  ont  tuez ,  font  bleflez  pour  l'or- 
dinaire dans  cette  occupation.  >*  Si  c'é- 
toient  d'autres  Auteurs  qu'Euftathe  & 
M^  D.  qui  parlaflent  ainfi ,  je  croirois 
qu'ils  n'auroient  jamais  lu  Homère: 
car  il  n'eft  rien  de  plus  marqué  dans 
ce  Poète  que  la  gloire  que  les  Hé- 
ros attachent  à  dépouiller  les  vaincu» 
de  leurs  armes.  Le  même  Diomede  au 
L.  c.  (p.  roo.  )  Ce  jette  fur  Enée  ,  dans 
»  le  delfein  de  le  dépouiller  de  fes  ar- 
99  mes  :  au  £.  1 1*  1 86.  il  dépouille  les 
«»deux  fils  de  Mèrops  des  leurs: A ga^ 
>j  memnon  L.  1 1.  (f*  180.  )  dépouille 
»  Iphidamas  ,  &  porte  en  triomphe 
9>  fes  belles  armes  î  UlilTe  dans  le  même 
»  L.  (^.  i9}0  dit  à  Socus  :  Plotanau- 
la  ton  ame ,  &  moi  tes  armes.  »»  Enfin, 
Achille  au  L.  22.  (275.  )  dépouille 
Heûor  qu'il  vient  de  tuer.  Ce  n'étoit 
pas  feulement  l'occafion  qui  les  dé- 
terminoit  à  cela ,  ils  s'en  faifoient  une 
règle.  Hedtor  au  L.  7.  (  ;r-  ^.  )  dans  la 
propofition  qu'il  fait  d'un  combat  fin- 
gulier  5  convient  que  le  vainqueur  aura 
ies  armes  du  vaincu,  Idpmenée  au  L« 
15.  (f»  16^.  )  dit  à  Merion  :  Vous  tvou^ 
Terez  plufieurs  piques  dans  ma  tente, 
ftous  y  verrez  brillei:  ces  armes  Troyeiv* 
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nés  que  j'ay  prifes  aux  ennemis,  tuez 
de  ma  main*     Car  j'ofe  me  vanter  que 
je  n*ay  pas  accoutumé  de  combattre  de 
loin ,  &c  que  je  fçay  joindre  l'ennemi  : 
voilà  pourquoi  ma  tente  eft  fi  riche  en 
piques  ,  en  boucliers ,  en  cafques  ,    Se 
en  cuiraflTes,   dont  Téclat  éblouit   les 
yeux.  »  Le  Pocte  lui-même  pairie  de  cet 
exploit  en  termes  avantageux  ^  .  Mufes 
qui  habitez  le  haut  Olympe,  dites-moi 
qui  fut  le  premier  des  Grecs  qui  orna 
fon  bras   des  fànglântes  dépoUilies  de 
ion  ennemi  ?  En  un  mot  y  il  étoit  alors 
auffi  glorieux  d'enlever  les  armes  aux 
ennemis  ,  qu'il  eft  glorieux  aujourdhui 
de  leur  enlever  leurs  drapeaux.  L'exem- 
ple de  Diomedc  blefTé  ne  détruit  donc 
point  cette  obfervation  générale.  Quoir 
parce  qu'Homère  fuppoie  qu'un  hommer 
eft  bleffe  en  faifant  une  aAion  perilleu;. 
fe ,  le  Poète  enfèigne  qu*il  ne  faut  pa& 
la  faire  i    Quel  enfeignement&  quelle 
manière  d'enfeigner  }  En  vérité  ,  fi  l'oii 
m'en  croit ,  nous  ne  recevrons  comme 
d'Homère  que  ce  qu'il  aura  énoncé  en 
termes  formels ,  de  peur  de  luy  faire 
dire  quelque  chofe  de  plus  mauvais  en- 
core que  ce  qu'il  dit.  Je  fçay  qu'en  quel- 
ques endroits  de  llUade  gn  défend  de 
a.  X.  14.  34^ 
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dépouiller  les  morts.  A\xL.6^{p.  241.) 
Neftor  élevé  fa  voix ,  &  dit  aux  Grecs: 
ce  Héros  de  la  Grèce ,  favoris  du  Dieu 
ce  des  combats ,  qu'aucun  de  vous  ne  s*a- 
<c  mufe  à  ramaflfer  les  dépouilles  pour  en 
w  remplir  fés  vaifleaux  :  Ne  penfons  qu*à 
w  vaincre  ,  après  la  victoire  vous  aurez 
w  tout  le  loifîr  de  dépouiller  les  morts^ 
Au  L-  15.  (  p^  }66.  )  Heftor  crie  de 
tou^e  fa  force  aux  Troyens  de  quitter 
le  pillage ,  &  de  fondre  fur  les  vaif- 
feaux.  «  Il  y  a  fars  doute  des  occafions 
où  il  eft  plus  avantageux  de  poufler  la 
victoire  que  d'enlever  les  armes  ou 
les  drapeaux  des  vaincus  ,  &ilparoic 
par  le  texte  d'Homère,  que  c'eft  lur  des 
occafions  de  cette  nature  que  tombe  la 
défenfe  de  Neftôr,  &  celle  d'Hefitor  : 
mais  d'ailleurs  ,  enlever  des  armes  dans 
le  fens  des  anciens  Héros  ^  &des  dra- 
peaux dans  le  nôtre ,  eft  une  chofe  très 
différente  du  pillage ,  qui  a  fait  quel- 
quefois manquer  de  grandes  entrepri- 
ses ,  &  perdre  même  le  fruit  des  bat- 
tailles  qu'on  avoir  gagnées ,  félon  la  re- 
marque trés-vraye  deM^D.  (  i.  493.  ) 
J'avoiie  enfin  qu'Homère  n'a  pas  tou- 
jours affez  marqué  cette  différence. 
jAgamemnon ,  par  exemple ,  au  Liv.  1 1. 
(/.  1^5.}  après  avoir  tué  le  Roy  Bie^ 
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nor  &  fon  Ecuyer  Oilée ,  les  dépouille  « 
tous  deux  de  leurs  armes  &  de  leurs  « 
habits  ,  &  les  laifle  là  tout  nuds  ;  »  c'eft- 
à-dire  ,  qu'Homère  choifit  le  General 
des  Grecs  pour  luy  attribuer  uneaftion 
qui  ne  convenoit  qu'au  dernier  goujat 
de  l'armée  ;  ou  fi  c'étoit  là  les  mœurs  du 
temps  d'Homère,  elles  eftoient  bien 
horribles ,  &  elles  méritent  bien  peu 
qu'on  les  préfère  aux  nôtres. 


«iims^ 
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CHAPITRE     III. 
DES    DISCOVRS. 

JE  croi  qu'il  eft  inutile  d'avertir  que 
par  lesdifcours  j'entends  tout  ce 
qu'Homère  fait  dire  à  fes  perfonnages  : 
c'eft  ce  qu'Ariftote  appelle  le,  Drama- 
tique, qu'il  loiie  ce  Poète  d'avoir  beau- 
coup employé  dans  fon  ouvrage.  Si 
Homère  s'eft  avifè  le  premier  de  cette 
forme  de  geinture  poétique,  comme 
Ariftote  nous  rafTute ,  en  ajoutant  mê- 
me qu'il  étoit  encore  le  feul  qui  s'en 
fût  fervi  dans  l'Epopée ,  c'eft  fans  doute 
une  très-grande  loiiange  pour  ce  Poète; 
car  outre  que  les  dilcours  varient  & 
animent  extrêmement  la  Poëûe ,  ils  font 
d'ailleurs  fingulierement  propres  à  cara- 
ôéri ferles  perfonnages  :  mais  fi  Homère 
a  inventé  cette  partie  de  l'art ,  il  Ta  laif- 
fée  dans  une  grande  imperfeftion  ,  & 
les  difcours  de  l'Iliade  pèchent  en  bien 
des  manières  que  nous  allons  exami- 
ner. Nous  commencerons  par  les  difl 
cours  qui  tiennent  de  plus  prés  aux 
combats  qui  ont  fait  le  fujet  du  chapi- 
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tre  précédent  :  les  exhortations  fe  pre- 
fentent  les  premières.  Pour  faire  fervîr 
Homère  même  à  fa  critique,  nous  al- 
léguerons d'abord  une  de  ces  exhorta- 
tions que  nous  avouons  être  excellen- 
te en  elle  -  même ,  &  par  fa  brièveté, 
mais  dont  l'oppofition  condamnera  ter- 
riblement les  autres.  AuL.  5.  (/>.  208.) 
Agamemnon  dit  à  (fes  foldats  :  Mes 
amis,  montrez- vous  des  hommes  d'un  <c 
courage  intrépide,  &  que  le  refpedb  « 
que  vous  vous  devft  les  uns  aux  au-  ce 
très  dans  la  fanglante  mêlée  vous  obli-  <c 
ge  à  faire  vôtre  devoir.  Dans  unear-  « 
jnée  de  vaillants  hommes ,  il  s'en  fau-  « 
ve  toujours  plus  qu'il  n'en  périt,  au  « 
lieu  que  les  lâches ,  non  feulement  ce 
n'acquièrent  point  de  gloire ,  mais  en-  ce 
core  leur  lâcheté  leur  ôtant  la  force,  ce 
ils  deviennent  la  proye  de  leurs  en-K 
nemis.  «  Le  refpeét  que  vous  vous  de- 
vez les  uns  aux  autres  eft  une  des  bel- 
les chofes  qui  fe  puilfe  dire,  &  qui 
autorife  mieux  tout  ce  que  nous  avons 
établi  jufqu'à  prefent  de  l'honneur  & 
Se  de  la  dignité  qu'un  Poëte  doit  con- 
ferver  à  tous  fes  perfonnages  :  mais 
par  tout  ailleurs  les  exhortations  qu'Ho- 
mère fait  faire  par  les  Héros  ou  par 
les  Dieux ,  deshonorent  ceux  à  qui  el. 
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les  s'adreflent.  Au  Livre  io.{p.  155*) 
Dioméde  dormoit  dans  le  milieu  de  la 
nuit ,  tous  les  Portes  étant  en  bon  état. 
(  '^*  ^  3  7«  )  Neftor  &  Ulifle  envoyez  par 
Àgamemnon  ,  vont  éveiller  tous  les 
Chefs  avant  Theure  ordinaire,  LePoë- 
«  te  dit  (  1 35.  )  qu'ils  trouvèrent  Dio-- 
j>  mede  couché  devant  fa  tente  tout  ar- 
w  mé ,  fes  compagnons  à  terre ,  autour 
**  de  luy ,  la  tête  fur  leurs  boucliers. 
On  ne  fçauroit  porter  plus  loin  TauC 
terité  de  la  difcipKne  militaire  ;  auflt 
M^  D.  obferve-t-elle  fort  judicieufe- 
ment  à  ce  propos  (  2.  48 2.  )  qu'Ho- 
>»  mère  relevé  toujours  le  caradére  de 
*>  Diomede  par  des  traits  qui  marquent 
w  un  grand  euerricr.Dioméde  voïant  les^ 
«  ennemis  h  prés ,  couche  tout  armé  & 
hors  de  fa  tente,  w  A  quoi  croyez- vous 
que  mené  tout  ce  détail ,  à  un  éloge  de 
la  part  de  Neftor  &  d'UlilTe?  Cefttout 
le  contraire  :  Neftor  s'approche  ,  le 
poulfe  du  bout  du  pied  ,  &  Téveille  , 
«  en  lui  difant  :  Levez- vous ,  fils  de  Ty- 
99  dée ,  n'avez- vous  point  de  hdnte  de 
«  dormir  fi  tranquillement  toute  la  nuit. 
Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  ridicule ,  eft 
qu'Agamemnon  dans  le  même  Livre  & 
quatre  ou  cinq  pages  plus  haut,  don- 
nant à  Menelas  pour  un  autre  quartier 
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de  l'Armée  le  mefme  ordre  que  Neftor 
&  Uliffe  exécutent  dans  celui-ci,  lui  a 
dit  formellement;  {p»  129O  Appeliez 
chacun  par  Ton  nom ,  traitez-les  tous  a 
,  honorablement,  en  les  comblant  de  ce 
louanges.  «    Voilà  l'attention  qu'Ho- 
mère a  apportée  à  Taflemblage  de  fes 
parties  ,  éc  à  Tunion  de  fes  couleurs. 
J'ay  parlé  en  un  autre  endroit  des 
exhortations    infultantes  que  Glaucus 
&  Sarpedon  font  à  Heôor.    Sarpedon 
auquel  je  m'arrête  icy ,  dit  à  Hedtor, 
(  L,5./>,  ip}.)  Fils  dePriam  ,  quefont 
donc  devenus  cette  force  &  ce  cou-  ce 
irage  que  vous  aviez  autrefois  ?....<» 
Vous  vous  tenez-la  fans  aftion  ,  &  « 
vous  n'allez  pas  par- tout  exhorter  les  « 
troupes  à  faire  ferme ,  de  peur  que  <c 
vous  ne  deveniez  la  proye  de  vos  en-  ce 

ncmis. Voilà  les  foins  qui  dpi-  a 

vent  vous  occuper  jour  &  nuit  ;  voi-  <# 
là  vôtre  devoir  j  nul  repos  ,  nulle  re-  <« 
lâche  ni  nuit  ni  jour,  j>  M«  D.  fait  là- 
deflus- cette  remarque  (  1.^66.)  Plus 
un  honnme  a  de  courage ,  plus  il  de-  w 
ipeure  muet  à  un  reproche  qu'il  a  me-  €t 
ritéjHe^or  n'a  rien  à  répondre  àSar-  «r 
pedon  5  il  feut  qu'il  fe  juftifie  par  des  <# 
adions  ,  &  non  par  des  paroles  ,  &  a 
w  ç'eft  ce  qu'il  faitj  Au-refte,  ç^ntinne* 
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99 1^  elle  ^  on  doit  remarquer  dans  Ho- 
»9  mère ,  que  tous  les  reproches  &  tou- 
99  tes  les  remontrances  qu'il  fait  faire 
a>  ont  toujours  leur  effet ,  comme  dit 
«  fort  bien  Euftathe  :  Hedor  tance  Pa- 
>>  ris ,  &  Paris  qui  fuyoit  retourne  au 
»  combat  ;  Sarpedon  reprend  Heftor , 
*»  &Hedor  fait  des  exploits  merveilleux: 
t>  Le  Pocte  veut  enleigner  par  là  qu'il 
>>  ny  a  rien  de  plus  utile  que  de  repren- 
w  dre  les  hommes,pourvû  qu  on  le  faflè 
99  à  propos;  mais  outre  que  les  exhorta- 
tions d'un  fubalterne  à  un  General,  qui 
ne  doit  foufFrir  que  les  confeils ,  font 
abfurdes ,  par  le  ieul  renverfement  de 
l'ordre  ;  Sarpedon  viole  icy  la  dignité 
d'Hedor  ,  en  le  taxant  de  peu  de  cou- 
rage ,  reproche  qu'un  Poète  qui  a  du 
fentiment,  ne  fait  jamais  adrelTer  à  un 
homme  dont  il  a  fait  un  Héros ,  8c 
il  Sarpedon  ne  bleilè  pas  auflî  la  ve^ 
rite  par  ce  reproche  ,  c'eft  la  faute  d'Ho- 
mère 5  qui  ne  devoir  jamais  faire  com« 
mettre  de  lâcheté  à  Hedor. 

Les  Dieux  de  l'Iliade  font  fujcts  a 
faire  des  exhortations  auflî  peu  con- 
venables que  celles  des  hommes.  Ju- 
non  &  Minerve  (  L.  y.  p.  117.)  arri- 
vant enfemble  au  lieu  où  étoit  le  plus 
fort  du  combat ,  elles  trouvent  une 
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grande  partie  des  plus  oraves  guerriers 
de  l'Armée  aflTemblez  autour  du  eraud 
Diomede,  femblables  aux  plus  fier  s ^c 
lions  qui  ne  refpirent  que  le  carnage,  ^^ 
ou  aux  plus  terribles  fangliers  dont  la  ^* 
force  &  la  fureur  étonne  les  chalFeurs  *^ 
tes  plus  déterminez.  Là  Junon  s'ar-  *^ 
rête ,  &  prenant  la  reffeniblance  &  la  *^ 
voix  de  Sentor  ....  Quelle  honte,  s*é-  *^ 
crie-t-elle  ,  &  quelle  indignité  ,  timi- 
des Grecs  ,  qui  n'avez  que  l'appa- 
rence de  guerriers  !  „  M«  D.  ne  dira  pas 
icy  que  Junon  reprend  les  Grecs  à  pro- 
pos ,  fi  l'on  s'en  rapporte  aux  deux 
comparaifons  du  Poète.  Junon  devoir 
parler  en  cette  occafion  comme  Pa- 
trocle  au  L.  i6.  lorfqu'animant  les 
deux  Ajax  dans  la  mêlée ,  il  leur  (Jit  ^  : 
Voicy  une  affaire  qui  ne  demande  rien  ^* 
moins  que  dçç  hommes  tels  quevousj  *^ 
foyez  ce  que  vous  avez  été  dans  les  ^^ 
occafions  les  plus  perilleufes ,  pu  re-  *' 
doublezmçme,s'il  fe  peut, vôtre  valeur.*^ 
Minerve  qui  enchérit  toujours  fur  les 
fottifes  des  autres  Dieux ,  fat  encore 
bien  pis  que  Junon^  Elle  s'approche 
du  fils  de  Tydée  (  L.  5.12.8.)  qn'ellc^f* 
trouve  prés  de  fon  char  ^  dp  fes  che-  *^ 
vaux  :  ce  Héros  s'étoit  retire  un  jjcu  à  ^^ 
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55  l'écart ,  pour  reprendre  haleine  ,  8c 
M  pour  rafraîchir  un  peulaplaïequePen- 
9>  darus  luy  avoir  faite  3  car  fous  la  pe- 
«  fante  Se  large  couroye  qui  fufpendoit 
»^  fon  bouclier ,  il  étoit  tout  en  fueur , 
»^  &  n'avoit  plus  la  force  ni  de  fe  foûte- 
«  nir  ni  de  porter  fes  armes.  Ayant  donc 
^  relevé  cette  courroye  ,  il  lavoit 
«  avec  de  Teau  fa  bleflure  ,  &  en  ef- 
3,  fuyoic  le  fang.  La  Déeffe  s*appuye 
,5  fur  le  joug  de  les  chevaux,  &  lui  par- 
„  le  de  cette  forte  :  en  vérité  Tydce  a 
3,  eu  fin  fils  qui  ne  lui  reflemble  guère. 
i9  Tydée  n'éioit  pas  d'une  taille  avan- 
,>  tageufe  comme  lui ,  mais  il  ne  refpi*. 
,,  xoit  que  la  guerre.  Je  me  fouvienj 
que  lorfque  les  Grecs  l'envoyèrent 
feul  en  Ambaflade  vers  les  Thebains, 
5,  qui  étoient  en  grand  nombre  j  quoi- 
^,  que  je  lui  euffe  défendu  de  fe  battre 
contr'eux  ,  &  de  les  infulter  avec  cet- 
te fierté  qui  lui  étoit  fi  naturelle  j  8c 
que  je  lui  eufle  ordonné  de  fe  mettre 
à  table  avec  eux  ,  &  de. n'avoir  que 
„  des  paroles  de  paix  ;  mes  ordres  &  mes 
„  dcfenfes  ne  pouvant  retenir  fon  cou- 
^,tage  indomptable  ,  il  défia  ces  or- 
„  giieilleux  defçendants  de  Cadmus,  & 
les  vainquit  tous  fans  peinp  :  car  jç  lui 
prêtai  moti  fécours.  Je  ne  fais  pas 
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tnoins  pour  vous  que  j'ai  fait  pour  a 
lui ,  je  me  tiens  toûïours  à  vos  cotez  ,  ce 
je  vous  protège  ,  je  vous  défends  j  &  '* 
lorfque  je  vous  ordonne  de  combat-  ** 
trc  contre  les  Troyens ,  je  vous  trou-  « 
ve  ou   accablé  de  iaflitude  ,  ou  faifî 
de  crainte.  Non ,  vous  n'eftes  point  le 
iils  de  ce  brave  Tydée  dont  je  ne  pou- 
vois  retenir  la  valeur.  „  Les  remarques 
de  M^  D.  ne  font  pas  moins  important* 
tes  que  le  texte.  Elle  dit  d'abord  (1.48 1 .) 
avec   quel   art    Homère   garde   les  ee 
bien'-  feanccs  !  pour  la  converfation  ee 
que  Minerve  a  ici  avec  Diomcde ,  il  " 
prend  le  temps  que  ce  Héros  retiré  du  ee 
combat ,  ic  hors  d'haleine^eft  occupé  ee 
a  rafraichir  f^  playe ,  fur  le  bord  du  ce 
Simois.  „  Il  n'y  a  jamais  eu  qu*Homére 
qui  ait  pu  eftre  loUé  de  bienféance  pour 
avoir  introduit  une  Déeiïe  qui  va  cber^ 
cher  un  homme  bleflë,non  pour  lui  doo- 
ner  aucun  fecours ,  mais  pour  le  que- 
relier.  En  effet ,  que  peut-on  imaginer 
de  plus  odieux  que  de  prendre  le  temps 
où  un  homme  de  guerre  porte  fur  lui  la 
marque  encore  fanglante  de  fon  coura- 
ge &  de  fes  efforts ,  pour  lui  dire  qu'il 
dégénère  de  fon  père  !  Mais  ce  -qui  eft 
véritablement  capable  de  mettre  hors 
de  lui-même  un  honnefte  homme  ;  ellei 
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lui  fait  d'un  ton  doucereux  les  repro- 
ches les  plus  injuftes  qu'on  puiflc. en- 
tendre :  Norfy  dit- 1 lie  ,  voui  n^cfies  point 
te  fils  de  ce  brave  Tj/dee  àofitje  ne  poM-- 
■vois  retenir  U  ^valeur.  C'cft  pourtant  fur 
tout  cela  que  M«  D.  a  la  bonté  de  nous 
•donner  Tindrudion  fuivante  :  Je  ne  puis 
m'empêcher  ,  dit- elle  ,  (  48 1.  )  de  dire 
ï>  ici  un  mot  pour  faire  fentir  à  ceux  qui 
4»  ont  encore  befoin  de  fecours^la  force  & 
>>  la  beauté  du  paralelle  ofFençant  que 
w  Minerve  fait  de  Dioméde  &  de  Ty- 
V  déefon  pere;car  je  fuis  perfuadée  que 
,5  ces  fortes  deTemarques  peuvent  eftre 
^y  plus  utiles  que  toutes  celles  qu'on 
peut  faire  fur  des  points  d'antiquité. 
Tydée.feul  dans  une  Ville  ennemie 
combattit  contre  les  Cadméens ,  mal- 
gré, la  défenfe  de  Minerve  ,  &  les 
vainquit  ^  &  Dioméde  à  latefte  de  fes 
i.  Troupes  ;  au  milieu  d'une  g^anâde  aru 
■5,  mée,  &  avec  des  ennemis  fort  irifé- 
„  rieurs  en  nombre ,  refufe  decombât- 
„  tre  3  quoique  Minerve  le  lui  ordonne. 
w  Tydée  defobéit  à  cette  DéeflTc  pour 
-n  combattre,  &c  Dioméde  défobéït  pour 
;•»  ne  pas  combattre  ;  &  il  défobéït  après 
:',,  avoir  éprouvé  en  mille  occafiôns  le 
îj,  fecoi^rs  de  cette  Déefle.  Voilà  de  ces 
:^^  tours  ^oe  .Déuipfthene  par-oît  avo^  {% 
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bien  éludiez  ,^  qu'il  a  iftiité  en  tant  ** 
de  rencontrés  Auffi  Démofthene  eft  *^ 
le  plus  homérique  de  tous  les  Ora-  *^ 
teurs  ,  ic  je  croi  qu'on  pourroit  ex-  c< 
pliquer  fon  art  par  celuy  d'Homère.  » 
Je  croy  que  les  tours  d'Homère  imitez 
par  Démofthene  ,  fcfit  les  figures  que 
les  enfants  voyent  dans  les  nuées.  En 
tout  cas  Dénàofthene  metfés  penfées  ou 
fes  raifoftnemens  dans  leur  jour ,  6c  n'a 
pas  befoin  d'un  Commentateur  qui  les 
développe.  En  eflfèt,  tin  Commentateur 
eft  bon  pour  expôfer  des  faits  d'oÛ  dé- 
pend rintelligence''de  *fon  Auteur  ,  8ç 
pour  expliquer  des-  exjpr^fljons  <iui  ne 
ibnt  pas  (i  claires  aujourd'huy  qu'elles 
l'étoient  autrefois  :  mais  il  eft  honteux 
à  quelque  Auteur  que  ce  foit^ancien  ou 
moderne  qu'un  Commentafeurjoit 
obligé  de  lui  aider  à  penfer  OU  à  parler. 
Outre  cela  Certiofthene  étoit  fondé  en 
faifon'dans  les  inventives  qu'il  faifoit 
aux  Athéniens ,  fans  cela  fon  éloquence 
auroit  été  d'autant  plus  ridicule,qu'elle 

-auroit  été  plus  forte.  En  un  mot ,  je  ne 
vois  aucun  rapport  entre  les  harangues 

■  du  plus  fenfé  &  du -plws  éloquent  de^ 
Orateurs  Grecs  &  le  difcoursrde  Miner- 
■ve,  oà.je  ne  fçaurois appercevoir  qtfe 
<du  travers  d*êfprit..  Jenepiiis  même 
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m'empccher  de  plaindre  le  pauvre  Dîo- 
médciqui  fait  dans  llliad^Ée  plus  grands 
exploits  qu'Achille  même  ,  &  qui  cft 
en  bute  à  des  reproches  perpétuels  de 
lâcheté.  Avant  celui  de  Minerve  nous 
avions  vu  celui  d'Ulifle  j  8c  Ton  peut 
fe  relTouvenir  que  dans  le  Chapitre  du 
caraélere  d'Agamômnon  ,  nous  avons 
remarqué  que  ce  Général  le  rabaifle 
encore  en  comparaifon  de  Tydée ,  par 
la  même  hiftotre  des  Thébains ,  de  telle 
forte  que  fî  Ton  enlevoit  de  i'Uiade  les 
aâions  de  Dioméde ,  8c  qu'on  n'y  laiflît 
que  ce  qu'on  lui  diC,  ilpalleroit  pour 
le  plus  inHgne  poltron  de  tout  le  Poè- 
me. 

Il  y  a  dans  l'Iliade  des  exhortations 
d'une  autre  efpece  -,  ce  font  celles  qai 
portent  à  la  fuite  :  nous  en  avon?  vu 
plufîeurs  de  la  part  des  Dieux  &  de  la 
part  des  Héros  dans  cet  Ouvrage  ,  -je 
n'alléguerai  plus  que  celle-ci  5  elle  eft 
de  Stenélus  à'  Dioméde.  Sténélus  fils  de 
Capanée  qui  venoit  de  repouÇfer  fi  vi- 
vement (  L«  4*  /»•  157.)  Tinjufte  repro- 
che qu'Agamemnon  fait  ^  Dioméde 
à  côté  duquel  il  fe  trouvoit  ^  voyant  au 
L,  5.  (/?.  186.  )  Pandarus  &  Enée  venir 
à  Dioméde ,  deux  adverfaires  qu'il  de- 
vpiç  îïiçprifçr ,  ^  par  rappprç  à  DipmiS- 
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de  ,&  par  rapport  à  lui-même  ,  s'avife 
de  dire  :  mon  cher  Dioméde  je  vois  a 
deux  vaillants  hommes  qui .  pleins  et 
d'ardeur  s'avancent  pour  combattre  «c 
4Contre  vous.  •,  ils  ont  tous  deux  une  <# 
ibrce  &  un  courage  invincible  5  Tun  tt 
c'eft  Pandarus  qui  n'a  point  fon  pareil  u 
à  tirer  de  Tare  j  l'autre  c'eft  Enée  qui  «c 
fe  vante  d'eftre  fils  de  la  belle  Venus  « 
6c  du  magnanime  Anchife  :  allons  <( 
donc  ,  montez  ftur  ce  char ,  retirons  ce 
nous.,.  Mais  pourquoi,  dira-t-on^cettc 
contradiâiqn  de  caraâere  ,  cette  ab- 
furdité  dé"  poltronerie  dans  Sténélùs  ? 
c'eft  uniquement  pour  donner  lieu  à 
une  réponfe  courageufe  de  Dioméde 
qui  le  regardant  (  p.  187*  )  avec  des 
yeux  pleins  de  colère,  lui  dit  d  un  ton  « 
terrible  :  ne  me  parle  point  de  fuïr,  a 
tes  confeils  font  ici  fuperflus.  Quel  et 
art!,,^ 

Après  les  exhortations  nous  place*» 
rons  les  converfations  qui  fe  tiennent 
dans  le  fort  de  Taélion  générale ,  &  cel- 
les qui  précèdent  ou  fufpendent  les  com- 
bats particuliers.  Ces  converfations  font 
prefque  toujours  vicieufes ,  par  le  temps 
&  par  le  lieu  indépendament  de  ce  quel- 
les contiennent.  C«fi>nt  quelques  fois 
les  combattans  d'urNKme. parti  qui  les 
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ont  encr'eux  ^  telle  eft  la  converfatioh 
d'Enée  &  de  Pandarus  au  Liv.  5.  Enée 
{ p*  181.)  voyant  ks  ravages  qae  le 
,,  redoutable  Dioméde  faifoit  dans  cohs 
yy  les  rangs  ,  fe  jette  au  milieu  de  la  ba^ 
^,  taille  à  travers  les  piques  &  les  jav^ 
5,  lots,  pour  voir  s'il  ne  trouvéçoit  point 
„  le  vaillant  Pandarus  fils  de  Lycaon: 
5,  dés  qu'il  l'eût  apperçû  il  le  joignit.,^ 
Le  Poète  rafTemble  lui-même  avec  un 
extrême  foin  toutes  les  circonftances  des 
perfonnes,  des  temps^  &  des  lieux  qui 
peuvent  le  condamner  :  c'çft  Dioméde 
qu'il  faut  arrefter ,  il  eft  aâûellement 
dans  fa  plus  grande  fureur ,  &  dans  Tes 
plus  grands  luccez  ;  Enée  Se  Pandarus 
fe  rencontrent  dans  le  tumulte  de  deur 
armées  entières  qui  fe  choequent  ;  c'efk- 
là  qu'Homérè  place  un  entretien,  de  cinq 
grandes  pages  dans  le  François  ,  &  de 
foixante  &  dix  vers  dans  leGrec.Enée  re- 
prefente  à  Pandarus  les  exploits  de 
Dioméde ,  &  l'invite  à  fe  fervir  contre 
lui  de  fon  arc,  qui  le  met  au-deiïiis  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  Capitaines 
dans  l'armée  Troyenne;  en  voilà  pour 
une  page.  Pandarus  répond  qu'il  a  déjà 
tiré  inutilement  une  flèche  contre  cet 
homme  qui  reflcjuble  à  Dioméde  ,  mais 
qui  pourroit  bieifllRre  un  Dieu ,  ou  tout 
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au  moins  un  homme  aflifté  d'un  Dieu, 
puifqu'il  n'eft.pas  mort  du  coup  :  le 
malheur  veut  d'ailleurs  qu'il  n'ait  ny 
fcs  chevaux  ny  fon  char  j  mais  il  a  onztf 
chars  en  Lycic,  il  en  fait  la  defcription, 
&  parle  de  leurs  remifes  ;  fon  père  lui 
avoir  confeillé  d'en  prendre  un  avecr 
deux  chevaux  -,  mais  il  a  eu-  peur  quer 
fes  chevaux  toujours  bien  nourris  ne 
fouffiilTent  dans  une  Ville  rcrftplie  déj^a- 
de  tant  de  cavalerie  ;  il  s'eft  contenté  de 
fon  arc  &  de  fcs  traits  ,  qui  au  lieu  de 
tuer  les  gens  les  rendent  plus  furieux  : 
mais  affurément  dés  qu'il  i<îra  de  retour 
chez  lui ,  il  les  brûlera  ,  après  les  avoir 
mis  en  pièces  :  tout  cela  remplit  trois 
autres  pages.  Dans  la  cinquième «Enée 
offre  à  Pandarus  fon  (bar  tiré  par  les 
chevaux  de  Tros  excellens,  pour  les  re- 
mener à  Troye,  fi  Dioniéde  a  l'avanta- 
ge 5  Pandarus  'accepte  l'offre  ,  &  pen- 
dant qu'il  attendra  Dioméde  avec  fa 
lance  ,  il  confeillé  à  Enée  de  tenir  les 
rênes  de  fes  chevaux  qui  n'obéïroient 
pas  à  une  main  étrangère,!!  par  malheur 
il  falloir  s'enfuïr.  Voilà  le  oanevas  de 
la  converfation  d'Enée  &  de  Pandarus  ; 
8c  qui  plus  eft  le  modèle  de  la  plupart 
des  Difcours  qu'Hondére  fait  tenir  à  fes 
Héros  dans  les  combats. 

/"X  •  •  •  . 
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On  trouve  au  1 3^  Livre  une  conver- 
(acion  dldomenée  &  de  Mérion.  Ceux- 
cy  fe  rencontrent  {p.  léS*)  hor^  de  la 
mêlée  ,  dont  ils  étoient  fortis  pour  ve- 
nir chercher  de  nouvelles  armes.  Ido- 
menée  en  particulier*,  arrangeant  mal  (à 
^hrafe  même  ,  (  270.  )  fait  une  paren* 
thefe  d'une  demie  page,  pour  débiter 
des  lieux  communs  fur  la  valeur.  Âuifi 
tfprés  avoir  fini ,  voici  ce  qu'il  ajoute  ' 
avec  une  ingénuité  incomprenenfible  de 
]a  part  du  Poète  :  (p.  171.)  mais  ne  par- 
^,  Ions  pas  davantage  de  nos  proueflès 
,,  comme  de  jeunes  fanfarons  ^  de  peur 
que  quelqu'un  ne  nous  entende ,  & 
ne  fe  mocque  de  nous  de  ce  que  nous 
nous  amufons  à  parler  lors  qu'il  faut 
agir. ,,  M^D.  elle-même  abandonne 
cette  converfation ,  (  2.  ^54.  555»)  & 
croit  que  c'eft  un  des  endroits  où  Ho*- 
jnére  s'eft  endormi,  fuivant  l'expreffion 
d'Horace  :  c'eft  enfin  le  feul  qu'elle 
condamne  dans  toute  llliade  en  le  fup- 
pofant  véritablement  de  ce  Poète  :  mais 
ce  n'eft  pas  la  nature  de  la  faute ,  c'eft 
l'aveu  du  Poète  même  qui  la  guide  dans 
cette  condamnation  ;  fi  elle  fe  confultoit 
elle-même,ellefentiroit  que  la  conver* 
Xacion  d'Idoménée  &  de  Merion  eft 
beaucoup  moins  vicieufe  que  celle  d'E- 


N 


tice  &  de  Pasdarss ^  râr  kailt  se 
cft  moiiis  pDSZîS  SX  siliS-azEiL^  . 


parce  qa'cUecftpÈXE  csarss£jxL 
-tiers,  (oîc  cnfia  rtffi'?  s 


l'écart  y  eUeii'2  ps  rbzcsiBS^rzEcs  rut 
entretien  réclc  c32=s  xx  nm  . 
temps  oa  l'on  poK  a  peœ  lc 
tendre  par  les  pias  z 


Ion  Eaftathe  Qu'elle  3soac3S:^  z^s^^^, 
la  voix  n'étoit 


mulce  &  le  bmic  ées  ai 

Mais  tout  csds  pocr  le  -Trcnfi* 
converfàdons  entre  r  .'irm.f  «  *  ^ 
dire,afixqaeft«ES, 
railleries  qoe  les 
tis  contraires  te  fbcrEesszsam 
Le  premier,  &  en  mème-csmTS  su 
plus  fingoli 


culité  ,  eft  la  CiKiTcrùziarz  «•  Z>uxmcœ 
&  de  Glaucas  an  6-  Lrrre.  Cn  i  rsr 
tement  bien  remarqaé  aricc 


faute  de  Dioméde ,  qsi  jïk  Irex  is  ^ 
£tef  de  l'impradence  ^'tît^^c  gil  -^s. 
à  Troye  dans  le  fort  es  cetrcae  .  sa 
commet  nn  antre  en  s'arscciânc  Satz 
long- temps  à  faire  ,  Se  a  ecrôcsr  ies 
lifftoires.  Dioméde  deznande  j'aôcrt  a 
Glanais  qui  il  eft  (  ^.  xx-^. ,  ai  2^L*rînc 
dans  fon  interrogation  3:ia:f  L^aicizc 
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de  Bacchus.  G laucus:  répond  àDiom& 
de  :  (  14.7*  )  Magnanime  fils  de  Tydée , 
pourquoi  me  demandez .-  vous  qui  f^ 
fuis  ?  telles  que  font  les  feiiillès  dans  les 
Forefts  y  tels  font  les  hommes  fur  la  furi;* 
face  de  la  terre  :  les  feuilles  qui  font  ao^ 
jourd'hui  rornemenc  des  arbres  font 
abbatpcs.par  Les  vehts?  ,  &  ia  Forefi 
qui  réverdit  en  pouffe  de  nouvelles, 
quand  toute  la  nature  eft  raniméepar 
le  Printemps  ;  il  en  eft  de  mêmedçs 
s»  hommes ,  une  génération  'pa(ïè,&:  uno 
y  autre  fleurit.  „  Que  dites--votis  de  c^ 
neu  commun  ,  qu'il  eft  difficile  même 
de  lier  avec  la  queftion  de  Dioméde? 
mais  cela  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
Fhiftoire  de  Bellerophon  que  Glaucus 
entreprend  de  raconter ,  parcequ'il  eft 
petit  fils  de  ce  Héros»  Cette  hiftoire 
remplie  5.  pages  entières  de  la  Tra- 
duction Françoife  ;  &  quelque  longue 
-quelle  foit  ,  Glaucus  y  omet  une  cir^ 
conftance ,  faute  de  laquelle  on  ne  Com- 
prend rien  au  caraftére  de  Bellerophon^ 
qui  à  la  p.  148.  eft  donné  pour  un  hon[H> 
me  plein  de  pieté  &  de  fageffe ,  &  qui  à 
la  page  151.3  attire  fur  lui  la  haine  de» 
Dieux  ,  on  ne  fçait  comment  :  de  :fbrte 
que  M«D.  eft  obligée  d'avoir  recours  à 
une  de  Ç(^s  moialitez  devinées  :.ce  PoëtCj^ 
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dit ' elle ,  (  I.  501.)  veut.il  faire  enten- 
dre qu'il  fut  plus  aifô  à  ce  Prince  de  con-î 
ferver  fôn  innocence ,  pendant  qa*il  fut 
malheureux  &  perfecuté  j.  qu'après  qu'il 
fut  heureux  &  placé  fur  le  Trône  ?  A 
la  fin  de  cette  hiftoire  \  Dioméde  tecon-^ 
holt  qu'il  a  avec  Glaucus  une  liaifbn 
d'hofpitalité  par  fes  ayeux  5  il  raconte!? 
les  prefents  qu'ils  fe  font  faits  ;  &  pour 
les  imiter  ,  voyant  que  Glaucus  avoit 
des  armes  d'or  ,  il  lui  propofe  de  les 
trocquer  contre  les  fiennes  quin'ëtoiene 
que  d'airain ,  &  qui ,  felôn  le  Poeté,  va* 
foient  plus  de  dix  fois  moins.  Glaucu» 
à  qui  Jupiter ,  fclbn  le  fens  naturel  dut 
texte,  ôterefprît,a(icepte'fut  le  champ 
tine  propofition  fi  impertinente  de  la 
part  de  Diomédê ,  qui  par  ce  nioyeiE 
gagne  prefque  autant  qiie  sUl  avoitfttiéi 
fon  homme  ,  Se  qu'il  Teât  dcpoiiiHé; 
Mais  nous  parlerons  ailleurs  Axè-  term^ 
Grec  t^KfTo ^  qui  fait  une  dîfficulti  datiai 
rét  endroit.  ' 

Nous  joindrons  à  la  converfàtidn  de 
Dîoméde  &  de  Gteucuscelte'jèPAGhiller 
Jé'd:'Êïiée  y  qui  l'i^àlé  prefquë  fen  4on- 
gôènr  ,  mais-  qti4'  la  furpaflTe  de  beaiy-l 
ébup  p^r  la  difcOhv'enanGe  des  difizour^i 
Achiitê  (  £.  ix5>  /^;  iSt-  )  dc^mande  d'à>^ 
fcwd-a-.  Enée  i*à'qfiel  deflfein  il  s'eft  ava^ 


91^ 
9> 


^4$  DissBRT.  svtK  l'Iliaob. 
çé  pour  ie  combattre  ?  &  entrant  dans 
le  lecret  de  l'état  6c  de  la  fucceflion  de 
„  Priam,  il  lui  dit ,  eftes-vous  dansTefl- 
),  perance  que  le  Roi  Prianvyous  chpi^ 
ura  pour  Ton  fucceileur ,  &  qu'apnés 
lui  vous  régnerez  à  Troye  3  mais 
quand  même  vous  vous  iîgnalerièai 
^y  par  ma  mort,  jamais  Priam  ne  paye- 
^y  roit  de  ce  prix  un  fi  grand  fervice  ^  car 
^  il  a  des  enfants ,  &  ion  efprit  n'eft  pas 
^aScz  foible  &  afîez  baiffë  pçur  lui 
yy  infpirer  un  parti  fi  injurieux  à  fa  £su 
yy  mille»  Quoi  donc  les  Troyens  vous 
^  ont- ils  aflîgné  une  certaine  enceinte 
y,  de  terres  y  &  doivent-ils  vous  en  faire 
yy^prefent ,  comme  à  un  Héros^prés  que 
yy  VOUS  m'aurez  vaincu  l  i'efpere  que 
y9  vous  ne  viendrez  pas  fi  facilement  à 
yy  bout  ^e  cette  entreprife. ,«  Là  -  deflks 
il  le  fait  re({buvenir  qu'il  avoittm  ^us 
attaqué  Tes  troupeaux  fur  le  mont- Ida  ^ 
qu'il  l'avoitmis  en  fuite  lui-même  ,  & 
que  le  pourfuivant  jafqu'à  Lyrnefle  il 
ayoit  faccagé  cette  Ville  ,par.le  fecours 
de  Mineçve,  &  l'auroit  tué  lui-même 
s'il  n'avoit  été  fauve  par  Jupiter*  Il  faut 
fçavoir  que  par  le  peu  a  adrcfle  d'Ho* 
mère  à  ménager  fes  récits  ,  &  par  fou 
peu  d'attention  à  ménager  la  patience 
de  fes  Leâeurs  3   cette  avanture   duT 


ce 
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Itioht-Ida  avoit  été  racontée  fix  pages 
plus  haut  (p.  i8z.)  par Enée  même ,  en 
autant  de  Vers  précifément  dans  le 
Grec,  &  en  trois  lignes  de  plus  danis  le 
François  :  voici  pourtant  la  remarque 
de  M^D.  fur  cette  répétition  (  3.5 15.) 
Achille  détaille  ici  un  peu  plus  Thiftoi-  <c 
re  dont  Enée  a  déjà  dit  un  mot  :  Ho-  <c 
mère  ménage  fi  bien  fes  récits ,  qu'il 
ne  tombe  jamais  dans  aucune  redite. 
Enée  répond  ici  à  Achille ,  quei^s'il  vou- 
loir il  diroit  des  injures  comme  un  ao- 
tre  :  Achille  n'en  a  dit  aucune ,  &  il  a 
même  tenu  un  difcours  trop  doux  pour 
fon  caractère  :  Enée  centinuë.&  traite^ 
non  fans  raifon ,  de  puérilités  tout  ce 
x|u'Achille  lui  a  dit  ;  mai&i)  qualifie  du 
même  nom  le  récit  de  fa  propre  généa- 
logie que  lui-même  Enée  a  commencé , 
&  qu'il  va  pourfuivre  :  il  la  fait  remon- 
ter à  Jupiter  père  de  Dardanus  -y  il  con- 
te les  jumens  &  les  poulains  de  ce  Hé- 
ros y  il  rapporte  la  Fable  de  Borée  qui 
aima  ces  jumens  ,  &  qui  en  eât  douze 
cavales  dont  il  explique  les  propriétez^ 
il  fait  enfuite  une  longue  généalogie  5 

Î)our  ne  rien  exagérer  ,  elle  eft  compo*. 
ic  de  feize  noms  ,  dont  quelques  -  unô 
même  font  répétez  depuis  Jupiter  juC 
qu'à  Enée  qui  eft  le  dernier.  Après  cela 
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il  revient. à  Tarticle  des  injures  dont 
cous  croyons  eftre  quittes ,  &  il  le  trai- 
te ,  finon  avec  une  baffelte  de  termes 
dont  on  nous  défend  d  accùfer  Homè- 
re ,  du  moins  avec  une  bafTefFe  de  fens 
que  rien  n'a  jamais  égalée  :  ne  perdons 
pas  ,  dit-il ,  {  191.)  le  temps  davantage 
yy  en  vains  difcours  y  au  milieu  des  deUx 
yy  armées  ;  on  ne  manque  j[amais  d'in- 
jures ny  dev  reproches  quand  on  veut, 
il  y  en  a  tant  ,  que  fi  on  les  vouloic 
écrire  y  un  Vaideau  à  cent  rames  fuf- 
firoît  à  peine  à  les  porter  ^  car  il  n'y  a 
rien  qui  ait  tant  de  volubilité  que  la 
„  langue ,  elle  trouve  toujours  de  quoi 
s'exercer^  on  a  de  part  Se  d'autre ua 
vafte  champ  de  paroles,  où  les  ar- 
yy  mes  ne  manquent  jamais  ,  &  on  peut 
toujours  rendre  injure  pour  injure.  Né 
faifbitts  donc  pas  comme  les  femme» 
qui  fe  querellent  dans  les  rues  &  dans 
les  places  publiques  ,  &  qui  (e  repro- 
chent tout  ce  qu'elles  fçavent ,  &  tout 
ce  qu'elles  ne  fçavent  pas  ^  car  la  co- 
lère les  domine.  „  Voilà  un  aveu  dé- 
cifif ,  &  la  condamnation  d' Homère  eft 
fbrtie  de  fa  propre  bouche.  Il  confeflè, 
fens  y  penfer,  que  lorfque  dans  le  pre- 
mier Livre  il  a  fait  diitî  par  Achille  k 
Agamemnon  des  injures  qui  n'avokne 
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pas  même  de  fondement  y  il  lui  a  fait 
imiter  les  femmes  qui  fe  querellent  dans 
les  rues  8c  dans  les  places  publiques  ^  8c 
qui  fe  reprochent  tout  ce  qu'elles  fça- 
vent  5.  &  tout  ce  qu'elles  ne  Içavent  pas  j 
ic  qu  ainfl  il  a  traité  k  colère  de  fon 
Héros  comme  celle  d'une  harangere  r 
il  a  fenti,  |e  ne  dis  pas  l'inutilité  &  le  dé- 
placement de  fes'  difcours  ^  mais  ce  qui 
m'étonne  davantage ,  leur  puérilité  mê«> 
me^qui  fembloit  plus  attachée  à  fon  fié* 
cle  ,  &  qui  dcvoit  par  confequent  lui 
cftre  plus  imperceptible  5  il  a  été  fur  les 
bienféances  naturelles  ,  comme  fîir  lesr 
premières  idées  de  la  Divinité  &  de  la 
Morale,  il  a  connu  les  unes  &  les  autres^ 
ëc  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  les  fiivre: 
c'eft  un  des  plus  forts  arguments*  qu'on 
puifle  faire ,  non-feulemént  contre  fon^ 
Ouvrage  ,  mais  encore  contre  fon  eP-. 
prit.  Cependant  il  faut  entendre  M«  D. 
fur  cette  converfation  d^AchiUe  &  d'E- 
née,  voicy  comme  elle  parle.  (}.  5  18.  ) 
Euftathe  dit  fur  cela  qu'Homère  fe  h\ 
plaît  fouvent  à  fuTprendre  fon  Lee-  •€. 
teur  y  en  lui  donnant  toute  autre  chofe  rf 
^uc  ce  qu'il  avoit  attendu  j  il  s'atten-  <* 
tdiài't  ici  à  voir  un  furieux  combat  Fetè 
tfermiher  par  lar  mort  de  Tûri  des  Hé-  " 
îfes  3^8t  il  voit  ces' Héros  fè  rctiriBr  fam  ^ 
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4>  blefTure  ;  après  une  convecfatioa  fort 
n  tranquille,  fuivie  d'un  léger  combat.,. 
Pour  moi  il  me  femble  qu'un  Pocte 
doit  furprendre  par  le  merveilleux  ,  .& 
non  par  Tabfurde  ;  mais  Homère  ,  r^»- 
w  tifîHe  Eufiathe  cité  par  M^  2>.  nous 
w  dédommage  avantageufement  de  ce 
qu'il  nous  fait  perdre  ;  &  les  amateurs 
de  ce  Poète  gagnent  ici ,  outre  beau- 
coup de  beautez  poétiques ,  une  fou- 
le d'hiftoires  anciennes  dont  la  con- 
verfation  de  ces  Héros  eft  remplie.  „ 
En  un  endroit  du  même  L.  10.  ^/.  1S5.) 
&  qui  précède  inn(mediatement  la  con- 
vcrfation  d'Achille  &  d'Enée,  Neptune 
&  les  autres  Dieux  amis  des  Grecs  vont 
s'aiTeoir  dans  un  lieu  appelle  le  retran- 
chemait  d'Hercule.  M^  D.  nows  apprend 
îà-deflus  (  }.  5  14.  )  l'origine  de  ce  rc- 
^>  tranchement  &  la  caufe  de  fon  nom  ^ 
«>  é^  elle  aïoàtc ,  qu'Homère  ne  fuccom- 
„  be  point  à  la  tentation  de  raconter 
„  cette  hiftoire  j  car,  ait-elle  ,  la  fitua- 
tion  prefente  ne  lui  en  donne  pas  le 
temps.  5,  On  pourroit  dire  en  général 
qu'il  ne  faut  point  exciter  la  curio/itè 
du  Leâeur  fur  des  choies  qu'on  n'a  pas 
\ç  temps  de  lui  expliquer  j  mais  enfin 
fi  l'on,  a  recours  au  texte,  {f.  1 S  5 .  )  on 
yerxa  que   non-feulement  le  combat 
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n'eft  point  encore  commencé  du  côté 
des  Dieux ,  mais  que  les  Dieux  délibè- 
rent encore  dans  la  page  fuivante  i8^. 
s^îls  lie  commenceront  ;  leur  délibéra- 
tion n'eft  terminée  que  par  Tordre  de 
Jupiter.  Ainfi  le  Poète  qui  n'eft  pas  lui- 
même  fur  le  ^liamp  de  bataille  ,  Se 
qui  compofe  dans  fa  chambre  ,  trouve 
que  la  Gtuation  d'un  combat  qui  n'eft 
point  encore  refolu ,  ne  lui  permet  pas 
de  faire  l'hiftoire  du  retranchement 
dont  il  s'agit  ;&:.lorfque  le  combat  eft 
commencé ,  Achille  &  Enée  qui  en  font 
les  Adeurs ,  trouvent  qu*il  leur  eft  per- 
mis d'avoir  un  entretien  des  plus  longs 
ôc  des  plus  fots  qui  foient  dans  toute 
rUiade. 

Après  tout  j'admire  le  foin  que  M« 
D.  prend  quelquesfois  de  faire  obferver 
qu'Homère  ne  place  fes  difcours  que 
dans  des  occafions  oà  Ton  a  le  temps 
de  les  faire.  Au  y«L.  {j>»  207.  )  les  Sol- 
dats d'Enée  font  tran(portez  de  joye  ** 
de  le  voir  guéri  fubitement  d'une  bief-  ** 
fure  qu'il  venoit  de  recevoir  :  mais , 
dit  le  Poète  ,  ils  ne  l'interrogèrent 
point  fur  cette  furprenante  avanture, 
comme  ils  l'auroient  fouhaité  y  car  ^^ 
le  combat  qu'Apollon  ,  l'infatiable  ^^ 
Mars,&  l'implacaole  Difcorde  avoient  ^' 
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,  rallumé    ne  leur  en  donnoit  pas  le 
,  temps.  „  Ce  feul  paflTage  devroit  fuffi- 
o  re,dit  là-defTus  M^  D.  (  i.  468.)  pour 
,  faire  voir  que  lors  qu'Homère  fait 
,  parler  un  peu  longuement  fes  Héros , 
,  c'eft  que  Toccafion  n'cft  pas  fort  prcf- 
,  rante,&  qu'elle  lui  ea^^lonne  le  temps  j 
,  car  pour  peu  que  Tadlion  foit  vive 
,  il  fçait  fort  bien  retrancher  tous  les 
,  difcours  qui  feroient  fuperflus  ou  mal 
^,  placez.  „  Quelle  penfce  !  ce  qu'Ho- 
mère fait  en  un  endroit  fuflît  pour  faire 
voir  ce    qu'il  fait  par   tout   ailleurs; 
lorfqu'on  voit  par  tout  ailleurs  ,  qu'il 
viole  groffîérement  fa   propre   règle: 
mais  de.  plus  Euftathe  le  loue  encore 
plus    groflîérement  de  l'avoir  violée* 
Au  L.  11.  (p.  210.)  Achille  dans  le  fort 
de  fon  ardeur  vient  de  tuer  Aftéropéc , 
&  il  va  tuer  Terfiloque  ,  Mydon  ,  Afty- 
pyle  ,  &c.  dans  cet  inftant  il  place  un 
dtfcours  d'une  page  entière ,  où  il  in- 
fère ce  trait  adrelïe  au  corps  d'Aftéro- 
5,  pée.   Tu  te  glorifiois  d'eftre  defcendil 
„  du  fleuve  Axius  ,  &  moi  je  me  glori- 
„  fie  d'eftre  defcendu  de  Jupiter  même  j 
„  car  Pélèe  qui  règne  fur  tous  les  Thef- 
5,  faliens  m'a  donné  la  nailïance,&  il  eft 
„  fils  d'Eacus  ilTu  dejupirer.,,  il  faut  bien 
remarquer ,  dit  là  -  defliis  M«  D.  citant 
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Euftajhe  (.5. 5  51.)  avec  quelle  adrefle 
Homère  mêle  la  fimplicité  des  récits  *^ 
généalogiques  ,  parmi  la  plus  grande  c< 
vivacité  de  Taftion ,  pour  jetter  de  la  « 
diverfité  dans  fa  Poëfie  ,  &  pour  dé-  ce 
lalTer  fon  Leéteur,  „  C'efl:  -  là ,  comme 
vous  voyez ,  une  occafîon  preflante ,  oi\ 
néanmoins  on  lotie  Homère  d'avoir 
donné  une  généalogie  au  Lefteur  pour 
le  divertir.  C*eft  comme  dans  le  dé- 
nombrement du  L.  z«  à  la  teftc  duquel 
Me  D.  remarque  (  i.  $59.  )  que  pour 
fupplèer  à  Taftion  qui  éft  Tame  du  a 
Pocme  ,  &  pour  corriger  Tennui  que  ** 
peut  donner  la  quantitéde  noms  pro-  <t 
près  dont  ce  dénombreoient  eft  rem-  a 
pli ,  le  Poète  Ta  admirablement  varié  *^ 
par  des  hiftoires  anciennes. ,,  Cepen- 
dant au  milieu  du  même  dénombrement 
{p.  80. )  à  Toccafion  des  cnfans  d'Oenée 
Roi  de  Calydon ,  M«  D.  dit  ,(;>.,  j  ^8.  ) 
qu'Homère  n'eft  point  tenté  de  ra- 
conter une  hiftoire  où  il  y  avoir  bien 
du  tragique ,  parceque  ce  n'en  écoit 
pas  le  lieu.  „  S'il  l'avoit  pourtant  ra- 
contée 5  la  louange'  étoit  toute  prête  ; 
ç'auroit  été  pour  fupplèer  à  Taftion, 
&  pour  corriger  l'ennui.  M^  D.  fait  par 
tout  à  Homère  un  dilemme  d'admira- 
tion, quid'qmàdixeris  admirabor,  quel- 


ce 
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que  parti  qu'il  puiflè  prendre,  il  eft  cour 

jours  fur  d'un  éloge. 

Outre  ces  converfations  d'éclaircifTe- 
inent  entre  ennemis  ,  il  y  en  a  qui  ne 
font  que  de  reproches.  Eç  fi  les  Héros 
d'un  même  parti  ne  gardent  point  de 
i!nefure  entr'eux  dans  leurs  aflemblées  ^ 
ou  peut  bien  juger  que  ceux  d'un  parti 
différent  en  garderont  encore  moins 
dajis  les  combats.  Je  m'arrefte  aux  re- 
proches que  Tlcpolenie  fils  d'Hercule 
tait  à  Sarpedon  fils  de  Jupiter  avant 
que  de  l'attaquer.  Homère  femble  avoir 
eu  dcflein  dans  tout  fon  Pocme,de  re- 
lever Sarpedon^qui  indépendamment  de 
fa  naiiTance  paroit  le  plus  illuftre  des 
Capitaines  alliez  des  Troyens  :  il  lui 
donne  la  plus  grande  part  à  l'attaque 
des  retranchements  au  L.  1 1^ ,  fa  mort 
qui  arrive  au  i  G^  eft  le  plus  grand  ex- 
ploit de  Patrocle,  &  Jupiter  prend  un 
loin  particulier  de  fon  corps.  Ce  Héros 
entre  en  adion  au  5^  Liv.  &  voici  félon 
la  bonne  coutume  d'Homère  ,  la  pre- 
mière idée  qu'en  reçoit  le  Lefteur  par 
la  bouche  de  Tlepoleme(  L.^,p»  21^.) 
»  Sarpedon  quijcom  mandes  les  Lyciens, 
quelle  neceflîté  que  tu  viniïcs  ici 
montrer  ton  peu  de  courage ,  &  faire 
voir  que  tu  n'es  pas  né  pour  Içs  com- 
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bacs.  Ceux  qui  te  difent  fils  du  grand 
Jupiter,tc  flattent  &  veulent  nous  en 
impofer  ;  il  y  a  trop  de  diflFerence 
de  toi  à  ces  grands  perfonnaees  ,  à 
qui  ce  Dieu  donna  autrefois  la  naif-  ** 
fance.  De  ce  nombre  étoit  certaine-  " 
ment  mon  père  ,  infatigable  dans  les  ** 
travaux ,  invincible  dans  les  combats ,  ** 
&  d'une  valeur  à  toute  épreuve  :  on  ^^ 
Ta  veu  venir  autrefois  en  ce  pays  pour  '* 
les  chevaux  de  Laomedon.  ïl  y  vint  ** 
avec  fix  Vaiffcaux  feulement ,  &  peu  *• 
de  Troupes  ;  &  cependant  il  ne  laifïa  ** 
pas  de  ruiner  la  Ville  d'Ilion  ,  &  de  ** 
taire  de  fes  places  un  afFreux  défert.  ^' 
Pour  toi  tu  n*es  qu'un  lâche  ,  &  tu  ** 
laifle  périr  ici  tes  Troupes  malheu- 
reufement.   Te  ne  penfe  pas  que  ton 
voyage  de  Lycie  à  Troyc  foit  d'un  *', 
grand  fecours   aux  Trpyens  ,  non ,  ^* 
quand  même  tu  ferois  un  prodige  de  *^ 
valeur  ;  car  abbatu  par  ma  lance,  tu  «* 
vas  defcendre  dans  le  fombre  Roy  au-  ** 
me  de  Pluton,  „  Au  lieu  que  les  autret 
Poètes  cherchent  ordinaireipent  à  foû- 
tenir    le  fabuleux  ou    le  merveilleux 
qu'ils  introduisent  dans  leilrs^Poëmps, 
Homère    ébranle  d'abord  Porigine  de 
Sarpedon  '  qu'il  a    donnée    plus    h^ut. 
D'ailleurs  fi  Sarpedon  n'eflr  pas  fils'  4t 
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Jupiter ,  n'eft-il  pour  cela  qu*uii  lâche; 
comme  Tiepoleme  le  lui  reproche? 
Enfin  quel  honneur  reviendra  à  Tiepo- 
leme de  tuer  un  lâche  ?  au  fond  il  eft 
aflez  bien  puni  de  fa  fottife  ;  car  c*eft 
lui-même  qui  le  moment  d'après  eft  tué 
par  Sarpedon ,  d'un  trait  qu'il  reçoit  au 
milieu  du  col(^.  1 1 8.  )  Mais  avant  que 
de  le  frapper  ,  Sarpedon  lui  répond  ainfî 
{p.  1 17O  Tiepoleme ,  il  eft  vrai  y  qu- 
M  Hercule  ruina  autres  fois  la  Ville  de 
w  Troye  par  la  faute  &  par  l'impruden- 
M  ce  du  grand  Laomedon ,  qui  lui  re» 
«I  fufa  fes  chevaux  qu'il  lai  avoit  pro« 
«>  mis  ,  8c  pour  lefquels  ce  Héros  étoit 
v  venu  de  fort  loin.  Ce  Roi  parjure  ne 
»>  fe  contenta  pas  même  de  les  lui  re- 
4i  fufer  ,  il  le  traita  indignement,  quoi 
êi  qu'il  en  eût  reçu  de  très-grands  fer- 
j>  vices  :  pour  toi,  je  te  prédis  que  tu 
w  n*auras  pas  le  fort  de  ton  peçe  j  xi 
9>  dernière  heure  t  atteî>d  ici ,  &.  terrafr 
9>  (é  par  cette  pique  y  tu.  vas  me  cou* 
p>  vrir  de  gloire  &  enrichir  d'une  ombre 
M  l'empire  du  Dieu  des  enfers;  „  M«  ï). 
dit  là-deflus.  ;(  1.  473.  )  Sa,rpqdon  sn^ 
M  peut  p^-s  nier  qu'Hercule -n'ait  pri« 
*^i  Troye,  maisiltâiçhe  de  diminéter  céf 
^9  exploit  ,  en  diiant  qu'iîrétoit:  moins 
»  dû  i  la  valeur  d'.Herculo  c^^'à  TinjuAi*- 
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ce  de  Laomedon.  Mais  que  'devien-  « 
dront  donc  les  Troyens  ?  continne  M^  «* 
D.  rinjuftice  de  Priam  &  defes  Prin-  « 
ces  ne  leur  fera-t-elle  pas  encore  plus  ce 
funefte  >   Sarpedon   lent  bien  cette  a 
confequence  ,  c'eft  pourquoi  il  n*in-  <c 
fifte  point  ,  &  va  tout  d'un  coup  à  la  u 
menace  ;  TW  dernière   heure  t* Attend  « 
icj ,  (trc*  „  voilà  comme  il  faut  creufer 
pour  trouver  des  beautez  dans  Homè- 
re. Je  dirai  néanmoins  pour  les  Leâeur^ 
qui  auront  la  patience  de  fe  4»ettre  au 
fait  de  tout  cela  ^  qu'un  Pôcte  ayant  le 
choix  des  difcours  qu'il  &it  tenir  à  Tes 
perfonnages ,  n'en  eft  pas  quitte  pour 
leur  faire  éluder  les  répliques  ou  les 
retordons  aufquelles  il  les  expofe  \  8ç 
xju'il  devoit  leur  avoir  fait  prendre  d'au^ 
très  tours.  Sarpedon ^ar  exemple,  de- 
voit particulièrement  infifter  ftir  fa  naifl 
fance  qu'on  lui  à  difputée ,  &  dont  Ho* 
ïncre  î'auroit  rendu  très  -  jaloux  ,  s'il 
avoit  fait  la  moindre  attention  à  la  na- 
ture :  il  I'auroit  au  contraire  rendu  trcsi 
indiffèrent  fur  le   fait  de  Laomedon , 
-qui  ne  lui  importe,  de  rien  :  &:  par  là  il 
âuroit  fauve  à  fon  difcours  ce  vice  d'in- 
confequence  ^  Vif.ietKUou^^ji  des  Grecs-, 
^'oû  les  perfohnagés  de  rHia'de  ne  for, 
IDent  point.  ■" 


Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible 
dans  les  diicours  d'Homère  y  Se  par 
rapport  au  bon  fens ,  &  par  rapport  aux 
bonnes  mœurs ,  ce  font  les  railleries 
adrefTées  aux  bleflez,  &  fouvenc  aux 
morts.  Il  y  en  a  qui  font  puériles,  ok 
dans  lefquelles  ,  pour  mieux  dire ,  Ho-; 
xnére  donne  un  tour  puérile  aux  chofes 
qui  font  les  plus  graves  ^  telle  eft  Tin- 
fuite  d'Uliffe  à  Socus  au  1 1«  Livre  : 
M  Fils  du  vaillant  Hippafus ,  luy  ditU- 
^y  liiTe  y  (  p.  194.  )  tu  attendois  ton  fa- 
yy  lut  de  ta  fuite ,  mais  tu  es  un  méchant 
y  y  coureur,  &  la  mort  a  été  plus  dili« 
gente  :  elle  t'a  bien-tot  atteint ,  mal- 
heureux ,  ton  père  &  ta  mère  n'au- 
ront pas  la  confolation  de  te  fermer 
les  yeux  ,  mais  les  oyfeaux  de  proye 
te  dévoreront ,  &  fe  battront  fur  ton 
„  cadavre  ;  au  lieu  que  lorfque  je  feray 
„  mort,  tous  les  Grecs  me  feront  des 
„  funérailles  ,  &  m'honoreront  d'un 
magnifique  tombeau.,.  Telle  eft  encore 
cette  mauvaife  pointe  de  Poly damas, 
-  qui  dit  d'un  trait  qu'il  vient  de  lancer 
contre  un  Grec,  qu'il  lui  fervira  de 
bâton ,  pour  defccndre  aux  enfers. 
(  L.  14.  ^  3î8.  )  On  peut  voir  l'éloge 
que  Me  P.  en  fait  dan5  fes  Remar- 
ques, {u  f^l.) 

Il 
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11  y  a  d'autres   reproches  qui  fonc 
plus  ianglânts.     Nous  avons  parlé  ail^ 
leurs  de  cet  Othryonée  qui  étoit  vena 
à  Troye  pour  demauder  Cadkndre  ea  < 
mariage  ;  &  qui ,  pour  la  mériter ,  s'ex«  ^ 
pofoit  à  tous  les  périls  ^  ce  qui  fait  d'à-* 
Dord  une  image  noble  &  gratieufe.    Il 
eft  tué  au  Liv.  1 5^  par  Idomenée  :  £c 
Homère  qui  ne  manque  jamais  de  gâ- 
ter fes  plus   beaux  endroits  par  queU 
ques  traits  défagréables  ,     comme  je 
crois  l'avoir  remarqué  ailleurs ,  fait  in« 
fulter  enfuite  ce  malheureux  amant  par 
fon  vainqueur ,  qui  lui  dit,en  le  voyant 
tomber  :  {p.  177.)    Othryonée,  vous 
ferez  le  plus  brave  de  tous  les  hom-  " 
mes  ,  fi  vous  tenez  la  parole  que  vous  ** 
avez  donnée  à  Priam  :  ce  bon  Roy, 
pour  vous  engager  à  la  tenir,   vous 
a  promis  ïa  fille  j  mais  nous  (bmmes  ** 
plus  en  état  de  vous  fatisfaire  que  le  *^ 
Roy  Priam  :  Nous  allons  faire  venir  *^ 
d'Argos  la  plus  plus  belle  fille  d'Aga-  ^< 
nemnon,  &  nous  vous  la  donnerons  */ 
n  mariage ,  à  condition  que  vôtre  *^ 
are  valeur  nous  rendra  maîtres  de  ^* 
'roye  :  Venez  donc  fur  nos  vaifleaux,  ** 
in  que  nous   dreflîons  les  articles  :  «^ 
ous  ne  fommes  pas  indignes  d'avoir  *< 
gendre  comme  vous,,.    Fut  -  il  ja. 
ir.  Parti€.  K 
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mais  une  raillerie  plus  fade,  plus  in- 
jufte,  &  plus  mal  placée  !  Qu*eft-ce  qui 
porte  Idomenée,  qui'n'eftiii  rival  ni 
ennemi  particulier  d'Othryonée  ,  à  a- 
joûter  au  coup  qui  donne  la  mort  à  ce 
jeune  Prince ,  une  ironie  qui  lui  fait  une- 
playe  encore  plus  cruelle  ?  Les  vrais 
Héros  ne  fe  réjouiflent  de  la  viâoire , 
qu'en  regrettant  en  quelque  forte  le 
(ang  des  ennemis  mêmes,  qui  en  eft  le 
prix  ^  parce  qu'au  fond  la  véritable  bra-» 
vopre  eft  toujours  jointe  à  riiumanitc, 
&  ne  fe  fait  point  un  badinage  de  la 
mort*  des  hommes  qu'elle  n'immole 
que  par  contrainte.  M«  D.  convient .  el- 
le-même de  ce  principe ,  &  fur  un  en-, 
droit  du  5  c  Livre  elle  dit,  (^.  3  8  8.)  que 
„  Menelas  eft  touché  non  feulemenr  des. 
„  maux  que  fouffrent  les  Grecs ,  mais 
,5  auflfî.  de  ceux  que  fouffrent  les  Troïens:. 
5,  Voilà,  conùnHÏ'  t  -  elle  ,  le  caraâére 
„  d'un  Prince  jufte  &  d'un  homme  de 
„  bien  ;  il  fçait  diftinguer  parmi  fes  en- 
nemis les  innocenstles  coupâbles.,,Mais 
fans  aller  à  des  fentimens  fi  parfaits  ,  iL 
n'eft  point  d'homme  de  guerre  un  pea 
bien  né  qui  ne  parle  avec  cftime  de 
ceux  qui  font  morts  en  braves  gens, 
dans  l'autre  parti ,  bien  loin  de  les  raiU 
Ici;  dans  la  mort  n)ême«  Voici  poumani:  Is, 
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jugement  que  M«  D,  porte  fur  l'endroic 
d'Othryonce.  (  x.  56©.)  Homère  a  mê- 
lé icy  y  avec  beaucoup  d'art ,  des  raiU 
leries  qui  partent  d'un  courage  heroiV 
que ,  &  qui  font  trés-capables  d'allumer 
le  courage  des  combattans  qui  les  en? 
tendent ,  &  de  divertir  le  Leâeur  tran«- 
<]Uile  qui  les  lit.  Et  c'eftlà-^deflfus  qu'elle 
dit  après  Euftathe,  (1.  5  59.  )  quHo*. 
mère  eft  auffi  le  père  de  là  Comédie  z 
cependant  malgré  le  divertiiTement  que 
M^  D-  prend  à  ces  fortes  de  railleriesr% 
Homère  lui^mêm^  les  condamne.  Mei* 
rion  au  Liv.  16^  n'avoit  dit  que  deux 
mots  à  Enée  ,  en  l^attaquant  (/^.  39-  ) 
Enée ,  quelque  brave  que  tu  (bis  ,  il 
eft  difficile  que  tu  te  défalFes  de  tant 
d'ennemis    qui    viennent   t'aflaillir. 
Quoique  fils  de  Dèefle ,    ta  n'es  pas 
plus  immortel  qde  moy  rFaisifeulo-  *f 
nient  bonne  contenance  ;  ce  javelot  ^ 
fera  plus  heureux  que  le  tien  ^  &  Plu- ** 
ton  &  moy  nous  allons  fairç  un  beau 
partage^  il  aura  ton  ame  ,  &  moi  la) 
la  gloire  de  t'avoir  tué.    Patrocle  qui  ^[ 
l'entendit  ne  put  s'empêcher  de  le  re*  ^f 
prendre  avec  aigreur  :  Quoy  !  Merion 
lui  dit-il,  un  homme  de  courage  s'a-  *f 
mufe  à  des  difcours  ?  Ce  n'eft  point  par 
4cs  railleries  que. nous  repouiferonâ^/ 
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les  Troyens  ,  &  que  nous  les  obligé* 
„  rons  à  s'éloigner  ,du  corps  de  Sarpe- 
don  ,  mais  en  faifant  mordre  la  pouid 
(îere  aux  plus  braves  de  leurs  Chefs» 
„  Les  confeils  veulent  des  paroles^  &  la 
3,  guerre  demande\les  aâions  y  il  n'eft 
pas  icyqueftionde  parler  mais  d'agir.»» 
C'eft   donc  vainement  que  M^  D.  ^lit 
dans  Tes   Remarques  fur  la    Poétique 
d'Ariftote  (/?•  440/)  qu'il  eft  naturel  à 
4ies  hommes  qui  ne    font  pas    encore 
corrompus  de  s'entretenir  de  fang  froid 
avant  que  de  fe  battre  :  Patrocle  dans 
tiomére  a  tourné  ce  naturel  en  ridi- 
cule.  Mais  ce  qui  me  confond  pour  les 
admirateurs  de  ce  Poète ,  ce  même  Pa^ 
trocle  qui  vient  de  donner  à  Ton  compa- 
gnon une  leçon  fi  judicieufe  ,    tue  Ce- 
Srion  quelques  momens  après.   Celuy^ 
cy  (  L.  16.^7.  )   tombe  de  fon  char  la 
tcte  la  première  5  comme  un  plongeur  ; 
Patrocle  s'écrie  avec  un  ris  amer  :  Bons 
Dieux  ,  que  voilà  un  Troyen  qui  eft 
dirpos,&  qu'il  plongede  bonne  gracce! 
c'eft  dommage  qu'il  ne  fbit  plus  voi- 
fin  de  la  mer  ;  qui  diroit  qu*il  y  eût 
de  fi  bons  plongeurs  à  Troye  ?  »  Cela 
eft  ruffifamment   mauvais ,   cependant 
la  raillerie  a  écé  extrêmement  abrégée 
dans  la  tradudioU;.  M^  D.  nous  la  rend 
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tome  entière  dans  fes  Remarques , 
(  5.  419  la  voici  :  C*eft  dommage  ** 
qu'il  ne  foit  plus  voifin  de  la  mer  ^  il  ** 
fourniroit  les  bonnes  tables  d'excel-  ** 
•  lentes  hiaiftres ,  &  les  tempêtes  ne  lui  *^ 
feroient  pas  petir.  Voyez  comme  pour  *J 
fe  tenir  en  naleine,  il  s* exerce ,  .^  *f 
plonge  du  haut  de  fon  char  dans  la 
plaine  :  qui  diroit  qu'il  y  eût  de  fi  bons 
plongeurs  à  Troye  ?  Cela  me  paroit  un  ** 
peu  long ,  dit  fur  cela  M^  Z).  &  fi  ce 
partage  eft  veritablement'd'Homere  ,  ** 
je  dirois  prefque  que  ce  Poète  femble*** 
àetfrir  voulu  faire  fentir  par  là  qii'un  " 
grand  Guerrier  peut  être  un  afTez  ^* 
mauvais  railleur.  Mais  je  doute  fort 
qu'il  en  foit  :  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  ces  cinq  derniers  vers  ont 
été  ajoutez  par  quelqu'un  des  anciens  ^* 
Critiques  ,  dont  Homère  a  efluyé  les  *^ 
Caprices  ;  ou  peut  -  être  même  par  " 
quelqu'un  des  RapfodeSjqui  enreci-  *f 
tant  fes  vers  ,  y  faifoient  des  addi-  '* 
tions  à  leur  fantaifie ,  pour  plaire  à  ** 
leurs  Auditeurs.  Et  ce  qui  me  le  per-  *^ 
fuade,  c'eft  qu'il  n'eft  nullement  vrai-  i* 
femblable  que  Patrocle  qui  vient  de  ^ 
blâmer  Merion  de  la  petite  raillerie  ** 
au'il  a  faite  à  Enée  (^.40.)  &  de  lui  «« 
mre  que  ce  n*çft  point  par  des  raille-  <^ 
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5,  lits  ou  des  invcftives  qu*ih  repoùf^ 
yy  feront  les  Troyens ,  mais  à  coups  d'é- 
3>  péc  5  <iuc  les  confeils  veulent  des  pâ- 
y,  rôles ,  &  que  la  guerre  demande  des 
j,  avions  ,•  il  n*éft  nullement  vrai-fem- 
i,  blahk)  dis-j€,  que  ce  même  Patro- 
i,  de  oublie  fi- tôt  ce  beau  précepte,  & 
^3&  qu*ii  s^amufe  à  plaifanter ,  fur  tout 
â  la  vue  d*Hedor.  „  Quoy  qu'en  dife 
M«  D.  ce  n'eft  point  là  une  raifon  d'ô- 
ter  ces  vers  à  Homère.  Son  Pocme 
ïious  prefente  aflcz  d'autres  perfonna- 
ges  qui  blâment  dans  les  autres  ce 
qu'ils  font  eux-mêmes.  Achille  à  cpî 
les  injures  coûtent  fi  peu,  &  qui  ne 
devoit  pas  avoir  oublié  celles  qu'il 
avoît  dites  à  Agamemnon ,  voit  Ajax 
&  Idomenée  qui  prennent  querelle  ail 
i  3«  Livre,  en  regardant  les  Jcux^il  \e^i 
dit  fans  honte  :(/>.  318.)  Ajax  &  vous 
i,  Idomenée ,  ne  continuel  pâs  une  diD 
^,  pute  fi  mefleante  à  des  hommes  corn- 
„  me  vous.  Si  vous  en  voyiez  faire  au- 
,,  tant  aux  moindres  Officiers  de  l'Ar- 
inée  ,  vous  leur  impoferie^  filence.  „ 
^Ainfi,  je  ne  fuis  nullement  furpriis  que 
Çatrocle  qui  condamne  les  railleries 
*dans  Merion,  enfaffè  lui-même  de  plus 
ridicules  :  mais  je  le  fuis  extrêmement 
*^ue  M«  D.   p^tr  fa  Remarque  Jonne 
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^raît  à  chaque  Lci6kcur  de  retrancher 
de  riliadc  ce  qui  ne  luy  paroîtra  pas 
raifonnable.  Si  Ton  s'en  rapportoic  an 
goût  de  certaines  gens  ,  cette  ouver* 
■ture  de  Critique  réduiroit  les  deux  Poè- 
mes d'Homère  à  très- peu  de  chofe. 

Mais  il  eft  temps  de  pafler  aux  did 
cours  qui  fe  tiennent  en  d'autrcs^  ren- 
contres que  dans  les  combats  :  Nous  en 
avons  allégué  dans  le  cours  de  cette 
Critique  uo-grand  nombre  auquel  nous 
ne  toucherons  plus  :  voici  à  peu  près  ce 
•qui  nous  refte,  en  fuivant  Tordre  mê- 
me de  l'Iliade.  An  i^f  Liv.  (p.  i7.e^  18.) 
Neftor  entreprend  de  calmer  Achille  & 
Agamemnon  qui  fe  querelloient ,  8c 
dans  ce  difcours  qu'il  eft  inutile  dé 
rapporter  au  long,  Homère  commence 
à.donner  le  caradkère  d'un  vieux  ba^ 
billardjConteur  infatigable  des  exploits 
àt  fa  jeunefle ,  &  qui  veut  toujours  , 
comme  les  admirateurs  de  l'antiquité  , 
que  les  hommes  dû  temps  palfè  va- 
lu(rent  mieux  que  ceux  du  tems  preifént» 
Ceft  là,,  dira-  t-on,  le  caraékère  des 
vieillards,  &  Homère  eft  admirable 
de  l'avoir  fi  bien  reprefentè.  Je  tombe 
d'accord  que  par  ces  fortes  de  traits 
Homère  a  fait  connoître  qu*il  entre- 
Yoyoit^la  nature  des  caraâières  &  Tu- 
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fage  qu'on  en  pouvoit  faire   dans  'la 
Poe(ie  :  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  eâc 
fait  encore  toutes  les  réflexions  neceC- 
faires  fur  un  article  (ï  important.   Il  pé« 
che  ici  pour  n'avoir  pas   diftingué  en- 
tre tous  les  traits  dont  on  peut  peindre 
un  vieillard,  quels  étoient  ceux  qui  con- 
▼enoicnt  au  Pocmé  Epique.     Le  P.  le 
Boffi^  à  la  fin  du  8^  chapitre ,   &  dans 
tout  le   9«  de  fon  4«  Livre ,   enfeignç 
qu'entre  les  circonftances  d'un  carac- 
tère qui   peuvent    être  au  choix  d'un 
Poète,  il  doit  prendre  celles  qui  font 
les  plus  propres  à  rendre  fon  perfon* 
nage  agréable.     Pour  faire  voir  que  je 
je  pronte  avec  plaifîr  des^  lumières  du 
P.  le  Boflii ,  &  que  je  ne  cherche  qu'à 
conduire  au  vrai  l'efprit  de  fes  Leâeilrs 
Se  des  miens  ;  j'applique  fa  règle  au  ca- 
raétére  d'un  vieillard  pris  en  gênerai,  & 
je  dis  :  un  vieillard  confideré  comme  tel, 
&  gardant  ce  qui  eft  elfentiel   à  cette 
idée,  peut-être  babillard,  conteur  dç 
fes  propres  faits ,    fot  admirateur   du 
vieux  temps  j  ou  bien  il  peut  eftre  un 
homme  d'un  grand  fens ,  d'une  grande 
expérience ,  d'une  grande  modération, 
Homère    devoir  donc  prendre  Nefloc 
par  ces  bons  endroits  ,  fans  les  mêler 
avec  les  mauvais.  Mais  quand  il  auroit 
en  befoin,  par  rapport  à  fon  fujet^  de 
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donner  quelques  défauts  à  Neftor ,  ce 
qui  ne  paroîc  point  du  tout ,  il  devoit 
choiiir  entre  les  défauts  des  vieillards 
ceux  qui  ne  lets  tournent  point  en  ridi- 
cules ,  comme  la  trop  grande  cfrconi- 
peâion,  ou  la  trop  grande  condefcen« 
dance  ,  &^  il  devoit  éviter  le  trop  grand 
babil.  On<-peut  même  en  accorder  da- 
vantage à  un  Poète  y  il  luy  eft  permis 
de  dire  que  fes  Héros  ont  certains  dé- 
fauts .y  qui  dans  le  fojid  vont  au  ridi^ 
cule  :  mais  la  dignité  du  Poème  épî. 
que  ,  en  luy  permettant  renonciation 
de  ces  défauts  y  ne  lui  en  permet  point 
rimitation.  On  peut  me  dire  que  Ne- 
ilor  aimoit  à  parler  :  mais  on  m'affa- 
dira ,  en  me  racontant  fes  difcours. 
Rien  ne  me  paroît  plus  propre  à  met- 
tre ce  principe  dans  tout  ion  jour ,  Se 
à  faire  voir  en  même  temps  la  vrayè 
manière  de  traiter  les  défauts  des  Irlé-^ 
los  y  que  ce  bel  endroit  de  Telemaque. 
Adraile ,  qui  répandpit  Targent  à  plei-  ce 
lies  njains ,  pour  fçavoir  le  fecret  de  <« 
ies  ennemis ,  avoit  appris  leur  refç-  ce 
.  lution  :  car  Neftor  &  Philoftéte  ,  ces  a 
deux  Capitaines  d'ailleurs  fi  fages  Se  a 
fi  expérimentez,  n'étoient  pas  aiiez  fe-  tt 
crets  dans  leuçs  entrepriles.  Neftor  a 
dans  ce  déclin  de  l'âge  ,   le  plaifoit  ce 
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srtrop  à  raconter  ce  qui  pouvoir  luiat^ 
5>  tirer  quelques  louanges ,  Philoâetô 
'i  nacureilemenc  parloir  moini\,  mais  il 
»  étoit  prompt ,  &  pour  peiit  qu'en  ex-i 
*>»  citât  Fa  vivacité  ,  on  lui  faîfoit  direrè* 
M  qu'il  avoir  refolu  de  foire.  'Les  geni 

99  artificieux  avoient  trouvé:  là  clef  de 

• 

»  fon  coeur..  Pour  en  tirer  les  plus  im» 
»  portans  fecrets  ^  on  n'avoir  qu'à  Tirl 
'»  riter ,  alors  fougueux  &  hors  de  lui^ 
•*>  même ,  il  cclàttdit  par  des  mfenaces  ^ 
>  il  Ce  vantoir  d^avoir  dés  moïens  flîr^ 
99  de  parvenir  à  ce  qu'il  vouloir:  pout: 
•w  peu  qu'on  parût  douter  de  ces  moïené,, 
»  il  fe  hâtoir  de  les  expliquer  inconfi- 
ly  dèrément ,  &  le  fecret  le  plus  intimé 
V,  échapoit  du  fond  de  fon  cœur:  fem- 
■jeblable  à  un  vafé  prérieux ,  mais  fêlé,, 
d  oA  s'écoulent  les  plus  délicieufes  li- 
queurs, le  cœur  de  ce  grand  Capitai* 
ne  ne  pouvoir  rien  garder.  Les  trai- 
V,  très  corrompus  par  l'argent  d'Adrafter 
ne  manquoient  pas  de  fe  joiier  de  la;^ 
foiblefle  de  ces  deux  Rois  :  ik  flat- 
toierit  fans  celle  Neftor  par  de  vain^ 
louanges  ,.  ils   lui  rappelloicnt  fos 
viâioires  pafKes  ,.  admiroient  (a  préL 
^  voyance  ,&  ne  fe  lafloient  Jamais  de: 
.  l'applaudir..  D'un  autre  côté  ils  ten^ 
,,,  doicnt.  4cs  pièges  continuels  à  llirii 
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jneur  impatiente  de  Phifbâîéte  ;  ils  ne  •* 
lui  parloient  que  de  difficultés  ,  de  ** 
;contretemp$ ,  de  dangers ,  d'inconve-  ** 
^ents  ,   &  de  fautes  irrémédiables.  *^ 
Auffi-tôt  que  ce  naturel  prompt  écoit  ** 
^nflâmé  ,  (a  fagedè  Tabandonnoit  5  ic  *^ 
il  n'étoir  plus  le  même  homme^  ;  mais 
«il  n'eft  aixcun  befom  d^  raifannement 
.ni  d'exemple, 5>ouf  prouver  le  ridicule- 
-de  Ncftor  dans  fes  frequens  narrez  qu'il 
fait  de  fes  anciennes  proîieflcr  5.  M«  D^ 
nous  dit  elle- mêniie,  après /f^tfxf  Arches 
^i<fue  de  Thejpilt>9fi^fte^  (i^  jri^)  qu'il 
^n'eft  pas  ridicule  aux  femmes  de  Îq  van» 
fier  de  leurs    bonnes  aâions  ^  parce? 
♦Qu'elles  en  font  très  -  rarciT>enr,  mais 
-€[ue  cela  eft  trés-rridicule  à  un  homme^ 
k  qui  les  i}onnes  avions  doivent  êftre: 
flus  familières*. 

Au  i«  Livre  toute  Tàrmce  qui  fe  dit 

.pofoit  à  partir  fur  Tordre  fimulé  d'A- 

gameranon,  s'étoir  rcndiiç  aux  exIîoc>- 

tations  d'Uliflè  ,  &  ne  fongeoit  plus^ 

.«pi!à demeurer. Le  feul  Therfite  (ip,  j  ji)^ 

parlant  fans  mefures  &  fans  bornes^^ 

.  feifoit  un  bruit  horrible ,  il  ne  fçavoit  ^ 

,Jiire  que  des  injures  ,  &  toutes  fortes  -" 

.  deigrofCcreter  ,  il' s'àttaquoit  inoef-  •* 

.  femment  aux  Rois-  avec  infoîenc^  y^^ 

i;&:'.idiib£C€out^çe  ^  lui  venciitdatis^ 


ce- 


C€- 


<«i 


571       DissinT.  $Trit  t*IiiA»ïi. 
„  la  bouche.,.  Dans  Tépifodc  deTher- 
fite ,  qui  n'eft  comme  tous  les  autres 
qu'un  long  difcours ,  le  Poète  ,  félon 
Me  D.  (  !•  344.  )  inftruit  fon  Led;eur, 
„  en  lui  preientant  le  caraâere  d*un 
„  homme  qui  a  beaucoup  d'efprit .,  & 
jj,  qui  p'en  eft  que  plus  impertinent  & 
plus  ridicule.  „  M^  D.  donne  libé/^le- 
ment  de  refprit  à  tout  ce  qui  appar- 
tient à  l'antiquité  ;  car  on  n'en  accor- 
deroit  pas  aujourd'hui  à  un  homme  qui 
ne  fçauroit  dire  qiie  des  injures ,  &  tou^ 
tes  fortes  de   groiliéretez   j    Homère 
M  peint  Therfite  ,  continHè-t'clle  ,  avec 
w  des  couleurs  fi  vives  &  des  traits  fi 
39  marquez  ,  que  les  anciens  frappez  de 
^»  cette  peinture  ,  on  dit  qu'Homère  a 
»  donné  dans  fon  Poëme  les  idées  de 
0^  tous  les  genres  de  Pocfies  \  &  que  cet 
^>  endroit,par  exemple,  eft  un  modèle 
i^  parfait  de  filles  ou  de  la  fatyre  :  mais , 
»  dira-t-on  ,'  eft-il  bien  de  placer  dans 
«  un  Poème  héroïque  un  perfonnage  fi 
w  vicieux  ?    rien  n'en  empêche ,  r^^iy^ 
»>  M^  D.  &c  je  ne  connois  aucune  règle 
»  qui  exclue  du  Poème  épique  ces  lor^ 
»  tes  de  caraftcres  :  car  ce  Pocrte  peut 
«  employer  tout  ce  qui  arrive  dans  fa 
i>  nature ,  &  tout  ce  qui  eft  ordinaire 
«  dans  la  vie  civile.  ,,  A  entendre  ce 
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difcours  de  M«  D.  croiroit-on  que  fur 
uh  endroit  du  i«^  Livre,  elle  eût  fait 
cette remarque?(5 itf^ijiyOVulcain  qui 
boitoit  des  deux  cotez  y  ne  pouvoit  ce 
eftre  fi  emprelle  fans  faire  une  figure  ce 
fort  plaifante  ;  mais  Homère  (é  con-  « 
tente  de  dire  que  les  Dieux  rioient  de  «» 
fon  emprefTement ,  fans  expliquer  la  h 
véritable  caufe  de  leurs  ris  ;  il  la  fu-  m 
prime  ,  comme  dit  Euftathe  ,  afin  ce 
qu'il  ne  paroilfe  pas  tomber  mal-à-  ce 
propos  ',  &  hors  de  faifon  dans  le  gen-  ce  , 
re  lacyrique ,  te  dans  les  filles, ,,  iy«  fjtn 
^•Koin  ftKhatiiiUP.  mKAtptiç.  De  ces  deux  re- 
marques contradiâoires  c'eft  cette  der- 
nière qui  eft  la  bonne.  Car  le  Pocme- épi- 
que reçoit  à  merveille  toutes  fortes  de 
fêtes ,  de  réjouiflànces ,  le  Paftoral  mê- 
me 'y  mais  le  fatyrique  &  le  comique 
le  défigurent.  En  un  mot ,  ni  les  fottifes 
des  naturels  emportez,  comme  Ajax, 
(  $.580.  )  ni  les  mauvaifes  railleries 
des  grands  guerriers ,  comme  Patrocle  , 
(  5.429.  )  ni  les  grofliéretez  des  geas 
debeaucoap  d'efprit  comme  Therfite, 
(cy-dfjfus»  J  ne  peuvent  jamais  fervir 
d'objet  aux  peintures  d'un  Pocme  hé- 
roïque ,  qui  félon, M^D.  même  *  doit 
imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent ,  <c 

a,  Poétique  455.    -- 
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»  &c  plutôt  ce  que  la  nature  eft  capable 

f»  de  faire  que  ce  qu'elle  fait» 

Je  paflc  d'ici  au  Liv,  jt^  oïl  eft  la  fa^ 
ixieufe  Amba(fade  faite  à   Achille.  Ct 
JLivre,  dit  Euftathe  ,  cité  par  M*  D^ 
(  z.  450.  )  eft  très- vif ,  plein  d'ai9:iony 
*>&  renferm*  une  force  d'éloquence 
j»  admirable  pour  le  genre  judiciaire^ 
»  dans'tout  ce  que  les  Ambaflfadeurs  di- 
j»  fent  à  Achille ,  Se  dans  tout  ce  qu' A^- 
j9  chille  leur  répond  j  &  jamais  Homère 
»  n'a  mieux  fait  voir  que  dans  ce  Livre 
19  la  force  de  fan  art  merveilleux  dans* 
j*  les  ^fcours  politiques. ,,   Tous   le» 
^ifcours  des  Députez  d'AgamemrKsn  ne 
contiennent  que  des  lamentations  Qxt 
fétat  de  Tarjnée  Grecque,  &  des  fup- 
plications  qu'on  fait  à  Achille  de  -venk 
4a  fecourir  j  ainfi-de  ce  côté  -  là  il  nyof 
vdé^a  aucune  ombre  de  difcours  judi^ 
ciaire  ni  politique,  pour  ceux  du  moins^* 
?qui  ont  quelque  fentiment  de  la  prcK 
.  priété  des  termes..  Veut-on  des  exenw 
,  pies  de  difcours  judiciaires  dans  les  Po^^ 
jKs  ^  c'eft  dans  Virgile  le  confeil  des> 
iDieux  au  ro«  Livre  dé  l'Enéïde ,  fur  la; 
fortune  d'Enée  j  c'eft  dans  Cor-neille 
Fàccufation  &  la  défenÊ  de  Rodtigue 
»isu -d'Horace*.  V-eut-on  des  difcours  péi- 
Utiques  l  c'eft  dan&  le  Xaile  U^  harangue 
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tf«  rAmbafladeur  du  Roi  d'Egypte  au 
Chant  2..  pour  propofer  la  Paix  à  Go- 
defroy ,  &  le  refus  de  ce  Çcnéral  ;  1» 
"iropofition  de  rendre  ou  de  défendre 
Jerufalem  ,  dîfcutée  par  Otcan  Se  par 
Solyman  au  Chant  iô«  i  d'une  manière* 
toute  autre  que  celle  de  reftituer  ou  de 
garder  Hélène,  ne  Teft  par  Antenor  & 
par  Paris  au  7«  L-de  l'Iliade.  C'eft  dans^ 
Corneille  l'examen  de  la  queftion  qu'- 
Augufte  propofè  à  Cinna&  à  Maxime^ 
s'il  conferveroic  ou  s'il  dépoferoitMa. 
fouveraine  puiflance  ;  ou  la  délibéra- 
tion far  le  parti  que  l'on  doit  prendre 
au  fujet  de  Pompée  abordant  au  Poct 
d'Alexandrie  j  lors  qu'on  peut 
Jjejefvir  ,  U  chajfer  ,  h  livrer  vif  êm^ 

mort.. 

Mais  enfin  de  quelque  genre  qnt: 
foient  les  difcours  des  AmbalTadeurs; 
d'Hpmére  ,  ff  d'ailleurs  on.pafle  à  c^s 
Ambaflfadeurs,  labafTeflTe  de  leur  défo- 
ktiou  5  &  au  Pocte  la  fauffèté  de  fa  fup- 
ppfition  for  le  bcfoin  qu'on  avoit  d'A- 
chille 5  les  difcours  d'Uli(re'&  d'Ajar 
font  parfaitement  beaux..  Uliffe  néan- 
moins fait  une  répétition  très- longue 
'4és 
"iemi 
•Cours  ^niài^ 'comme  nous  devons  estai- 
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miner  à  parc  les  répétitions  d'Homértf  ^ 
Se  que  d'ailleurs  ces  répétitions  ne  gâ- 
tent point  le  difcours  dUlifle  pris  en 
lui-même  &  féparément ,  nons  îrën  di- 
rons rien  ici.  J'omets  aufli  toute  la  lé- 
ponfe  d'Achille  qui  eft  encore  fort  bel- 
le ,  à  cela  prés  qu'il  parle  d'Agamem- 
non  d'une  manière  outrageante ,  que  les 
Députez  Grecs  ne  dévoient  jamais  fouf- 
frir  ,  &  dont  néanmoins  ils  ne  font  pas 
la  moindre  plainte.  Mais  Phénix  voyant 
qvi'Ulifle  a  été  cruellement  refofé,prend 
la  parole  ;  8c  Ton  difcours  eft  une  des 
plus  monftrueufes  chofes  qui  ait  jamais 
été  mife  fur  le  papier.  Premièrement , 
Phénix  Gouverneur  d'Achille  ,  &  in- 
^'violablement  attaché  à  fa  perfonnç, 
comme  Phénix  même  le  dit  (p.  i©4.) 
s'étoit  trouvé  dans  le  camp  d'Agamem- 
non   aâuellement   ennemi  d'Achille, 
lors  qu'on  a  fongé  à  Tambaflade  ,  &  il 
fe  charge  de  la  conduire.  Voilà  des  bien- 
féances  finement  obfervées.  M«  D.  a 
fenti  elle-même  ce  défaut,  mais  elle 
en  fait  un  -éloge  j  Phénix  ,  dit  -  elh  , 
(  1  445.)  fe  trouvoit  alors  heui'eufe- 
j>  ment  dans  le  camp  des  Grecs  ,  où  il 
w  étoit  allé  fans  doute  pour  voir  le  fùc- 
»  céz  du  dernier  combat ,-  &  pour  rap- 
w  porter  à- Achille  l'état  de  Vàrmce,  & 
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des  retranchemens  qu'oii  venoit  de  <c 
faire  devant  le  camp  ^  mais  Homère  ce' 
ne  s'amufe  pas  à  expliquer  cette  cir-  «c 
conftance  qui  ne  fait  rien  à  Ton  aâion. ,, 
Je  fuis  d'un  avis  bien  différent  de  celui- 
là  :  car  s'il  y  ayoit  dans  toute  l'Iliade 
quelque  chofe  d'important  à  dire  ,  je 
tiens  que  c'étoit  la  caufe  qui  avoit  fait 
aller  Phénix  au  camp  des  Grecs  .  pen- 
dant la  colère  d'Achille.  Ces  fupléments 
de  M«  D.  font  infupportables  a  l'égard 
d'un  Poète  qu'elle  vante  en  cent  en* 
droits  ,  de  dire  tout  avec  la  dernière 
cxa(îkitude,.(  i.^oi.f^dL)  Se  qui  réeU 
lement  eft  rempli  de  toutes  fortes  de 
fuperfluitez.  Il  eft  merveilleux  qu'Ho* 
iriére, félon  qu'il  lui  plaît,pui(Ie  omettre 
les  éclairciflements  les  plus  neceflaires  ^ 
Se  les  plus  courts  ;  ou  faire  les  contes 
les  plus  longs ,  Se  lès  plus  éloignez  de 
fon  fujet.  Quoiqu*il  en  foit  Phenîx 
commence  ,  {p.  104J  Se  dit  à  Achille 
qu'il  ne  le  quittera  point  s'il  s'en  re- 
tourne en  PhtiCjComme  il  vient  de  me- 
nacer les  Grecs  qu'il  le  ferait  dés  le  jour 
fuivant  :  mais  comme  Homère  a  envie 
de  placer  ici  l'hiftoire  de  la  jeuneffe  de 
Phénix  ,  qu'Achille  devoir  lui  avoir  en- 
tendu conter  mille  fois  ;  quelle  tranfi- 
tion  croyez- vous  qu'il  prenne?  la  fup« 
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{>ofîcion  chimérique  que  les  Dieux  vaû* 
ufTent  lui  rendre  fa  première  )eune(re* 
Je  ne  me  confolerois  pas ,  dit  il,  {  i  o  5 .) 
>>  mon  cher  enfant  de  cette  cruelle  Cér 
^,  paration  quand  Dieu  lui-même  def- 
^y  cendu  du  ciel  me  promettroit  de  chan- 
^,  ger  ma  vicilleffe  en  une  jeuneffe  flo- 
„  rilfante  ,  &  de  me  mettre  dans  Tâgc 
,,  où  j'éiois  ,  quand  je  quittai  la  Grèce 
^,  pour  me  mettre  à  couvert  des  em- 
portemens  d'Amyntor  mon  père, 
qu'une  cruelle  jaloufie  avoir  mis  en 
j,  fureur  '  contre  moy.  „  Il  n'eft  rien 
qu'Homère  n'eût  dû  raire  pour  éloigner 
de  refprit  du  Ledeur  Thiftoire  de  la 
jeuneffe  de  Phénix,  &  il  fe  tourmente 
pour  la  faire  venir  ;  Phénix ,  qui,felon 
hs  premiers  élemens  de  la  Rhétorique, 
devoir  en  commençant  fe  concilier 
l'eftime  de.fes  auditeurs  ,  les  avertit 
d'abord  que  fon  père  ,  fa  mère',  &  lui 
compofoient  une  famille  pleine  de  dé^ 
fordres  honteux  ,  &  de  difTentions  mor- 
jcelles.  Mon  père ,  dit-il^  aimoit  éper- 
„  dûment  une  jeune  perfonne  dont  il 
^,  n'écoit  point  aimé  j  &  il  méprifoit  fi 
j,  fort  rna  mère  qu'il  ne  la  pouvoit  fouf. 
frir»  Ma  mère,  pour  fe  venger,  étoit 
tous  les  jours  à  me  perfecuter  de  de- 
venir le  rival  de  mon  père ,  de  m'atr 
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tacher  à  cette  femme,  &  de  le  préve-  a 
nii* ,  ne  doutant  point  que  je  n'en  fulTe  cr 
bien-tôt  écoute  ,&  que  mon  père,  qui  cf 
ètoit  âgé  &  mal  reçu  ,  ne  lui  devînt  ce 
encore  plus  infupportable.  Enfin  )e  lui  a 
obéis.  Mon  père ,  qui  s'apperçût  auflî-  a 
tôt  de  jnon  attachement ,  s'emporta  à  a 
un  tel  excez, qu'il  fit  les  plus  horribles  et 
imprécations  contre  moi ,  &  qu'il  in-  ce 
voqua  les  terribles  furies,  les  conju-  <t 
Tant  que  je  ne  pûfle  jamais  faire  af-  ce 
feoir  fur  fes  genoux  un  fils  forti  de  ce 
moi.  Ces  formidables  Déeflès  avec  le  <€ 
Dieu  des  enfers ,  &  la  cruelle  Profer-  ce 
pine  ,  ont  exaucé  fes  imprécations,  ce 
T avoiie  que  dans  ce  moment  la  dou-  ce 
leur  &  le  défefpoir  penferent  me  fai-  <e 
le  commettre  le  plus  grand  de  tous  ce 
les  crimes  ^  je  me  vis  fur  le  point  d'^al-  <€ 
1er  plonger  un  poignard  dans  le  fein  <c 
de  mon  propre  pcre  ;  mais  quelque  u 
Dieu  fecourable  me  retint  au  milieu  ce 
de  ma  fureur  ,  en  me  remettant  de-  ce 
vant  les  yeux  les  reproches  éternels  ce 
que  j'ai  lois  m'attirer  y  &  les  nonfs  ce 
Todieux  d'impie  &  de  parricide  dont  ce 
j'allois  me  noircir.  „  Là-deflîis  il  prit  le 
parti  de  s'enfuir  pour  n'eftre  pas  expo- 
(e,  dit-il ,  au  re(ïèntiment  de  mon  Père, 
au  lieu  de  dire,  de  pcnr  d'accomplir  te 
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crime  dpnt  j'étais  tinté.  Quand  il  a  fait 
le  détail  de  toutes  les  peines  qu^il  eût 
à  s'échapper,  il  dit  à  Achille  qu*il  le 
regardoit  comme  fon  fils  ,  d'autant 
plus  qu*il  n'en  pouvoit  point  avoir 
d'autre  ;  ce  qui  fait  le  fcul  rapport  con- 
venable de  l'hiftoire  de  fa  jeunefleavec 
Achille,  rapport  qu'il  falloir  ne  mar- 
quer qu'en  genéral,en  en  fu^primant  les 
caufes  aufli  odieufes  qu'inutiles  :  je  puis 
«t  dire ,  divin  Achille ,  continue  - 1  -  il , 
*>(/>.  107.  )  que  ce  font  mes  fpins  qui 
«  vous  ont  rendu  tel  que  vous  eftes.,. 
Il  a  bien  là  de  quoi  s'applaudir.  M^  D. 
elle-même  ,  qui  a  été  véritablement 
trompée  par  Homère  ,  comme  noui 
l'avons  remarqué  ailleurs  ,  &  qui  re- 
vient toujours  à  admirer  Achille  ,  cet 
homme  fougueux ,  déraifonnable ,  in- 
jufte  ,  brutal  ,&  fou  ;  dit  ici,  (  1.464.1 
»  tel  que  voiis  eftes ,  c'eft-à-dire,  le  plus 
ji  grand  des  Héros  ,  un  homme  égal 
a>  aux  Dieux,  Il  faut  bien  remarquer , 
ajoute- t-^ejle  ,  plus  bas  (  4^3.  )  combien 
j>  Homère  donne  à  l'éducation.  Achille 
w  à  beau  eftre  fils  d'une  Déefle  ,  ce  font 
j>  les  foins  de  Phénix  qui  l'ont  rendu  tel 
w  qu'il  eft  ;  &  en  vérité  quand  l'éduca- 
i>  tion  manque  ,  la  plus  heureufe  nait 
i>  fance  ne  va  guère  loin.  „  Mais  en  vé- 
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rîté  ,  malgré  cette  naiflancc  &  cette 
éducation,  je  ne  fouhaitterois  pointa 
M«  D.  un  nls  femblable  à  Achille  j  & 
j'ai  pour  elle  en  particulier  le  fentiment 
général  qu'exprime  Erafme  lors  qu'il 
dit  d'HomérQiTd^es  finxit  Deorumplios^ 
Ht  nemo  fanns  Pdterféimiliks  fimilesfiH 
Ltberos  viht  obtingere^.  Phénix  fait  en- 
fuite  à  Achille  de  tendres  reproches 
(  108.  )  fur  les  peines  qu'il  a  cûé's  à  Yè» 
lever  :  c'eft  là  qu'il  dit  d'abord  :  foit  que 
vous  allalïïez  à  quelque  feftin  ^  ou  que  h 
vous  mahgeaflîez  dans  vôtre  apparte-  h 
ment ,  il  ralloit  que  je  vous  eufle  toû-  it 
^ours  fur  mes  genoux  ,  &  que  je  vous  ^^ 
nife  moi-même  manger  &  boire  ;  car  #c 
vous  ne  vouliez  rien  recevoir  que  de  <* 
ma  main  :  „  après  quoi  il  ajoute  dans  le 
Grec  traduit  par  M^  D.  dans  fes  remar- 
ques ,  (  1.  ^65,  )  pendant  cette  premiè- 
re enfance  toujours  trés-difficilç ,  vous  ce 
avez  (ou vent  inondé  mes  habits  du  *^ 
vin  que  je  vous  donnois  à  boire ,  &  ** 
que  yous  rejettiéz.  „  M«  D.a  bien  vou- 
lu fupprimer  dansfon  texte  une  cir- 
conftance  qui  fait  foûlever  le^coeur  j 
mais  ce  n'eft  pas  fans  médire  de  la  déli- 
cateflTe  de  nôtre  liécle  ,  de  la  foiblcfle 
de  nôtre  imagination ,  fc  du  malheur  de 
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nôtre  langue,  (p.  4e  5). Nous  nous  défen- 
drons ailleurs  aux  dépens  d'Homère  de 
ces  vaines  accufations.  M«  D.  dit , 
(  2.  4^0.  )  qu'Homère  a  fupprimé  la 
circonftance  du  fçjour  d'Achille  dans 
le  Palais  de  Lycomede ,  parceque  cette 
circonftance  n'a  rien  de  grand  ^  trouve* 
telle  quelque  chofe  de  plus  grand  dans 
la  circonftance  du  vin  rejette  ?  mais 
4'ailleurs  le  Pocme  épique  ne  reçoit-il 
pas  le  gratieux  aufïï-bien  que  le  grand } 
«lie  veut  qu'il  reçoive  le  comique  &  le 
fatyrique  ,  pourquoi  en  exclut -^elU 
l'hiftoire  d'Achille  caché  parmy  les  fil- 
les de  Lycomede  »  qui  eft  une  des  plus 
charmantes  fixions  de  toute  l'ancienne 
Fable  »  &  qui  peignant  à  merveille  d'ua 
côté  les  précautions  d'une  mère  timide 
comme  Thétis  ,  fait  d'ailleurs  beaucoup 
d'honneur  à  Achille ,  ôc  lui  donne  mé« 
me  du  grand  par  la  manière  dont  il  eft 
reconnu  }  Phénix  après  totis  Tes  préam^ 
bules  vient  au  faitrw  Domptez  vôtre  co- 
lère ,  mon  cher  Achille ,  dij-il,  (  108.  ) 
»  il  ne  convient  pas  à  un  homme  tel 
*>  que  vous  d'avoir  une  haine  implaca^ 
.  »  ble  y  &  un  cœur  endurci,  ^y  Mais  conv 
me  il  ne  peut  pas  eftre  un  moment  fans 
,  conter  ,  il  propofe  à  Achille  la  Fablç 
ou  la  parabole  de  l'injure  Se  des  priè/es. 
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qui  ne  fèroit  pas  toirc  à  fait  claire  fans' 
les  remarques  de  M«  D.  Il  reprefente 
enfuite  à  Achille   les  prefens  iniîiiis 
qu'Agamemnon  lui  offre  ;  Se  pàHant  in- 
ceflamment  d'un  conte  à  l'autre ,  il  en- 
tre  dans   rhiftoire  de  Meleagre  trcs- 
longue,  &  même  trcs-mal  contée  j  car 
les  noms  &  quelques  avantures  d'Idas , 
de  Marpefle ,  de  Cléopatre  ,  &   d'Al- 
thée  qu'il  jette  au  milieu  de  fa  narra- 
tion 5  rembroUillenttellement,que  j'ofe 
«kHer  Jes  Leâeurs  les  plus  attentifs  de 
l'entendre  à  la  première ,  ni  même  à  la 
féconde  l^eéhire.  Avant  que  d'y  entrer 
ii  dit ,  (/».  1 1 1.  )  je  vais  vous  la  conter  j 
car  je  parle  ici  au  milieu  de  mes  amis  ^ 
^arenthéfe  inepte ,  qui  auroit  été  mieux 
placée  avant  î'hiftoire  fâcheufe  de  fa 
jeunefle  ,  qu'avant  un  conte  auquel  il 
n'avoit  aucun  intereft  perfonneh  Quoi-- 
qu'il  en  fait,  toute  l'aflfaire  de  Melea- 
gre ,  qui  tient  cinq  pages  ,  ne  paroît 
avoir  le  moindre   rapport  au  fait  de 
l'ambaflade ,  que  par  la  circonftance  de 
la  dernière  ligne  j  fçavoir ,  que  Melea- 
gre ayant  fervi  les  EtoliônS  trop  tard , 
Se  après  avoir  refufé  fon  père  même , 
qui  fe  mettoit  à  genoux  devant  lui ,  n*a^ 
voit  point  eu  le  prcfent  que  les  Eto- 
licns  lui  avoient  offert-,  d'où'Pheniir 
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conclut  qu'Achille  pourroitbien  fe  re^ 
concilier  un  jour  avec  moins  de  profit 
qu'à  prefenc  ,  &  ne  plus  trouver  les 
Grecs  dans  une  dirpohcion  auflî  £êivo- 
rable  que  celle  oâ  ils  font  aujoHrd'hui* 
Ce  trait  particulier,ou,pour  mieux  dire, 
toute  l'hiftoire  qui  y  aboutit ,  fait  voir 
malgré  M^  D.  (  i.  4^9.  47 1. )  combien 
Phénix  appuyoit  fur  Tintereft  ,&  com- 
bien eft  jufte  le  reproche  que  lui  en  fait 
Platon  au  }*  Liv.  de  la  Republique. 

Achille  répond  à  Phénix  en  TappeU 
lant  Ton  père ,  &  lui  donnant  d'autres 
épithétes  honorables  ^  qu'il  trouve 
mauvais  qu'il  parle  ainfi  pour  Agamem^ 
non  Ton  ennemi.  Cependant  ébranlé  par 
fon  difcours ,  il  dit  qu'il  délibérera  ^  aa 
lever  de  l'aurore ,  s'il  doit  partir  ou  de- 
meurer *y  (p.  118.)  il  fait  figne  enfuitc 
aux  AmbaHadeurs  de  prendre  leur  con* 
gé.  Là-deflus  Ajax  (  ih.)  fait  un  diC 
cours  très-beau ,  qnand  ce  ne  feroit  que 
par  fa  brièveté  ,de  forte  qu'Achille  per- 
uftant  dans  fon  refus  ,  ne  lailTe  pas  de 
fe  rapprocher  encore  ,  &  dit  :  (  no.  ) 
>y  allez ,  Se  pour  toute  réponfe  dites  aux 
w  Grecs  que  je  ne  prendrai  les  armes , 
i)  &  ne  paroîtrai  dans  les  combats,  que 
M  le  fils  dePriain,lç  divin.Heftor, après 
9*  avoir  couvert  de  morts  tout  ce  riva^ 
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ge ,  &  mis  la  flotte  en  feu ,  ne  vienne  <# 
menacer  les  Tentes  &•  les  Vaiffeaux  u 
des  Theflalicns.  „  Ce  progrez  d'adou- 
cilïement  dans  Achille  fait  fans  doute 
une  peinture  trcs-heureufe  j  &  M«  D. 
la  relevé  très- judicieufement,lors  qu'el- 
le dit  :  (  1.  4.74.,  )  après  le  difcours  d'U- 
lifle ,  Achille  a  dit  qu'il  va  partir  dès  w 
le  lendemain  ;  après  celui  de  Phénix  ,  tt 
il  n'eft  plus  Ci  déterminé  au  départ ,  ce 
ce  départ  eft  incertain  5  &  après  celui  <c 
d'Ajax ,  il  ne  parle  plus  de  partir ,  au  <c 
contraire  il  paroîc  difpofé  à  prendre  » 
les  armes  ;  mais  il  nefedifpofeàles  rc 
prendre  que  quand  le  danger  menace-  c< 
ra  fes  Vaifleaux.  Ce  caractère  d'Hom-  k 
me  inexorable  efl:  conduit  avec  un  art  a 
merveilleux,  „  Mais  Homère  ne  fait 
faire  lui-même  aucune  attention  à  ce 
pogrés  :  bien  plus  ,  il  détruit  dans  la 
îuite  la  remarque  deM^D.  car  Uliffe, 
rendant  compte  de  Tambaflade  à  Aga^ 
memnon  ,  (^.iii.  iiz.  )  ne  lui  rap-^ 
porte  que  la  première  réponfe  d'A- 
chille quLlui  a  été  adreflee  ,  ôc  dans 
laquelle  il  a  marqué  la  refolution  do 
partir  y  ce  qui  met  une  efpece  de 
Fatuité  dans  Ulifle  ,  comme  s'il  com- 
ptoir pour  rien  ce  qu'Achille  a  dit  aux 
autres  ,  lors  qu'il  ne  falloii;,  appuyer 
ir*  Partie.  S 
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au  contraire  que  fur  ce  qu'il  avoit  dit 
à  Ajax^  auquel  il  avoit  payléen  dernier 
lieu,  &  qui  avoit  mieux  réuffi  que  lui. 
Mais  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  plus  abfur- 
de  5  c'eft  que  rapportant  fort  mal  fon 
ambaflade  ,  il  eft  alfez  téméraire  pour 
prendre  Ajax  &  les  deux  Hérauts- à  té- 
moin de  fon  rapport ,  &  qu'Ajax  Se  les 
deux  Hérauts  font  alTez  ftupides  pour  ne 
pas  le  contredire.  Homère  a  encore  ici 
un  grand  befoin  de  M^  D.  qui  vient  aufïï 
à  fon  fecours  avec  fa  remarque  de  la 
(p.  47  5 .)  on  demande  ici  ^  dit^elle ,  pour- 
9>  quoi  UlilTe  ne  parle  que  de  la  réponfe 
«  qu'Achille  lui  a  faite  d'abord^Sc  ne  dit 
«  rien  de  la  difpofition  où  l'avaient  mis 
«  enfuite  les  difcours  de  Phénix  &  celui 
«  d'Ajax  f  il  eft  aifé  de  répondre  à  cette 
M  demande ,  c'eft  parceque  Achille  eft 
«  obftinédans  fon  reffentiment ,  &  que 
»  fi  dans  la  fuite  un  peu  attendri  par 
;>  Phénix  ,  Se  ébranlé  par  Ajax,  il  a  pa- 
»  rû  difpofé  à  prendre  les  armes  ,  ce 
»  n'eft  nullement  par  rapport  aux  Grecs, 
>y  mais  feulement  pour  fauver  fa  flotte, 
w  quand  Hedtor  après  avoir  pafle  les 
w  Grecs  au  fil  de  l'cpée  ,  viendra  Tin- 
9^  fultcr.  Ainfi  cet  inflexible  ne  rabat 
>5  rien  de  fa  colère.  Il  eft  donc  delà  pru* 
*>-dence  d'Uliffe  de  faire  ce  rapport  à 
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Agamemnon  ,  afin  que  défabufé  du  u 
fecours  dont  il  fe  flutoit,  it  prenne  ,  « 
avec  tous'  les  chefs  de'Parinée  ,  les  <c 
mefurés  heceflfiires  pour  fâuVer  fes  « 
Vâifleaux  &  fes  Troupes.  „  Quand  nous 
accepterions  cette  précaution  d'Uliffe, 
précaution  défendue  à  un  Ambafladeur 
qui  eft  répdnfable  de  la  véiité  pure  à 
celui  qtfi  l'envoyé  ',  il'  fallpit  du  moins 
que  les  quatre  pcrfonnagès  ;  .'avant  que 
d'aborder  A'game'nnfnort  -,  conyinffent 
entr'eux  de  la  diïlîniuràtion  dont  ils  al-  , 
alloient  ufer.  Sans  cette  précaution 
UliflTe  s'expofoit  à  recevoir  un  démenti 
de  leur  part- 

Dans  le  ii«  L.  le  RoîMacaon  Mé- 
decin fameux  vehoit*  d'eftre  blelîé  ,  & 
mis  hors  de  combat  (  197.  )  par  Paris 
d*un  coup  de  flèche  à  Tcpaule  ;  Achille 
(  104,  )  voit  de  la  poupe  de  fon  Vaifleati 
un  homme  queNeftor  raraenoit  fur  foa 
char;  il' envoyé  Patrocle  pour  s'infor- 
niér  fi  ce  n'étoit  pas' véritablement  Ma- 
dàbnfils  d'Efculape  ,  comme  il  le foup- 
^dAnoit!  Patrocle  part  poàrekecutei:  cet 
oi"dre  ,  Neftor  &*  Macaôn  arrivez  dans 
leur  quartier  5  étoientdefcendus  de  leur 
char,;  (  ib.)  &.  pendant  qu'Eurime- 
3on  ledëtbiloit , 'ils  s'étoient  tenus  « 
^tfrfqucs^tïidntehs  fat  \é rivàgfe  à  fe  «c 
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»  délafTer  ,  &  à  fe  rafraichir  aux  douces 
j>  haleines  du  vent ,  qui  féchoic  la  Tueur 
w  dont  ils  étoient  couverts.  Après  s'êtrs 
»  un  peu  rafraichis  ;  ils  étoient  encrez 
w  dans  la  Tente  de  Neftor ,  &  s'étoicnt 
'>  aflis  ,  la  belle  Hecamede  leur  avoic 
V  préparé  du  miel  nouveau  ,  de  la  fleur 
»de  farine  ,  &  des  oignons  trés-pro* 
M  près  à  irriter  la  foif ,  „  plaifanc  régi- 
me pour  un  homme  blelTé  qui  d'ailleurs 
cft  Médecin  !  Ici  Homère  que  M«  D. 
vante  fouvent  de  ne  point  s'arrêter  à 
des  defcriptions  dans  les  occafions  pref- 
Tantes  ,  comme  s'il  étoit  lui  -  même  un 
perfonnage  de  Ton  Pocmc ,  ou  que  Ton 
ne  pût  rien  faire  pendant  qu'il  parle, 
Homère  prend  Ton  temps , pendant  que 
le  Tang  de  Maçaon  coule  toujours ,  pour 
décrire  les  meubles  de  Keftor  ,  Ta  table 
d'un  bois  prétieux  ,  &  Toûtenuc  par  un 
pied  d'un  bleu  celefte  ,  &  Ta  coupe  à 
deux  fond?  qu'aucun  homme  ne  pou- 
voir porter  quand  çUe  étoit  pleine  j  par- 
ce qu'elle  contenoit  apparemment  quiiv 
ze  ou  vingt  pintes  d'eau  ou  dç  vin ,  qui 
augmentoient  furieuTement  le  poids-  du 
vaTe  :  cependant  Neftor  la  Toûtenoit  fa- 
cilement ,  lui  qui  Te  plaint  par  tout,  dq 
fon  âge  &  de  Ta  foiblefle ,  Se  qui  a  befbin 
dVftre  rempUcç  dç  (on  vivant.. me «xç 
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par  cinq  Lieutenans.  (  1.41t.)  Neftor 
&  Macaon,aprés  avoir  étanché  leur  foif 
s'entretérioient  enfemble  (  106.)  malgré 
la  bleflure  du  dernier.  Là- deflus  Patro- 
cle  arrive,  Neftor  le  veut  faire afleoir, 
mais  Pâtrocle  le  refufe  :  divin  vieillard , 
lui  dit- il ,  (  ih.)  je  n*ai  pas  le  temps  de 
m'alfeoir  5  ne  me  retenez  pas ,  je  vous  « 
prie  ,  je  dois  ce  refpeû  à  celui  qui  « 
m'a  envoyé  de  ne  pas  le  faire  attcn-  « 
<lre  ,  il  a  de  l'impatience  de  fçavoir  « 
qui  eft  celui  que  vous  avez  ramené  ** 
bleflc  ,  &  je  vois  que  c*cft  le  grand 
Macaon  :  permettez  donc  que  j'aillç 
lui  rendre  réponfe ,  Vous  connoiflez ,  *f 
fage  Neftor  ,  le  cara6tere  de  ce  Hé.  « 
Tos ,  il  eft  violent  &  emporté  ;  &  Tex- 
cufe  la  plus  légitime  ne  met  pas  toû-  ** 
jours  à  couvert  de  fa  colère.  „  Sur  cette 
cxcufe  Neftor  commence  un  difcours 
de  dix  mortelles  pages  dans  le  François, 
&  de  150.  Vers  dans  le  Grec  ,  le  îang 
de  Macaon  coulant  toujours  j  il  s'atta- 
che particulièrement    à    l'hiftoire  des 
Epéens,  encore  plus  mal  contée  que  cel- 
le de  Meleagre.  Pour  le  faire  conjeâ:u- 
rer  à  ceux  mêmes  qui  ne  la  liront  pas , 
je  n'ai  qu'à  dire  que  M«  D.  a  été  obli- 
gée à  deux  chofes  j  l'une  d  ajouter  au 
Texte  vers  la  troifiéme  page ,  cette  liai- 
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fon  on  plutôt;  cette  interpretation(2.o8:) 
\y  mais  il  faut  you^  expli/^uçi:  la  fource 
,/&  la  premier^  caufe  de  cette  guerre 
9,  vous  îçaurcz  donc,  &c. ^^  Sans  quoi 
le  Ledleur  ne  fçauroit  où  il  va  5  &  l'au- 
tre de  faire  cette  remarque.  (  1.  5  18.  ) 
y,  Homère  fuit  dans  :Cert(ev  hiftoire  la 
„  même  méthode  qu'il  a  -fuivie  dans 
„  fon  Pocme,de  commencer  par  la  fin 
3,  &  de  revenir  enfuite  au  commence- 
3,  ment.  „  Homère  ,  comme  je  Tai  dit 
ailleurs  ,  n'a  point  fuivi  cette  méthode 
en  regardant  la  colère  d'Achille  comme 
le  vrai  fujet  de  l'Iliade  ^  mais  quand  il 
Tauroit  fuivie  dans  un  Pocme  qui  reçoit 
des  récits  épifodiques  ,  convient-elle  à 
une  hiftoire  qui  doit  eftre  racontée  dans 
l'efpace  de  quelques,  moments  ?  quoi- 
qu'il en  .foit ,  la  longue  harangue  de 
Neftor  à  befoin  d  une  apologie  ,  &  pat 
rapport  à  Patrocle  qui  eft  preiré  de  s'en 
retourner  ,  &  par  rapport. au  fang  de 
Macaon  qui  coule  toujours.  Voici  ce  que 
M«  D.  répond  à  la  première  difficulté, 
Patrocle  ,  dir-ell.  y  (  1.  517.)  vient  de 
5,  dire  à  Neftor  qu'il  n'a  pas  le  temps  Je 
3,  s'affeoir ,  qu'il  eft  prelTé  d'aller  rendre 
5,réponfe  à  Achille  qui  l'attend  avec 
impatience  j  cependant  voici  Neftor 
qui  commence  un  difcours  aflTez  long. 


9> 


ce 

ce 
e 

c< 
ce 


ce 


ce 
ce 


Part.  IV.  Chap.  lit.         ij^t 
Se  Patrocle  récoûce.  J'ai  yeu  des  gens 
qui  reprochent  cela  à  Homère  com- 
me une  faute  ou  comme  un  petit  ou-  * 
bli  ;  mais  ils  fe  trompent  :  Patrocle  ne 
s'aiïied  point  en  cfïet ,  8c  il  écoute  ce 
"difcours  debout.  Neftor  étoit  un  Prin-" 
ce  fi  conhderablc  &  fi  refpedable  ,  *^ 
que  Patrocle  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
l'interrompre  pour  le  quitter ,  &  ce 
difcours  cft  ii  ferieux,  fi  important ,  il 
touché  de  fi  près  Patrocle  ,  &  a  un  fi 
grand  rapport  à  Achille  &  aux  afFai-  *^ 
res  prefentes  ,  que  Patrocle  n'a  pas  à 
craindre  d'eftre  blâmé  de  ce  petit  re- 
tardement.,, Cependant  ce  difcours  de 
Neftor  fi  ferieux  &  fi  important  eft  trai- 
té de  conte  deux  pages  après  par  M^  D» 
au  refte  dit- elle,  (  5  19.  )  ce  conte  eft 
pla^cé  ici  avec  beaucoup  d'art  ;  car  le  " 
but  de  Neftor  eft  de  retenir  Patrocle  ^^ 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  vu  de  fes  yeux  la  ^^ 
déroute  des  Grecs  ;  afin  que  cette  vue  *^ 
fi  touchante  le  difpofeàaller  faire  fon  ** 
rapport  à  Achille  ,  &  à  intercéder" 
pour  eux  auprès  de  lui.  „  Sur  cette  der- 
niererraifon  je  demande  comment  Ho- 
mère eft  alfez  peu  foigncux  de  fon  hon- 
neur, aftez  ennemi  de  lui-même,  pour 
Jie  pas  dire  en  deux  mots  :  Neftor  qui 
Touloit  que  Patrocle  eût  le  temps  de 
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voir  le  mauvais  état  de  Tarmce  Grecque^ 
l'arrêta  par  ce  difcours.  L  omiffion  d'un 
préambule  fi  aifé ,  &  en  même-temps  fi 
neceflâire  dans  l'intention  que  l'on  prête 
au  Poëte  ,  ne  fuffit-elle  pas  pour  faire 
Yoir  qu'il  ne  s'eft  jette  dans  ce  narré, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ,  que 
par  Ton  importune    démangeaifon   de 
parler  ?    Pour  la  féconde  difficulté  qui 
vient  de  la  blelfure  de  Macaon  ,  cet 
homme  qui  félon  le  texte  mcme,(^,  198.) 
yj  vaut  mieux  que  des  bataillons   en- 
tiers ,  „  &  dont  par  confequent  on  de- 
voit  prendre  un  très-grand  foin  ,  M*  D. 
difculpe  ainfi  Homère.  On  doit  fe  fou- 
venir  ,  dit- elle ^  (  2.  jieS.  )  que  Macaon 
5,  n'étoit  pas  fi  bleffé  qu'il  dut  obferver 
„  un  régime  différent  de  l'ordinaire .... 
3,  auffi  vient-on  de  voir  qu'il  s'eft  ar- 
rêté fur  le  rivage  à  fe  rafraichir ,  & 
Homère  dit  que  Neftor  &  luis'entre- 
3j  noient  de  chofes  agréables  5  un  hom- 
jj,  me  bien  bleffé  ne  s'amufs  point  à  fe- 
^5  cher  la  fueur  à  l'air ,  &  n'a  pas  de  con- 
5,  vcrfations  fi  longues.  ,,  Ainfi  M^  D. 
avouera  que  toute  cette  conduite  d'Ho- 
jiiéreeflde  la  dernière  abfurditc  ,  s'il  fe 
trouve    que  Macaon  foit  danger eufe- 
ment  bleffé.  Cherchez  donc  L.  ii.p. 
i<)Z.  lig.  j.  vous  y  lirez  ces  mots/« 
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Grecs  voyant    Macaon    dangerenfement 
bleffe\  &  plus  bas ,  p,  1 19.  Eurypiledit 
que  Macâon  blefTé  dans  fa  tente  a  be- 
fbin  lui-même  d'un  habile  Médecin: 
mais  d'ailleiirs  n'e(l-il  pas  abfurde  que 
Neftor  &  Macaon  s*entretiennent  de 
chofes  agréables  pendant  la  déroute  des 
'  Grecs  ?  Cependant  le  Poète  qui  décrit  au 
long  dans  ce  même  endroit  (^.118. 119.) 
la  manière  dont  on  traite  Eurypile  bleffé 
à  la  cuifle ,  perfonnage  bien  moins  con- 
fiderable  en  toute  manière  que  Macaon , 
ne  fait  plus  aucune  mention  de  celui-ci. 
:  L'inatention  du  Poète  va  même  fi  loin  , 
que  Patrocle  qui  n'a  rendu  aucune  ré- 
ponfe  à  Achille  avant  le  L.  16^  en  lui 
faifant  dans  ce  Liv.  (^.  3,  )  le  dénom- 
brement des  bleflez^nomme  Dioméde, 
Ulifle ,  Agàmemnon  ,  Eurypile  ,  &  ou- 
blie Macaon  pour  lequel  leill  Achille 
•  lavoit  envoyé  ?  Homère  a  fait  des  fau- 
tes plus  conndérables  que  celle-là ,  mais 
il  n'y  en  a    guère  qui    le    caradkerife 
mieux. 

Au  Liv.3.ï^w.clafts  une  efpece  de  con- 
seil qui  ft>  tient  au  moment  que  les 
Grecs  étoient'àâraellément  poulfez  juf- 
ques  dans  leurs  vaifleaux  5  après  fîx  dif- 
cours  aflez  longs  d'Agamemnon ,  de 
Neftor  &  d'UliiTe,  Diomede  prend  la 
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parole,  (  p.  3 1  ^,  )  &  dit  à  Agamcmnott 
qui  avoit  confeillé  la  fuite  pour  la 
troifiéme  fois  dans  le  Poëme  :  Voici  un 
a  meilleur  confeil  que  le  vôtre ,  fi  vous 
»  voulez  l'entendre  ^  &  qu'on  dépit 
*  fecret  de  voir  que.  ce  coufeil  vient 
»  d'un  jeune  Homme ,  ne  vouç  porçe 
*>  pas  à  le  rejettcr..  Iflu  du  fang  du  grand 
«  Tydée ,  qui  après  avoir  fait  des  ex- 
»  ploits  immortels  ^  trouva  fon  tom- 
»  beau  fous  les  murs  de  Thébes ,  je 
»  puis  auffi  parler  dans  une  aflemblés 
99  de  Princes  &  des  Rois.  Porthée  eut 
»  trois  fils  ,  Agius ,  Mêlas  &  Qenée  ^ 
»  tons  trois  dignes  du  fang  dont  ils  for- 
99  toient ,  ils  habitoient  les  Villes  de 
»  Pleùron  Se  -.  de  Calydon  ,  mais  mon 
»?  peije  fut  obligé  de  (e  retirer  à  Argos  ; 
»  ainfij  avoient  oçdonné  Jupiter  &  les 
w. autres. Dieux  yrhd  i\  époufji  1^  fille  dii 
**  Roy  .Adrafte  qtii  Iç  combla  de  richeP» 
>9  fes  ,  &  le.  retint  auprès  de  lui.  Il  pof- 
j>  fed.oit  beaucoup  de  terres ,  des  enclos 
33  d'une  grande  étendue,  &  de  nonabreujc 
w  troupeaux  j  ^  il  n'y*  ar^^oit.  point  dans 
>î  tQutc  la  Grecjc  de  . guerrier  iqpi  l'é- 
5>  galât  en  rcputatîbn  îijmaiç  ctoutcs  ces 
»  chofes  vous  fonf''co-nn;Ucs;  c'eft  pour- 
99  quoi  ne  me  regardez  pas-  comme  un 
>9  homme  fans  nom  &  /ans  naiiToncçt^  A: 
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ne  méprifez  pas  Tavis  que  je  vais  vous  « 
donner.  Allons  tout  blelTez  que  nous  ce 
femmes  ;  allons  foûtenir  nos  trou-  <f 
pes ,  &  rétablir  le  combat.  «  M«  D.  ju- 
ftifie  ainfi  cette  digrefïîon.  (2.  580.) 
Diomede  après  avoir  dit  un  mot  de  fa  « 
naiffance  ,  pour  autorifer  la  liberté  <c 
qu'il  prend,  propofe  fon  avis,  «.  Ce 
mot  eft  un  peu  long  ,  mais  il  eft  plai- 
fant  que  Diomede  attende  la  dixién[^ii 
année  du  fiége ,  &  le  14*^  Liv.  d'^un 
Pôëme  où  il  a  déjà  paru  cent  foia  pour 
parler  de  fanaiflance  aux  Princes  Grecs; 
&  il  eft  encore  plus  plaifaiv.  qu'après 
Ja  leur  avok  expofée  fort  ^u  long  ,  il 
leur  dife  qu'elle  leur  étok  déjà  connucV 
Dans  le  1 9^  Livre  oî?i  fe  fait  la  récon- 
ciliation d'Agamemnon  &  d'Achille  5. 
après  le  difcours  di'iRoi  que  nous  avons 
examiné  dans  la^i^  partie  de  cet  Ouvra- 
ge ,  &  la  rèr/onfe  d'Achille  qui  veut 
qu'on  aille  au  combat  dés  ce  moment 
mêmejUlilTe  prend  la  parole,  (  p,  159.)' 
&dità  Achille  :  Divin  fils  de  Pelée,, 
quelqa  impatience  que  vous  ayez  d'al-  « 
'  Fer  au  combat,  ne  menez  pas  vos  trou-  « 
pes  à  jeun  attaquer  l'ennemi,  car  l'af-w 
faire  ne  fera  pas  fi- tôt  décidée  .,..••'« 
c'eft  pourquoi  ordonnez  aux  Grecs  tt- 
d'aller  repaître  fur  leurs  Navires  :  le  «^ 
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.w  pain  &  le  vin  font  la  force  &  le  cou- 
»i  rage  du  foldac ,  il  eft  impoflible  qu'un 
i>  homme  qui  n'a  pas  mangé,  combatte 
M  toute  une  journée  ,  depuis  le  lever  du 
M  foleil  jufqu'à  fon  coucher  ^  car  fi  fon 
i>  courage  ne  Tabandonne  pas  ,  fes  for- 
i>  ces  l'abandonnent  •  •  « .  au  lieu  que  ce- 
»  lai  qui  a  pris  de  la  nourriture  y  com- 
9>  bat  tout  le  jour ,  fes  forces  répondent 
,*»àfon  courage  ,&  s'il  arrive  enfin  qu*il 
M  tombe  en  défaillance ,  ce  n'eft  qu'a- 
M  ptvés  que  le  combat  eft  fini.  Voilà  bien 
des  pajoles  pour  peu  de  chofe  y  Se  M9 
D.  ne  pourra  pas  direicicommefurun 
endroit  trop  concis  du  i*^'  Liv.  qu'il  y  a 
toujours  dan6  Homère  plus  de  fens  que 
de  mots.  (  1.505-).  Agamemnon  qui 
entre  dans  l'avis  d'Ulifle ,  propofe  à 
Achille  d  affermir  Jeur  reconciliation 
par  un  facrifice  folemoel  y  en  attendant 
que  les  troupes  prennent  quelque  nour- 
riture.Achille  {  L.  19.  i^z.  )  veut  qu'on 
I émette  toutes  ces  cérémonies  à  un  au- 
tre temps  'y  Se  lui  qui  fort  frais  de  ik 
tente,  où  il  s'eft  repofé  dix-huit  jours,  & 
qui  n'a  dans  la  tête  que  la  vengeance  de 
Patrocle  faits  aucun  autre  intérêt,  veut, 
comme  un  fol  qu'il  eft,  que  les  Grecs 
fatiguez  &  abbatcus  entrent  dans  (à 
paffion  ,  Se  commencent  à  jeun  le  com- 
bâî.    Ce  foir ,  dit  -  il  ^  après  le  foleil 
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couché ,  ils  auront  tout  le  loifir  d'être  a 
à  table ....  Avant  ce  temps- là  je  ne  te 
puis  ni  manger  ni  boire.».  Cela  conclue 
beaucoup  pour  toute  une  armée  :  au(fî 
Ulifle  reprend  fa  pointe  fur  la  neceffité 
de  repaître ,  &  fait  un  alfez  long  dif- 
cours  dans  le  goût  du  Chanoine  Evrard 
du  Lutrin ,  excepté  qu'il  y  infère  (  i  ^  } .) 
une  comparaifon  vague  &  hors  d'œu-  ce 
vre  des  épis  de  bled,  qui  ne  tombent  ce 
pas  plus  épais  fousja  faucille  dans  le  <c 
temps  de  la  moifTbn,  que  les  hommes  cr 
tombent  fous  Tépée,  dés  que  Jupi-  €t 
ter  qui  dans  les  batailles   eft  TArbi-  ce 
tre  de  la  vie  &  de  la  mort  des*com-  «e 
battans ,  a  fait  pancher  fes  fatales  4 
balances  ,  ôc  alors  les  reftes  font  bien  ce 
petits.  »  Il  ajoute  à  cela  que  ce  n'cft 
point    en    jeûnant  qu'on   honore    les 
morts,  qu'il  faut  les  enterrer  &  fe  con- 
fbler  -y  mais  que  ceux  qui  font  échapez 
du  combat  doivent  prendre  de  la  nour- 
riture \  &  il  s'agis  icy  d'en  prendre  avant 
que  d'aller  au  combat  ;  inconfequence 
perpétuelle*    Mais  d'ailleurs  une  chofe 
fi  claire  &  fi  commune  meritoit  -  elle 
qu'Homère  en  fift  la  matière  de  trois  ou 
quatre  difcours  ?  Achille  ne  veut  pas 
non  plus  qu'on  faffe  le  ficrifice  propofé, 
Ulifle  ne  devoit-il  pas  infifter  plutôt  fur 
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ce  point  ?  Le  fujet  n*eft-ilpas  en  même 

temps  &  plus  noble  Se  plus  moral. 

Les  derniers  Livres  de  l'Iliade  font 
pleins  des  honneurs  qu'Achille  rendatt 
corps  de  Patrocle,  &  nous  venons  de 
voir  fon  emprelfementà  le  vanger.  Ce- 
pendant, comme  il  ne  faut  pas  que  dans 
Homère  les  morts  foient  plus  raifon- 
nables  que  les  vivans ,.  Patrocle  appa- 
roir à  Achille.  (L.i  3.^.  190»  )  &  luy 
dit  :  Tu  dors,  Achille,  e^éroit  fur  le  ri- 
vage  ejù^il  dormoit ,  Accahlé  de  douleur 
99  (^  de  laJfitHde^  (  Ib,  )  mais  n'importe 
99  tu  dors,  Achille,  &  tu  m'as  oublié, 
»  ce  n'êft  pas  un  ami  vivant  que  tu  negli- 
*»  ges ,  c'eft  un  ami  mort  :  enterre  -  moy 
»  fans  aucune  remife,  &  les  portes  des 
n  champs  bien-heureux  me  feront  ou- 
verte». »  Achille  avoit- il  befoin  qu'on 
luy  apprît  ces  premiers  clemens  de  la 
croyance  des  Piiyens  ,  lui  qui  au  24.^  L^ 
(  383»  3S4..  )  dit  à  Priam  de  fi  belles 
clîofes ,  félon  M^  D.  (  3.  605.)  fur  les 
tonneaux  des  biens  &  des  maux.  En  un 
mot,  fi  Achille  fçavoit  la  peine  où  ctoit 
l*ame  de  Patrocle,  il  a  eu  tort  d'aller 
tuer  He£tor  avant  que  de  faire  les  fu- 
neraiHes  ti'un  homme  prefle  de  fon  en- 
terrement :  mais  s'il  n'a  ufé  de  tous  ces^> 
délais  <jue  pour  rendre  plus  remarqua.- 
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bles  les  funérailles  de  fon  ami ,  félon 
la  dodlrine  de  fon  temps ,  &  l'ordre 
même  de  fa  mère,  (  L.  i^.f.  145?.)  Pa- 
trocle  a  tort  de  fe  plaindre. 

Nous  avons  un  autre  exemple  de  ces 
documens  élémentaires  donnez  à  des 
pcrfbnnages  de  illiade  par  d'autres  ; 
c'eft  Neftor  qui  voyant  fon  fils  Antilo- 
que preft  à  entrer  en  lice  dans  la  courfe 
des  chars  qui  fe  fait  au  2  3^  Livre  , . 
s'approche  de  lui  ;  &  quoiqu'il  recon- 
nût en  luy  beaucoup  de  prudence  &  de 
iàgefle,  (/>.  306-  )  il  ne  laiflepas  de  lui 
donner  les  confeils  fuivans  :  Mon  fils , 
luy  dit'îl\  Jupiter  &  Neptune  t'ont  re- 
gardé favoràbleroent^malgré  ta  grande  c« 
jeuîiefle  ,  &  t'ont  fi  bien  appris  à  me-  te 
lier  un  char  ,  &  à  conduire  toutes  for-  « 
tes  de  chevaux ,  que  tu  es  un  des  meil-  *r 
leurs  Cavaliers  de  toute  la  Grece;c'eft<f 
pourquoi  tu  n'as  pas  befoin  de  beau-  ec 
coup  d'inftruckion  :  mais  tu  as  des  <c 
chevaux  bien  pefans ,  &  qui  n'ont  pas  «c 
beaucoup  de  force  ;  >»  Làdelïùs  il  aver- 
tit fon  fils,  le  meilleur  Cavalier  de 
toute  la  Grèce,  de' ne  pas  poulfcr  im- 
prudemment'de  côté  &  d'autre  des. 
chevaux  pefans^  Se  fans  force  ;  Arme- 
toi  de  toute  ton  adreffe,  cofttwHi't-ilg 
Jl'adre^efisûtAj^y  eut  plus  queiaibrce^,#i^ 


400  Dissert.  svR  l'Iliade. 
»  c'cft  moins  par  fa  force  que  par  foA 
f9  adreffe  qu'un  charpentier  réuHic  dans 
*9  fon  art ,  c*eft  par  fon  adreffe  &  non 
M  par  fa.  force  qu'un  pilote  fauve  fon 
4»  vaifTeau  ,  au^nilieu  des  plus  grandes 
tempêtes.  »  Comparaifons  qui  allon- 
gent inutilement  une  inftruÂion  déjà 
inutile  :  Celuy  qui  a  du  jugement,  four* 
nfsiit'il^  ne  perd  jamais  de  veuë  la  bor- 
»>  ne ,  il  y  va  par  le  chemin  le  plus  droit 

M  &  le  plus  court pour  la  borne  y 

i»  fais-en  approcher  tes  chevaux  le  plus 
w  prés  qu*il  te  fera  poflîble.  Pour  cet 
i>  effet  toujours  panché  fur  ton  char, 
*>  gagne  la  gauche  de  tes  rivaux ,  &  en 
M  animant  ton  cheval  qui  eft  hors  delà 
«  main  ,  lâches  -  luy  les  rênes ,  pen- 
w  dant  que  le  cheval  qui  eft  fous  la 
w  main  ,  doublera  la  borne  de  fi  prés , 
iy  qu'il  fernblera  que  le  moyeu  de  la 
«  roLie  l'aura  rafée  :  mais  prends  bien 
«garde  de  ne  pas  donner  contre  la  pier- 
^>  re,  de  peur  de  blefler  tes  chevaux, 
&  de  mettre  ton  char  en  pièces.  »  Si 
Antiloque  a  befoin  de  ces  leçons  ,  il 
n'eft  pas  prêt  de  gagner  le  prix. ,  M«  D. 
dit  ici  :  (  3.  577.)  Ceux  qui  prendront 
w  la  psine  de  lire  la  defcription  que  So- 
M  phocle  dans  fon  Elefkre  a  fait  des 
49  courfes,  où  il  feintquVOrefte  futtué. 
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reconnoîtront  aifément  que  ce  Poète  « 
tragique  a  bien  fçu  profiter  de  cet  en-  a 
droit  d'Homerc.  i>  Mais  il  y  a  bien  de 
la  différence  de  Tun  à  l'autre.  Le  gou- 
verneur d'Orefte  raconte  un  fait  ,dans 
lequel  les  circonftances  les  plus  com- 
munes peuvent  &  doivent  entrer,  mais 
elles  n'entrent  pas  pour  cela  dans  les 
inftruétions  données  à  un  habile  hom- 
me ,  telles  que  font  celles  de  K  cftor  à 
Ton  fils. 

La  mort  d'Hedor  donne  lieu  dans 
l'Iliade  à  plufieurs  lamentations.  An- 
dromaque  en  fait  deux  ;  l'une  au  ii^  Liv. 
en  voyaht  de  deflus  les  murailles  le 
corps  de  fon  époux  traîné  par  les  che- 
vaux d'Achille ,  &  l'autre  au  14^  Liv. 
fur  le  corps  même  de  fon  époux ,  lorf- 
qu'il  a  été  rapporté  par  Priam.  La 
première  eft  d'une  moitié  plus  longue 
que  la  féconde  ,  ce  qui  eft  déjà  contre 
la  nature,  i  parce  que  le  premier  afped 
du  corps  d'un  époux  fi  indignement 
traité,  devoir  ofter  à  Andrpmaque  la  fa- 
culté même  de  fe  plaindre  :  au  lieu  qu'a- 
prés  une  efpace  de  douze  jours ,  com- 
me celui  qui  s'eft  écoulé  de  l'une  à  l'au- 
tre de  ces  deux  lamentations ,  cette  Prin- 
cefTe  moins  accablée  de  fon  malheur , 
mais  plus  éclairée,  fur  les  fuites  qu'il 
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alloic  voir,  devoir  former  des  plaintes 
:plus  éloquentes  &  plus  étendues.  Au 
refte  rien  n'eft  plus  ingénieux  que  la  ma- 
nière dont  Me  D.  a  déguifé  dans  fatra- 
dudtion  la  bafleire  que  le  texte  du  pre- 
mier difcours  rendu  littéralement  pa- 
ïoiftroit  avoir.  Elle  ne  la  découvre  pas 
même  toute  entière  dans  fes  remar- 
ques ,  où  elle  nous  avertit  feulement 
après  Euftathe,  (  3.  561.  )  qu'on  avoit 
voulu  retrancher  neuf  Vers  qui  repre- 
fentent  Aftyanax  à  la  veille  de  mener 
ta  vie  d'un  véritable  gueux.  Un  orphe- 
lin, dtt  Homère  tjue  ]e  traduis  a  la  lettre  y 
M  s'adrefle  à  tous  les  amis  de  fpn  Pere^ 
3>  il  tire  Tun  par  fon  manteau  ,  &  l'autre 
i5  par  fa  robbe  :  fi  quelqu'un  d'eux  tou- 
x>  ché  de  compaffîon  lui  prefente  fa 
^5  tafTe  5  c'eft  pour  moipller  feulement^ 
35  fes  lèvres  ,  fans  mouiller  fon  Palais. 
n  Un  jeune  homme  qui  a  fon  pcre  &  fa 
»  mcre  le  chalfe  du  fçftin  en  le  frappant 
i?  avec  la  main ,  ou  en  l'outrageant  de 
»  paroles  :  fors  d'ici  ,  car  ton  pcre  ne 
«  mange  point  avec  nous ,  &  cet  enfant 
«  revient  en  pleurant  vers  fa  mère  veu- 
^y  ve.  5,  Voilà  des  mœurs  qui  pour  eftre 
fort  (impies  n'en  font  que  plus  inhumai- 
nes. Mais  enfin ,  pour  le  dire  encore  une 
fois  3  une  femme  frappée  comme  d'un 
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coup  de  foudre  de  la  vue  de  fon  mari 
traîné  la  tête  en  bas  dans  la  pouflîere  , 
eft  abfolument  incapable  d'un  pareil  dé- 
tail. Homère  à  trés-fagement  évité  ce 
défaut  dans  la  féconde  lamentation  3^  qui 
d'ailleurs  même  eft  beaucoup  plus  belle  ' 
que  la  première. 

■  Nous  avojis  excufé  ailleurs  certains 
traits  extraordinaires  de  l'affliftion  de 
Priam  :  mais  elle  lui  fait  tenir  au  1^^  L. 
des  difcours  que  Ton  ne  fçauroit  cxcu- 
fer.  Tous  les  Troyens  s'étoient  aflem- 
bléz  dans  fon  Palais ,  pour  prendre  part 
à  fon  afflidion.  Malgré  tous  les  dcgui- 
fements  de  la  traduétion  de  M«  D. 
(p.  ^6j{..  )  il  leur  dit  à  la  lettre. Sortez 
d'ici  infâmes  ,  fcelerats  ,  n'avez-vous  « 
pas  affez  de  vôtre  deiiil  domeftique,  « 
fans  venir  augmenter  le  mien  ? . .  vous  « 
fentirez  bien  -  tôt  la  perte  que  vous  <e 
avez  faite ,  &  en  même  temps  il  court  k 
aptes  eux  avec  fon  fceptre. 

&  les  met  hors  de  chez  lui.  Dans  cet 
inftant  de  fureur  il  appelle  fcs  fils ,  j  65.  • 
&  enti: 'autres  Helenus  <jHi  étoit  devin  , 
^  cjue  cette  qu^litz  renàoit  très  -  con^- 
àerahle  daî7sf^ famille*  (i.493.)&  blef- 
fé  cîe  la  lenteur  avec  laquelle  ils  execù-  u 
tent  fes  ordres  ^  il  s'écrie  :  ne  vous  dé- 
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M  pefchercz  -  vous  point  ,  lâches  que 
w  vous  elles?. plût  aux  Dieux  que  vous 
M  fuffiez  tous  péris  fur  le  rivage  prés  des 
w  Vaifleaux  des  Grecs ,  au  lieu  de  mon 
w  cher  Hedor  ^ah  !  qucllf*  eft  la  cruau- 
>»  té  du  deftin  qui  me  perfecute  5  tous 
3>  les  braves  enfans  que  j'avois  je  les  ay 
w  perdus  ....  l'impitoyable  Mars   me 
M  les  a  ravis  ,  &  il  m'a  lailTé  ces  lâches 
9>  adonnez  au  mcnfonge,  plus  propres 
9>  à  danfer  toutes  les  nuits  avec  des  fem* 
»  mes  qu'à  combattre  les  ennemis.  M* 
D.  dirici  (  j.  597.)  qu'Homérc  peint 
»  bien  ici  les  défordres  de  jeunes  Prin- 
»y  ces  débauchez  ^  à  qui  la  caducité  de 
9>  leur  père  donne  toute  forte  de  licen- 
w  ce ,  parce  qu'il  n'a  pas  la  force  de  les 
»  reprimer.  „  Et  moi  je  dis  ,  qu'Home- 
re  reprefente    bien  ici  un  Pocte  qui 
s'égare  j  en  efFet,le  P.  Rapin  blâme  trés- 
judicieufement  Priam  qui  fouhaite  de 
voir  tous  fes  enfans  morts  au  lieu  d'Hec- 
tor. Il  y  avoir,  dit  ce  fage  critique,  d'au- 
tres expreflions  à  donner  à  fa  douleur. 

Priam  arrive  dans  la  tente  d'Achille, 
&  ces  deux  perfonnages  tiennent  en- 
femble  des  difcours  ,  où  l'on  voit  aflîi- 
rément  plufieurs  traits  de  beauté  j  mais 
ils  ne  font  pas  fans  défauts.  Priam  ,  par 
exemple ,  commence  fort  bien  par  rap- 


c: 
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peller  à  Achille  l'image  àe  fon  père  Pe- 
lée dont  il  doit  fe  rcflbuvenir  en  le 
voyant  -,  mais  fur  la  fin  de  fon  difcours 
il  répète  la  même  penfée.  Je  me  fou- 
vicns  que  les  Commentateurs  des  let^ 
très  de  Ciceron  à  Atticus  dont  un  hom« 
me  d'un  très-grand  mérite  vient  de  don^ 
ner  la  traduâion  ne  manquent  jamais  de 
féparer  une  lettre  en  deux ,  dés  qu'ils 
trouvent  deux  fois  la  même  chofe.  Cet- 
te règle  de  critique  ne  vaudroit  rien  à 
l'égard  des  difcours  d'Homère.  Achille 
eft  touché  de  voir  Priam  profterné  de- 
vant lui  :  il  le  relevé ,  &  lui  fait  un  très- 
long  difcours  de  confolation.  C'eft-là 
qu'il  expofe,  (  383  )  d'une  manière  at 
fez  obfcure  pour  avoir  trompé  Hefiode 
même,  la  parabole  theologique  des  trois 
tonneaux  félon  Hefiode  ,  ou  des  deux 
feulement    félon   Euftathe  &    M«  D. 
(  3.  603.  )  L'un  eft  rempli  de  biens  & 
l'autre  de  maux.  Jupiter  puifedans  l'un 
&  dans  l'autre  ,  pour  ceux  qui  paflènt 
une  vie  nvêlée,  comme  à  l'ordinaire  ,  de 
bonheur  &  de  malheur  5  mais  il  y  a  des 
hommes  pour  qui  il  fen:>ble  que  Jupiter 
n'ait   puifé  que   dans  le  tonneau   des 
maux.  La  loi  de  Ténumération  vouloit 
qu'Homère  parlât  de  ceux  pour  qui  Ju- 
piter n'a  puifé  que  dansie  tonneau  aes 
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biens  ,  Homère  Ta  oublié  :  M^  D.  y 
fupplée  par  cette  phrafe  entièrement 
ajoutée  ,  le  tonneau  de  délices  eft  re- 
fervé  pour  les  Dieux.  (  p.  584.  )  Elle 
allègue  même  dans  fes  remarques  la  rai- 
fon  de  fon  addition  :  j'ai  crû,  W/f-e//tf, 
(  3. 604.  )  devoir  ajouter  ces  deux  lignes 
M  pour  faire  la  liaifon  ;  car  Achille  ne 
p3  peut  pafler  fans  aucun  milieu,  de  ceux 
^  à  qui  les  Dieux  ne  verfent  que  la 
^y  coupe  de  malcdidlion,à  fon  perc  Pelée 
>»  dont  la  vie  eft  mêlée  de  biens  &  de 
^y  maux.  „  Si  M^  D.  juge  qu'Homère 
avoic  fait  de  cela  un  Vers ,  parce  qu'il 
feroit  raifonnable  ;  j'ofe  dire  qu'elle  ne 
connoîx  pas  mieux  TeTprit  de  ce  Pocce 
que  ceux  qui  ont  crû  devoir  effacer  d'au- 
tres Vers  ,  paicequ'ils  font  horribles  : 
Pour  moijfi  je  trouvois  dans  l'Iliade  un 
difcours  de  trente  Vers  qui  fût  jufte 
dans  toutes  fes  parties  ,  qui  fût  telle- 
ment adapté  au  caradkere  de  celui  qui 
parle,  &  au  fujet  dont  il  s'agir,  qu'il  ne 
pût  eftre  répété  ailleurs  ni  par  le  mê- 
me perfonnage  ni  par  un  autre,  dans  le- 
quel enfin  je  ne  viffe  aucune  omiflîon,  ni 
aucune  fupeifluité,  je  le  retrancherois 
de riliadc comme fuppofé.Priam  (}8^.) 
renercie  Achille  de  fa  confolation  ,  & 
4;eremerciment  quinaque  dix  ôa  doiim 


^/ 
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ze  lignes,eft:  d'une  beauté  parfaites  mais 
à  ces  mots  ,  c*eft-à-dire  ,  à  ce  remerci- 
ment  trés-fenfé  &  trés-tcndre,  le  terri- 
ble, Achille,  les  yeux  pleins  de  fureur 
(  ih.  )  lui  dit  :  vieillard  n'excitez  point 
lïia  colère,  „&  le'refte  qui  n'a  ni  fon-  ce 
dément  ni   fuite:    Cependant  Achille 
va  prendre  lui-même  dans  le  char  de 
Priam  toute  la  rançon  d'Hedtor  ,  ne 
laiflant  qu'une  tunique  &  deui  voiles 
pour  envelopper  fon  corps  :  après  quoi 
il  vient  dire  à  Priam  ,  vôtre  fils  vous  eft 
rendu  :  &  devenant  iconteur  fur  la  fin 
du  Poëme  ,  il  recite  à  Priam  la  très- 
vieille  &  trés-connuë  hiftoire  deNiobe, 
qui  nelaifla  pas  de  manger,  quoi  qu'elle 
€Ûz  perdu  fes  enfans  j  d'où  il  conclut 
que  Priam  doit  prendre  auffi  de  la  nour- 
riture. Et  à  vrai  dire  il  en  avoir  befoin, 
après  avoir  paffé  douze  jours  entiers 
fans  mettre  dans  fa  bouche  aucun  ali- 
ment, (jp.  392.)  Mais  enfin  Homère  ou- 
blie à  tout  bout  de  champ  le  caraftere 
du  perfonnage  qui  parle  ,    pour  faire 
lui-même  fon  métier  de  Poète  difcou- 
reur  ;  pu  plutôt  il  n'introduit  prefque 
jamais  fes  perfonnagcs  que  pour  leur 
faire  débiter  fes  contes,  Ceft  même  peu 
pour  lui ,  que  de  violer  le  caratflere  gé- 
rerai d,e  fes  perfonnages  dans  fes  dif- 


4o8  Dissert,  stru  l'Iiiade, 
cours.  Ily  infère  des  chofes  contraires 
à  la  paillon  aâaelle  de  celui  qui  parle, 
&  à  la  poflibilité  du  difcours  même.  Je 
m'explique  par  des  exemples.  Dans  le 
premier  Liv.  [p.  i6.)  Achille  au  plus 
fort  de  fon  emportement  contre  Aga- 
»  memnon  ^  lui  parle  ainfî  :  mais  j'ai 
>»  une  chofe  à  te  dire  ,  &  je  te  la  confir^ 
9>  merai  par  ferment.  Je  te  jure  donc 
i>  par  ce  fceptre  qui ,  depuis  qu'il  a  été 
»  féparé  du  troncdeTarbrequi  Tapro- 
9y  duit  fur  les  montagnes ,  ne  poufTe  plus 
i9  de  feuilles  ni  de  rameaux,  &  ne  re^ 
w  verdit  plus ,  depuis  que  le  fer  Ta  dé- 
«  poUillédefes  feuilles  &  de  fon  écorce: 
»  je  te  jure  ,  dis-je,  par  ce  fceptreque 
«  portent  prefentement  dans  leurs  mains 
*>  les  Grecs ,  à  qui  Jupiter  à  confié  les 
»  loix  &  la  juftice  ;  &  c'eft  le  plus  grand 
w  ferment  que  je  puifle  faire  5  qu*un  jour 
w  viendra  que  les  Grecs  auront  grand 
^9  befoin  d'Achille,  &  que  tu  ne  pour- 
ras les  fecourir.  „  Voilà  dans  le  difcours 
d'un  homme  en  fureur  une  defcription 
&•  fix  parenthefes  qui  font  une  peinture 
déplacée  ,  &  une  mauvaife  phrafe.  Au 
L.  X2.  (^.231.)  Afius  fe  voyant  re- 
J5  pouflc  dans  un  combat,  en  foupire  de 
*5  rage  ,  &  frappant  la  terre ,  il  dit  avec 
V  unp    dpuleur   mêlée   d'indignation  j 

grand 
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grand  Jupiter,vous  eftes  donc  devenu  « 
un  Dieu  menteur  comme  las  autres  ^  ce 
car  je   ne   m'attendois  pas    que  les  m 
Grecs  réfiftalTent  à  cette  attaque^  &  <fi 
qu'ils  échappafTent  aujourd'hui  de  nos  ce 
mains  :  cependant,  comme  des  abeil-  « 
les  qui  ont  bâti  leurs  ruches  fur  une  ce 
roche  efcarpée,  &  qui  fe  voyant  aflail-  c« 
lies,  par  des  chadèurs ,  n'abandonnent  ce 
pourtant  point  leurs  maifons  ,  Se  dé-  «r 
fendent  courageufement  leurs  trefors  h 
6c  leurs  famill^  ;  de  même  les  Grecs ,  ce 
quoiqu'ils  ne  foient  que  deux  contre  ce 
ce  grand  npmbre  ,  ne  veulent  point  ce 
a^bandonner   le  padage  ,   jusqu'à  ce  ce 
qu'ils  ayent  perdu  la  vie  ,  ou  qu'on  ce 
les  ait  fait  p'rifonniers.  „  Voilà    une 
comparaifon  bien  convenable  dans  le 
difcburs  d'un  homme  au  defefpoir.  Ho- 
mère infère  quçlquesfois  de  femblables 
parenthefes  j^fques  d^np  des  cris  j  où 
elles  font  comme  impoffibles.  R^re-. 
fentez  -  vous  Menejas ,  qui  au  Liv.  17. 
Cp'7i')  ^^  ^^^  ^  ^rier  de  toute  fa  for-  c« 
ce  pour  cftre  entendu  de  toute  fon  ce 
atmée ,  &  qpi  di^  :  Princes  &  Chefs  ce 
4ju\.re.(;exçz  <l'Agamemnon &  de  Me-  ee 
neUiBjîla  recompe^fe  de  vos  fervices,  ce 
Se  qpi  commandez  chacun  vos  Xrou-  «e 
pies  y  p^rceque  Jupiter  vous  en  a  don-  >t 
/A  Paritc  T 
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»  né  le  commandement, car  c*eft  de  lui 
»  que  viennent  k-dignité  &  la  gloire; 
»  le^combat  eft  fi  allumé  de  tous  cotez 
»  quejen'aipas  le  temps  de  vous  appel- 
»  1er  tous  les  uns  après  les  autres ,  que 
n  chacun  vieiine  de  lui-même  faire  fon 
w  devoir.,,  *    - 

La  fflôpaït  des^  e^çemples  précédents 
frappeht  les^ yeux- par  quelqrte  abfurdi- 
té  fônfible  ;  niais  prefque  tous  les  dif- 
cours  de  Ulliade  ont  un  défaut  plus  im- 
perceptible en  lui-même,  &  qui  néan- 
moins étant  remàrqûé,colitribuera  beau- 
coup   plus   à   faÎFè  coîindître   l'efprit 
d'Homéce.  Ce-défeiit  confifte-cn  ce  que 
fcs  perfonnagôs  'n*  difeht  prefque  ja- 
mais ce  qu'ils  doivent  dire  par  rapport 
à  l'occafion  prefente  ;  c'eft  ce  que  nous 
appelions  en  François  difcours  mal  ^/4- 
loguâz.'  y'cèfï-k-dhé  y  qui  'fé  lient  mal 
au  fait   dont  il  %*agit  ,  bii^à  la  chofc 
que*l*on  a  dite,  je-hfeparcoùrtaî'  pas  tou- 
tes les-  fautes  de «cetièefpecé;;  mais  le 
peu  que  j'en  vais  alléguer,  éclairera  le 
JLedleuf  Air  une  fhfii^kc  d'autres   fèm- 

blables.  Au^i^r^'LiV.Xf*  1 1-1  AdWIle 
reprochant  à  AgartièWnoti^ qu'il-"  n*eft 
venu  à  cette  giierrè^fc'  jfti^i?  l»artwo*É 
de  lui-,^'exprimë-'ainfî:'Jêfn*iî  âdcÛft^dc^ 
/cf  mêlé  particulier  avec  leS  Troyens^iU 
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ne  m'ont  jamais  ofFenfé  ,  ils  n*ont  em-  ce 
mené  ni  mes  bœufs  ni  mes  haras  ,  &  ce 
ils  n'ont  jamais  ravagé  les  fertiles- et 
plaines  de  Phtye:  »>  Ce  n'étot  point  là 
non  plus  le  fujet  de  la  guerre  qu*A- 
gamemnon  &  Ménélas  venoieht  faire 
aux  Troyens ,  &  les  deux  frères  ne  fô 
plaignoient  point  que  les  Troyens  eut 
lent  emmené  leurs  bœufs  &  leurs  ha- 
ras ,  ou  ravagé  leurs  Provinces.  Il  s'a- 
giffoit  de  l'enlèvement  d'Hélène;  ainfi, 
pour  bien  entrer  dans  le  fait ,  Achille 
devoit  dire  là  ,  comme  fur  le  Théâtre 
François  : 

JE/  jamdts  d^ns  Larijfe  un  lâche  r^vijfenr 
Ji4e  vint- il  enlever  oft  ma  femme  ou  ma 

fœur  f 
J^ais  la  fuite  de  la  phrafe  d'Homère  eft 
encore  plus  plàifante.  Entre  les  champs 
<l'Ilion ,  dit  Aiihille,  &  les  campagnes  « 
<îe  Larifle  ,il  y  a  trop  de  montagnes,  « 
de  forêts  &r  de  mers,»>Ne  croiroit-  on  pas 
fïir  cela  que  Lacedemone  où  les  Troïens 
étoient  allez  enlever  Héléne,devoitêtre 
tout  auprès  de  Troye.  Cependant  il 
y  avoi^  prés  d'une  moitié  plus  loin  de 
Troye  à  Lacedemone ,  que  de  Troye  à 
LarilFe.  Je  n'ai  pas  examiné  fi  la  Tnef- 
falie  enfermoit  plus  de  montagnes  &  de 
4QtQ&s  que  le  Péloponéfe ,  mais  je  fçài 
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bien  que  pour  venir  deila  Phrygie  dans 
le  Péloponncfe ,  il  y  avoir  une  fois  plus 

.  de  mer  à  craverfer  que  pour  venir  dans 

,  la  TheflTàlie.  . 

Le  même  Achille  répondant  à  la  mer 
nace  qu'Agamemnon  lui  a  faite  de  lui  en- 
lever Brilcïs,  dit  (^.  i  t.J  Quand 
«  nous  avons  faccagé  quelques  Ville  des 
«  TroïenSjjamais  ma  récompenfe  n*a  été 

V  égale  à  la  vôtre &  il  faut  que  je 

»  me  contente  de  ce  qu'il  y  a  de  moins 
confiderable.  «  Eftoit-ce  là  en  vérité  le 
fujet  de  fa  plainte  ,  lui  qui  a  pour  cap- 
ive  Briféis^une  Princeflc  (  j.  50i.)qu'il 
trouve  fi  belle,  &  qu'il  aime  comme  fa 
femme  ?  Homère  lui-même  a  fenti  cette 
incongruité  ,  cette  inconféquence  v&  il 
a  tâché  de  fe  remettre  dans  lefil  de  f^ 
matière  par  une  épithéte  fi  ridicule ,  qnc 
M*^  D.  la  fupprimée.  Jereviensfurmçs 
vaifleauxjdit-il dans  le grec^nViant  qu'un 
prefent  mince  &  chéri  :  t A/>of  rt  ^ihêv  7% 
«167.  Je  croy  auffi-bieh  que  M«  D. 
qu'il  valoir  mieux  biffer  la  faute  que  de 
la  réparer  de  cette  manière. 

Au  L.  2..  (/>.  67,)  Agamemnon  prépa- 
rant fes  troupes  au  combat,  leur  dit: 
«  Qu'on  fe  mette  en  étaç  de  foût^nir  les 
,9^  travaux  de  cette  journée  ,  car  il  n'y 
^  aura  pas  un  moment  de  relâche,  jul* 
V  qu'à  ce  que  la  nuit  vienne  arrêter  la 
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fureur  des  corhbattans.  La  fucar  per-  u 
cera  aujourd'huy  jufqu'aux  boucliers,  a 
les  liiains  feront  fatiguées  de  donner  t< 
des  coups  de  pique ,  &  les  chevaux  « 
feront  hors  d'haleine  de  traîner  fi  tt 
long-temps  les  chars  au  milieu  des  ce 
morts  &  du  carnage.  »  Agamemnon 
détailleicy  les  circonftances  d'un  com- 
bat futur,  comme  s'il  croit  paffé ,  &  il 
femble  qu^l  veuille  décourager  fes  trou- 
pes :  mais  d'ailleurs  fe  tenant  fur  de  la 
promefl'e  que  Jupiter  lui  a  fait  faire  par 
le  fonge  ,  fur  quoy  juge-t-il  que  les 
Troyens  fe  defFendront  jufqu'au  foir  ? 
il  parle  même  comme  fi  le  combat  en- 
core indécis  devoit  eftre  interrompu  par 
la  nuit.  Enfin ,  qui  luy  a  dit  que  les 
Troyens  fortiront  de  leurs  murailles,  & 
ne  l'attendront  pas  fur  leurs  rempaus  , 
comme  ils  ont  fait  jufqu'àprefent  ? 
Compte-t-il  déjà  fur  la  fatuité  générale 
du  Pocme ,  félon  laquelle  de  cent  mille 
Grecs  Achille  feul  eft  à  craindre  pour 
les  Troyens? 

Au  24«  Livre ,  Priam  s'étant  mis  en 
chemin  pour  aller  racheter  le  corps  de 
fon  fils  ,  trouve  hors  des  portes  de  la 
Ville  Mercure  fous  la  figure  d'un  mor- 
tel ,  quilay  demande  s'il  fort  d'Ilion  , 
comme  défefperant  de  s'y  défendre  de- 

T    ii\ 
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puis  la  mort  d'Hedtor  ?  Là  delTus  Priam 
demeure  étonné  que  cet  homme  fçache 
la  mort  d'Heâor  arrivée  depuis  douze 
jours.  (  J7  j.  )  Quieftes-vous  donc,  lui 
dit'i^y  yous  qui  paroiffez  fi  bien  infor- 
mé du  m.alheureux  fort  de  mon  fils  i 

Il  en  eft  à  peu  prés  de  même  des  dif- 
cours  des  Dieux.  Apollon  dans  le  même 
Livre  14c  fe  plaignant  des  indignitez 
.qu'Achille  exerçoit  depuis  tfouze  jours 
lur  le  corps  d^Heâor  ,  reproche  for- 
mellement aux  Dieux  afTembleZjfj^. }  j  1) 
qu'ils  condefcendent  à  tous  les  etnpor- 
temens  d*Achille ,  &  à  la  fin  du  même 
difcours  (  351.)  il  dit  :  Mais  qu'il 
iy  prenne  garde  de  ne  pas  attirer  fur  fa 
tête  le  courroux  des  Dieux  :  »  Comment 
Tattireroit-il  par  des  emportemens  auf- 
qu.els  ils  condefcendent  tous  ? 

Le  Poète  luy-même  fait  quelquefois 
dans  fon  narré  des  contradictions  avec 
les  difcouis  de  fes  perfonnagcs^au  L.  1 1. 
(/?•  1  j8.}  il  eft  dit.qa  Apollon  ayant  re- 
fufé  le  défi  de  Neptune  ,  tourne  fes  pas 
ailleurs  ;  cai:  la  honte  &  le  rcfpeâ:  Tem- 
pêchoient  d'en,  venir  aux  mains  avec  le 
rrere  de  fon  père  \  &  dans  Tinftant  mê- 
me fa  fœur  Diane  lui  reproche  de  s'ê- 
tre vanté  au  milieu  de  l'Aflemblée  des 
Dieux^  qu'il  combattroit  cont^re  Nepto* 
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ne  5  &  que  tout  le  ciel  ieroic  témoin  die 
fes  grands  exploits  :  voilà  un  Dieu  bien 
çefpeiStueux  pour  le  fr-ere  defon  pere^ 
:     Ces  demiere$  objcé^ipns  parpltront 
£ms.  doute  légères  ,  Se  menue,  frivo- 
les à  desi  Lcifteur^  prêts  de  juftifier  Ho- 
mère fur  Iqs  fautes  les  plus  énormes^ 
Mais  en  vérité,  fuiç- je  oblâ.gé  de  nç 
remplir    ma   Critique  que  d'exemples 
■groffiérerpent  vicieux  r  L'expofition..de 
ces  fortes  d'exemples  a  une  utilité  de 
Philofophie,  parce  qu'elle  fert  à  faire 
connoître  la  mifere  de  Tefprit  des  hom- 
mes dans  leurs  préventions  ,&  fur  tout 
dans  leur  admiration.     Mais  quelques 
remarques  un  peu  plus   fines  peuvent 
avoir   une  alus  grande  utilité  de  poé- 
tique,  en  étafcliaant  cette  juflcfTe    d? 
f^çnfée  &  d'expreffion  dont  le  défaut  eft 
e  vrai  caradere  d'Homère.     Car  fî  le 
rideau  de  la  prévention  étoit  une  fois 
tiré  ,    on    trouveroit  toutes   fes  pages 
remplies  de  la  dernière  efpece  de  fau- 
tes  que   nous   venons  de  remarquer , 
lans    parler  de  toutes  les  autres.      Le 
P.  Rapin   s'en  étoit  parfaitement  ap- 
perçû  ,     lorfqu'il   oppofe    aux    écarts 
d'Homère  ce  bon  fens  exquis  qui  re-  ce 
gnoit  à  Rome  du  temps  d'Augufte ,  « 
ôc  qui  étoit;  le  caradére  de  tous  les  a 

uij 
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%i  habiles  gens  qui  écrivoient  alors  ,  8c 
9i  que  nous  regardons  comme  les  feuk 
M  modèles  de  la  juftefTe  du  di(cours,  8c 
»  de  cet  art  admirable  d'écrire  qui  règne 
aujourd'huy  parmy  nous  ^.  >»  Mais 
nous  parlerons  exprés  de  la  compofition 
6c  du  ftile  d'Homère  dans  le'  dernier 
chapitre  de  cet  Ouvrage. 

a  Comfaraifin  d'Homère  (^  de  Vnrg.  im^^f,^' 
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CHAPITRE    IV. 

Des  Sentimens   &  des  Moralités. 

NOus  joignons  les  fentimens  aux 
moralitïÉS',  parceque  les  fentimens 
étant  les  affedioAs  que  le  Poète  ou  les 
perfonnages  expriment  à  l'égard  de 
quelques  objets  ,  font  prefque  toujours 
conformes  ou  con  traires  à  quelque  rè- 
gle de  morale.  Je  commencerai  néan- 
moins par  les  fentimens  d'Homère  qui 
ne  me  paroiffent  vicieux  que  du  côté  de 
Tefprit  ,  ou  par  défaut  de  jufteffe.  Au 
Liv.  17.  {p.  6ç.  70.)  il  eftdit  qu*Heâ:o^ 
prit  les  armes  immorcelles  du  fils  de  ce 
Thétis ,  que  les  Dieux  qui  habitent  ce 
le  haut  Olympe  avoient  données  à  Pe-  a 
léc ,  &  dont  il  avoit  fait  prefent  à  fon  a 
fils.  Mais  le  fils  ,  Ajoute  le  Poète ,  n*eût  n 
pas  le  bonheur  de  vieillir  comme  lui  « 
fous  cette  armure.,.  Qu'importe  qu'il 
vieillifle  fous  celle-là  ,  s'il  en  doit  avoir 
une  plus  belle  avant  fa  mort  ?  en  effet, 
il  n'auroit  pas  vieilli  fous  cette  pre- 
mière ,  quand  il  âuroit  vécu  cent  ans. 
Ce  trait  n'échappe  pas  néanmoins  à  l'ad- 


4iS^  DissinT.  stnc  iIliadë. 
miratioiï  de  M^  D.  Homère  y  dit- elle, 
^,  (  3 .  440.  ):  ne  manque  jamais  dé  faiSr 
*>  les  fcntimens  tendres  que  les  fujets^ 
99  qu*il  traite  peuvent  fournir  ;  &  cela 
»  fait  un  eâTet  charmant  dans  fa  Poë« 
99  fie.  „ 

Le  fécond  exemple  d'un  fentiment 
faux  ou  pris  à  gauche ,  e£b  encore  plus 
remarquable:  Enée at>  IS  2^0.  (p.  t-^i.} 
porte  un  grand  coup  d'e  pique  fui  le 
bouclier  d'Achille  ;  Achille  étonné^ 
épouvanté  raff^vt^faç  u»  2;  ^9-  dé  la  vie- 
4>  lence  du  coup ,  avance  le  bras  pour  fe* 
j#  mettre  hors  d'atteinte.;; car  il  ne  dou- 
«toit  point  que  la  piqjie  d'Enée  ne  per- 
99  car  d'outre  en  outre  le  bouclier:  im- 
9i  prudent  y4j§ûte  le  Poète ,  il  ne  fit  pas 
w  réflexion- que  lesprcfens  dies  Dieux  ner 
w  cèdent  point  à  toutes  les  forces  des^ 
3>  hommes.,.  Cet  épiphonême^poufctre- 
fenfëjdevoit  être  appliqué  à  Enée  ^.ira- 
prudent  ,  qui  ne  Içavoit  pas-  que  foîii 
coup  feroit  inutile  ,  &  que  les  armes 
d'un  Dieu  réfîftent  aux  efforts  des  hom- 
mes. Car  du  côté  d^ Achille,  outre  la 
frayeur  qui  lui  eft  imputée  fort  inju- 
rieufêmcnt  ^  il  eft  abfurde  de  fuppofer 
qu'il  publie  fi-tôt  la  propriété  de  fes  ar- 
mes y  ou  enfin  fon  imprudence  qui  eft 
heur eufe pour  lui  ^,  &  qui:  le  ^-rp|D£e  ea 
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bien  5  ne  mérite  pciiti' ce  ton  compa^ 
-tilFant  que'  prend  Ho<nére. 

A  ce  propos  je  me  fouTicns  d'an  trait 
du  i7«  L.(^.  7  i.)oû  lePocte  dit  qu'Hec- 
tor ftouveliement  revêtu  des  armes  d'A- 
chille ^  fe  met  à  la  tête  des  Troupes  aL- 
Jiées^^qui  le  voyant  couvert  de  «s.  ar- 
mes éclatantes jle  prctmônc  •  peur  Achil- 
le 5  itaffettAle  tous  les  Chefs ,  <fcc.  Je 
i>e  'décWe  :  rien  fur  ce  fentiment  qui  eft 
d'un  goût  ambigu ,  car  fi  d'une  part  il 
fait  quelque  hoîineur  à  Achille  ,  il  fem^ 
-ble  d'un  autre  côté  qut  les-  Troyens  do- 
^•ttoient  fuir -à  la^premiere.  apparence 
•<iun  homme  donc  fa  voix  feuïe  les  mec 
*Wi^éfordre(rrr  18.  p.)  1 1  iv  Mais  un  fei>- 
timent  forc'piaifant  au  fujet  d'Achille^ 
eft  celui  d'Agenof.  (L.  t  i.f.  145.  )  qui 
ne  peut  fe  refoudre  à  prendre  la  fuite, 
fans  s'eftre  ffiefuré  aûpatav-aiit  avec  le 
redoutable  Athille  r- comme  ii  la  fuite- 
parlttqtièïle  î{  a  'dertein  définir ,  ne  de*. 
tFOitpâ^èflEacer  toute  la  gloire  de' font 
•atU^fttèJ  » 

Ce  n'eftpâSJ  feulement  dans  les  a:éiron6^ 
-péril  leufês  qu'Home  te  prête  à  fef  Hé^ 
TCfs  des  feiiti mens  bas  ou  équivoques  j 
-il  ^andon«e  leur  honneur  en  coûte  oo- 
€àfit>n»  Ajax  &  UHf&'0înbattehc  d^n^» 
-1^  JâilX'dà  îti«Liv.^j>..j  55.)^  Ils  fbuu. 
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liaittent  ardemment  de  vaincre  ,  noJt 
pour  la  gloire  d'avoir  abbacu  un  adver- 
faire  illuflre,  comme  Tauroit  dit  un  au- 
tre Poète,  mais  pour  emporter  le  beau 
trcpié.  On  répondra  que  le  trépié  eft  le 
figne  de  cette  gloire  :  &  je  répliquerai 
que  le  Poète  pèche  du  moins  par  le 
choix  du  tour  Ôc  de  l'image.      ■ 

A  Toccafion  des  combai;s  des  jeux^je 
placerai  ici  une  critique  qui  fera  voir 
qu'Homère  choque  quelquesfois  les 
fentimens  qu'il  a  fait  naître  lui  -  même 
datTS  Tes  Leâeurs  ,  au  fujet  de  Tes  Hé- 
ros. Dans  la  leAure  entière  de  l'Iliade; 
on  ne  prend  pour  aucun  des  perfonna^ 
ges  qui  y  paroifTent  autant  d'eftime  que 
pour  Ajax  :  Hélène  dit  de  lui  au  }«  Liv» 
(p.  1 1  z.}  qu'il  eft  un  prodige  de  valeur, 
&  un  des  plus  forts  rempal-ts  des  Grecs. 
Pour  moi  je  rais  plus  loin  s  6c  fur  fon 
caraétere  général ,  je  le.  tçgaprfc!  comm  e 
un  homme  de  guerre"  plein  dejpfobité, 
de  bon  fens ,  &  de  courage,  en  un  mot,. 
comme  le  perfonnage  le  plus  eftimable 
du  Poëme.  Cette  idée  que  j'ai  d'Ajax 
tourne  à  l'avantage  d'Homère,  &  mar- 
que qu'il  a  donné  en  général  une  ame 
&  des  entrailles  à  fes  perfonnages  :  puis- 
qu'on ne  critique  cert^is  traits  qu'il 
leur  prête  ^  que  p^rce  qu'ils'  font  cofi^ 
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traires  à  la  notion  générale  qu'ona  prifc 
d'eux  dans  fon  Poëmc.  Void^par  exem- 
plc,au  fujct  d'A jax  un  incident  qui  blelïc 
çn  même-temps  &  la  vrai-femblance 
de  la  chofe  ^  &  l'inclination  du  Lec- 
teur. Dans  les  jeux  du  13^  Liv.  Ajax 
fait  l'honneur  à  Achille  de  feprefenter 
à  trois  difFerens  combats.  Dans  le  prCf- 
mier  ,  il  a  affaire  à  Ulifle  ,  Se  paioît- 
vaincu  par  lui  :  puis  qu'Ulifle  le  fait 
tomber,  au  grand  étonnement  des  fpec- 
tateurs.  (^«3  34.)  On  répondra  fans  dou- 
te à  cela  que  le  Poète  donnant  l'avan- 
tage à  Uliflc  fur  Ajâx  ,  a  voulu  mar- 
quer l'avantage  de  l'adreiTe  fur  la  force. 
Je  ferai  toujours  fâché  qu'Ajax  ait  été 
.choifi  pour  l'exemple  défavantagcux  de 
J'apologue  ;  dautant  que  je  préfère  de 
.beaucoup  la  noble  &  courageufe  /im- 
plicite d'Ajax^à  la  prudence  ambiguë  tic 
.fuïjpede  d'Ulifle^Jene  dis  rien  du  fécond 
.combat  on  Dioméde  (p.  340.  )  met  Ajax 
jcn  péril  de  fa  vie  ,  quoique  le  Ledeur 
eût  fouhaicé  de  voir  jufqu^au  bout  la 
balance   égale  entre  ces  deux  Héros: 
snais  je  ne  puis  retenir  mon  indignation, 
4}uand  je  vois. Ajax  yàificu  par  Poly- 
pœte,(/?.  341.  )  un  de&homnies  les  plus 
jinfsdnnus  de. tout  le  Poème.  G'eft, un 
gi^anquc  de  variété  d'avoir  introdc^t 
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trois  fais  de  Cuite  le  même  perfoiirirf- 
ge  j  mais  e^eft  un  manque  de  goût  &  de 
fentiment ,  d'avoir  introduit  tme  fcufe 
fois  un  tel  perfonnage  pour  être  vaille 
eu. 

Le  Pocfte  prefenre  quelquefois  les 
ientimens  des  Dieux  fous  un  âfoeék  au(E 
défavantageux  que  ceux  des  hom^mei?* 
Au  24«  Liv.  Priam  veut  faire  prefertt 
d'une  coupe  à  Mercure  qui  s  orfir oit  4 
îui  pour  g;uide ,  fous  la  figure  d'un  jeune 
Officier  de  l'armée  d-Acfhille»  Mercure 
luy  répond  (p^  576  )  Vous  voulez  me 
tentfet ,  Seigneur  ,  pafceque  vous  mt 
voyez  jeune  ;  mais  n'efpcrèzpas  dé  me 
perfuader  ;  je  ne  'recevrai  point  ccf  riche 
prefent  en  l'abfence  d'Achille  r  j^  con- 
nois  mon  devoir  ,  je  crains  &  je  ref-- 
pede  trop  mon  Roi  pour  le  voler  fi  in- 
dignement. Mercure  porte  ici  la  fidéli- 
té ^fqu'au  fcrupuld  ç  mais  auifi  -  tôt 
#prés  il  ajoute  :  Achille  ne  manqueroit 
pas  d'e  me  punir  d'une  avarice  fi  fofr- 
tfide  :  voilà  le  difcours  d'un  Princd  bieit 
mé  finiffant  par  le  trait  d'un  vil  efclave  , 
&  des  principes  d*honneut  changez  t4M: 
d'un  coup   ea  la.  cn^^  des   écrivit^ 

«S-  .  .         '  '  •  "  ; 

Homéré  a  encore  mtriiiS'  d^égatcfâttK 
ft«èn£èaiic8s  qa'àrkonnear^anfiil^jCsa^ 


Pakt.  IV.  Chap,  IV*  4rj 
tîmens  de  fés  perfonnages.  Le  combat 
fiiigulier  de  Paris  avec  Mcnelas  étant  re- 
folu ,  on  entend  les  Grecs  &  les  Troyens 
qui  difent  à  hauce  voix  *  ;  Pttiflant  Ju- 
piter ,  qui  avez  un  Temple  fur  le  *r 
Mont  Ida ,  &  qui  eftes  environné  de  ce 
wiajefté  &  de  gloire  y  faites  que  Tau-  Jt 
teur  de  cette  funefte  guerre  &  des  •& 
maux  qu'elle  a  déjà  cauféaux  Grecs  u 
9c  aux  Troyens  ,  tombe  fous  les  coups  tt 
de  fon  ennemi  ,  qu*il  dfefcende  dans  » 
le  Royaume  de  Platon  j  &  qu  après  cr 
fa  mort  nous  puiffions  faire  une  paix  rr 
folide  &  durable.  „  Que  deviendra  en 
vérité  lepauvreParis ,  en  fe  voyant  ainiî 
chargé  des  imprécations  des  deux  af- 
méesTie  nç  conçois  point  comment  il 
peut  le  refoudre  à  combattre.  Les 
Troyens  font  même  par  cette  prière 
une  infulte  griéve  à  Priam  qui  vient  dé- 
marquer (  même  p.  117.)  la  tendreflPb 
qu'il  avo't  pour  fon  fils  :  il  y  auroit  eà 
fans  contredit  plus  debienféance  &  plus 
ic  délicatefle  dans  la  peinture  ,  fi  le* 
Pocce  avoit  dit  que  les  Troyens  faifoienc 
^ans  le  fond  dé  Tame  le  même  vœu  que- 
les  Grecs ,  quoiqu'ils  ne  le  prononçai 
lèrtt  point ,  par  confideratiôn  &c  par  i:e£^ 
|>eéV  pour  leur  Roi.^  ^ 

a  j^M  Uvre  \,  gan^e  1-17;. 
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D'autres  fois  Homère  fait  dire  dej 
duretés  en  manière  de  carefTes.  Au  1  j 
Liv.  Junon  parlant  à  Vulcain  lui  dit  à 
la  lettre  levez-vous  mon  boiteux  mon 

fils   ù^fio  KOKKviri^itlyifÀh  TiMW»  f*    331* 

M^D.  rapporte  là-dclTus  une  réflexion 
de  Pluçarque  ,  qui  dit  que  Junon  ap». 
pelle  Ton  fils  boiteux  pour  le  carefler  y 
&  qu'Homère  a  voulu  par  là  fe  mo- 
quer de  ceux  qui  ont  honte  de  tels  dé- 
fauts  j  n'cftimant  ni  reprehenûble  ce 
qui  n'eft  point  honteux ,  ni  honteux  ce 
qui  ne  vient  point  de  noas  ,  mais  de  la 
fortune  :  cependant  je  n'ai  ofè ,  ajonri" 
t^elle ,  conferver  cela  dans  la  traduftion, 
jicar  nôtre  mot  ,  boiteux  ^&c  le  terme 
n  Grec  xoAxuTTod^iay  font  deux  termes  bien 
ii  différents  :  cela  eft  fcnfible  à  l'oreille 
la  moins  délicate»,,  J'aurois  juftifiè  cet 
endroit  d*Homére  en  alléguant  la  liber- 
té d'une  mère  à  l'égard  de  fon  fils  ;  li- 
berté qui  marque  même  ici  un  tendre 
fouvenir  de  ce  que  ce  fils  n'eft  devenu 
boiteux  ,  que  pour  avoir  voulu  la  dé- 
fendre.  Mais  Plutarqae  &  M«  D,   ont 
jugé  à  propos  de  faire  de  cette  liberté 
nrie  loi  générale  qui   eft    abfolument 
faufte  j  car  bien  qu*on  n'ait  pas  lieu  de 
rougir  des  défauts  corporels  ,  &  qu'il 
faille  les  fupporcér  de  bonne  grâce  i>:e- 
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pendant  comme  par  eux-mêmes  ils  font 
affligeants ,  la  politefle  fondée  fur  Thu- 
rtianicé  veut  qu'on  n'en  rappelle  point 
inutilement  l'idée  à  ceux  qui  les  onc 
Le  beau  fondu  mot  Grec  KoMt^eJ'itfy 
permettoit  peut-eftre  à  Homère  de  l'em- 
ployer en  parlant  lui-  même,  comme  il 
la  fait  au  1 8^  Livre(fl'.)  jy  i.  mais  ce  n'é- 
toit  pas  une  raifon  de  le  faire  dire  par 
un  defes  perfonnages  à  un  autre. 

Voici  encore  un  endroit  d'Homère., 
oi\runde%fes  perfonnages ,  c'eft  -Aga- 
memnon  ,  voulant  marquer  à  Neftor 
un  fentiment  de  reconnoiflance  ,  lui 
dit  une  chofc  incongrue  en  elle-même, 
&  défobligeante  à  l'égard  de  Neftor. 
{  L.  i.p.  66.)  Agamemnon  ayant  goûté 
difterens  avis  que  Neftor  lui  avoit  don- 
nez pour  l'attaque  qu'on  méditoit ,  lui 
dit  :  fage  Neftor,  vous  furpaflez  alfu-  a 
rement  tous  les  Grecs  dans  la  fcience  « 
de  bien  parler,  plût  au  grand  Jupiter,  « 
à  Minerve,  &  à  Apollon  que  j'euffe  ce 
dans  mon  armée  dix  hommes  comme  « 
vous  pour  le  confeil  \  la  Ville  de  Priam  a 
tomberoit  bien-tôt.  Là-deffus  M^  D.  a 
fait  cette  remarque  :  (  3  5  o.)  Agamem-  « 
non  ne  defire  pas  dix  Achilles  ,  ni  dix  « 
Ajax  ;  mais  dix  Neftors  ;  tant  il  met  la  <c 
prudence  au-deifus  de  la  valeur  &  de  « 
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la  force.  „  Pour  moi ,  je  fais  une  remar- 
que toute  contraire  à  celle-là  ;  &  je  pré- 
tends qu'Agamemnon  devoit  fouhaitter 
Aix  Achilles  &  dix  Ajax ,  &  ne  devoit 
fouhaitter  qu'un  Neftor.  Je  fçai.fort 
bien  qu'en  général,  &  quand  il  s'agit 
de  gens  ordinaires  ,  dix  confeils  valent 
mieux  qu'un,  mais  je  fçai  aaflî. qu'une 
-bonne  tête  eft  capable  de  conduire  féa- 
le des  milliers  d'hommes  ;  &  qu'au 
-contraire  le  plus  vailfant  homme  du 
niondc  ne  peut  rien  tout  feul  pour  une 
bataille  ou  pour  un  fîége.  Mais  quoi 
qu'il  en  foit  du  fond  de  la  chofe  ,  je 
foûtiens  que  c'eft  mettre  un  difcours 
grofïîer  &  défobligeant  dans  la  bouche 

d'un  Rôi,quedelui  faire  dire  à  un  fàgp 
Miniftre ,  qui  vtent  de  lui  donner  d^ci-. 
cellens  confeils  :  Plût  à  Dieu  que  j'eulTe 
auprès  de  ma  perfonne  dix  hommes 
comme  vous  ,  peïfque  le  remerciement 
convenable  en  cecte  occafion,  eftdelui 
marquer  plutôt  qu'il  croiroit  n'avoir 
befoin  que  de  fes  lumières,, pour  gou- 
verner îe  monde  entier.  Au  contrains 
rien  n'eft  plus  gratieux  pour  un  foldat, 
DU  pour  un  officier  regardé  feulement 
comme  homme  de  main  ,  que  de  s'en- 
tendre dire  par  fon  Prince  :  plutà  Dieu, 
que  j'eufle  dans  mon  armée  dix  hom- 
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mes  ou  même  dix  mille  hommes  com- 
me ^ous  5  parceque  le  brave  foldat  oa 
le  brave  officier  ne  prétend  pas  fùffire 
fcul  pour  une  expédition  militaire.  Le 
Talfe  a  imite  cet  endroit  au  Chant  7*^ , 
mais  par  la  loi  de  changer  tout  ce  qu'on 
emprunte  d*Homére,  il  fait  tomber  fut 
la  valeur  ce  que  Homère  fait  tomber 
fur  la  prudence.  Et  Godefroy  dit  à  Re- 
mond  Gant.  7.  ft.  ^9. 

O  pMr  havejfi  fra  l'Etate  acerba , 
Dicce  altri  dt  vaUre  al  tHofimiU* 

Enfin  on  ne  peut  fouffirir  la  louange 
oue  Me  D.  donne  ici  à  Homère  de  pré- 
férer la  prudence  à  la  valeur  j  puilque 
le  Poëme  entier  eft  fait  pour  mettre  îa 
valeur  où  plutôt  la  brutalité  d'un  feul 
fou  âu-demis  de  la  prudence  de  Neftor  ^ 
te  de  tous  les  Chefs  de  Tarmée  Grecque: 
car  enfin  les  confeils  de  ce  Héros  ne 
procurent  point  aux  Grecs  une  victoire 
attachée  au  feul  bras  d'Achille ,  par  la 
iuppofition  ridicule  &  pcrnicieufe  que 
nous  avons  aflez  combattue. 

Voici  d'autres  rtcemples  de  fenti- 
mens  où  le  cœur  a  plus  de  part  que 
l'efprit ,  &  qui  ont  un  rapport  fenfible 
à  Immorale.  Achille  au  i^^L.  f/>.  1^9) 
dit  au  fujet  de  Patrocle  mort  5  ah  quel 
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9*  coup  funefte  !  jamais  je  ne  poiwoîs 
w  recevoir  une  plus  mortelle  douleur, 
9i  non  pas  même  quand  on  ni'auroit  an- 
»y  nonce  la  mort  de  mon  père,  qui  dans 
9i  fon  Palais  à  Phtie  fe  laifle  peut-être 
«  confumer  au  regret  de  ne  m*avoir  pas 
«•  auprès  de  lui  • . . .  mon  cher  Patrocle^ 
99  je  n'aurois  pas  été  plus  fendble  à  la 
»>  perte  de  mon  fils ,  h  tant  eft  que  mon 
»  cher  Neoptolemè  vive  encore.  „  U 
n*eft  point  d'homme  doiié  de  quelques 
mœurs ,  que  cette  double  comparaifon 
ne  révolte.  M«  D.  en  prend  néanmoins 
la  défenfe  ;  mais  ce  n'eft  plus  en  difant 
qu'Achille  eft  un  fou  ,  un  homme  vi- 
cieux qui  ne  connoît  ou  qui  ne  fuit  au- 
cun ordre  ou  aucune  regl^  dans  fes  fen* 
timens,non  plus  que  dans feô  adtions-, 
ou  du  moms  en  Texcufant  par  Texcez 
de  la  douleur  qui  ne  garde  pas  toujours 
de  juftes  mefyires.  Elle  prétend  foôte- 
i^ir  le  fond  de  la  chofe.  Achille,  dit^elU  , 
(  j.  foi,)  préfère  donc  ici  fonami,noni- 
w  feulement  à  fon  fils ,  mais  aufli  à  fon 
«  père  :  on  peut  aimer  un  ami  pliis  qu'un 
i>  nls  ,  continué  t-aile  ,  mais  il  eft  dé« 
5>  fendu  de  l'aimer  plus  ou  nicme  au- 
J3  tant  qu'un  père.  ,5^^!^  D.  me  permet- 
tra de  î'arrefter  fur  la  première  pytic 
de  fa  propoiîtion  j  &  de  Un  dire  que 
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dans  Tordre  de  la  charité  ,  nous  fom* 
mQs  obligez   d'aimer  Içs  hommes  ,  à 
proportion  qu'ils  nous  font  plus  étroi- 
tement liez  par  le  fang ,  préferablemenc 
à  ceux  même  qui    vaudroient     mieux 
qu'eux  :  chantas  magis  débet  haheri  ad 
yrofincjuiores  éjuàm  ad  mêlions  ^.  Et  bien 
loin  qu*il  foit  permis  d'aimer  un  ami 
plus  qu'un  fils  ;  on  doit  à  Ton  Hls ,  dans 
î'état  ordinaire  des  chofes,  la  préféren- 
ce des  foins  fur  fon  propre  pere,auquel 
on  doit  cette  préférence  dans  le  cas  uni- 
que de  l'extrême  nccefl[îtéï>:mais  on  n'ap- 
prend pas  ces  diftinâions  là  dans  Homé« 
re.  Me  D.  qui  le  prend  pour  fon  Cafuifte, 
en  fçait  beaucoup  plus  que  lui  ;  puifque 
-rfans  la  féconde  partie|de  fa  propofition 
qui  eft  vraïe^elle  avoue  qu'il  eft  défendu 
d'aimer  un  ami  plus  ,  ou  même  autant  t$ 
qu'un  père  ;  pendant  qu'Homère  nous  te 
fait  voir  fon  Héros 'égalant  Patroclâ  cf 
à  fon  père  aufli  nettement  qu'à  feii  a 
61s.  Ce  n'eft  pas  dit  M^  D.  (  ib:  )  qu'il 
nous  donne  Achille  pour  un  fils  déna-  tg 
turé  )  mais  fon  père  eft  accablé  d'an-  cf 
nées ,  Patrçcle  étoit  jeune  ,  il  aurpit  « 
fervide  père  àNeoptoleme  ,  Homère  « 
eft  adipirable  pour  les  fentimens .  &  il  cf 

p.  D.Th,/ec,j€c.  q.  i6.art.Jn         ^ 
b.  Id,  ih,  ^t,  %.  Ç§  9* 
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fuit  toujours  la  nature.  „  Après  une  dé- 
fenfe  comme  celle-là,  je  fuis  trés-per- 
fuadé  que  le  difcours  d'Achille  paroî- 
tra  beaucoup  plus  mauvais  qu'aupara- 
vant. 

Mais  d'où  vient  que  M«  D.  qui  eft 
Cl  rcJâchée  à  l'égard  d'Achille,  eft  fi  fé- 
vére  à  l'égard  de  fcs  captives  qui  étoient 
en  pleurs  autour  du  corps  de  Pacrocle } 
«  Sous  prétexte  de  le  pleurer  ,  dit  Ho- 
i>  méreL.  i^.  (p.  i68.)  elles  pleuroienc 
leurs  propres  malheurs.  «  Selon  mon 
goût  particulier ,  voilà  le  trait  le  plus 
Bn  qui  foit  dans  toute  l'Iliade  ;  rienn'eft 
plus  naturel  que  l'image  que  le  Pocte 
nous  prefente  de  ces  pauvres  filles,  qui 
fe  trouvant  depuis  aflez  long  -  temps 
entre  les  mains  d'un  vainqueur ,  re- 
nouvellent leurs  larmes  à  l'occafion  des 
nouveaux  objets  de  triftefle  qui  les  en- 
vironnent, quoiqu'elles  y  priflent  peu 
de  part.  Quel  tour  donne  à  cela  M«  D? 
i>  Elle  dit  (  5.  501.  )  qu'Homère  ajoute 
«ce  trait  pour  relever  le  caradtére  de 
jy  Briféïs ,  &  pour  faire  fentir  la  difFe- 
>3  rence  qu'il  y  avait  d'elle  aux  autres 
a  captives.  Briféïs ,  comme  une  Prin- 
M  celle  bien  née  ,  pleuroit  véritable^ 
«  ment  Patrocle  par  reconnoiffance  j  & 
«les  autres  y   en.faifant  feniblant  de 
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»  pleurer  ,  ne  pleuroicnt  que  par  inte- 
reft.  w  Quoi  !  ces  captives  étoient  obli* 
gces  de  pleurer  fincérement  un  homme 
qui  avoir  aidé  Achille  à  mafTacrer  leurs 
parens  ,  &  à  leur  ravir  leur  virginité- ! 
C*eft  Briféïs^  qui  oublie  ce  qu'elle  doit 
au  fouvenir  de  fa  Patrie,  &  qui  a, 
pour  pleurer  Patrocle ,  i'interêt  vifible 
Ôc  illicite  qu*elle  vient  d'exprimer ,  en 
difant  qu'il  lui  prometcoit  de  lui  faire 
époufer  Achille.  M«  D.  en  con\ient 
elle- niême  par  cette  étrange  remarque^ 
(  3.  500.  )  On  s'étonnera  peut-  être 
qu'une  PriiicelFc  bien  née  comme  Bri-  a 
féïs ,  le  jour  même  que  fon  père ,  fes  ci 
frères  &  fon  mari  furent  tuez  par  A-  « 
chille  i  fe  laiflàt  confoler  ,  &  même  et 
flatter  pîir  l'efperance  de  devenir  Té-  « 
poufè  de  leur  meurtrier.  Mais  telles  a 
croient  les  moeurs ,  comme  l'hiftoire  u 
ancienne  en  fait  foy ,  &  un  Poète  les  <t 
reprefente  telles  qu'elles  font  :  Mais  « 
s'il  falloit  les  juftifier ,  on  pourroit  « 
dire  que  l'efclavage  étoit  alors  fi  dur,  « 
qu'en  vérité  une  Princcfle  comme  Bri-  <c 
féïs  étoit  pardonnable  d'aimer  mieux  a 
dévenir  la  fej-hme  d'Achille  que. fon  w 
efclàye.  »>  Quelle  grandeur ,  des  .fcnti* 
meiîr-  contrairçs^  à  ceM'x-là  n'ont  •ils 
pas  doilnéê  à  i'Andromaque  de  Ra* 
cine  4 
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Nous  avons  commencé  ce  chapitre 
par  les  fentimens  détachez  des  morali- 
tèz  ;  nous  l'avons  continué  par  les  fen- 
timens mêlez  aux  moralitez  -,  nous  le 
finirons  par  les  moralitez  qui  n'ont  pas 
de  rapport  aux  fentimens.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  la  morale  qui  efl:  répan« 
duc  dans  tout  le  Poème  ,  ou  qui  rc- 
fulte  de  fa  conftitution  ^  cette  matière  a 
été  amplement  traitée  dans  la  troiiîéme 
pkrtie  de  cet  ouvrage  ;  je  ne  parlerai 
que  de  quelques  points  de  morale  qui 
font  exprimez  en  divers  endroits  de 
riliade ,  ou  que  M«  D.  en  tire  par  inn 
terpretation. 

Il  y  a  dans  l'Iliade  des  maximes  ou 
des  fentences  qui  font  bonnes.  Quel 
quefoit  ce  mérite,  il  ne  faut  pas  le  re- 
fufer  à  Homère.  Le  bon  avis ,  dit  Nc- 
ftor  à  Agamemnon  Liv.  9.  {p.  Se. )  dés 
ce  que  vous  l'aurez  fuivi,  deviendra  le 
»y  vôtre  ,  &  vous  fera  autant  ou  plus 
»  d'honneur  qu'à  celui  qui  l'aura  donné. 
»  C'eft  fouvcnt  une  marque  de  gran- 
ds deur  &  de'force  que  de  changer ,  dit 
»  Iris  à  Neptune  au  Liv.  1 5 .  (  ^*  î  5  7.  ) 
9i  C'eft  un  grand  avantage ,  répond  Ncp 
tune  à  Iris,  L.  15,  (/>•  358»)  quand 
fi  ceux  qui  nous  portent  des  ordres,font 
9i  capables  de  nous  donner  en  même 

temps 
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toînps  de  fages  confeik.  ••  C'eft  ainfi* 
que  devroient  être  toutes  les  morali- 
tcz  d'Homère  ,  claires  ,  fenfées  &  bien 
prifes  dans  le  fujcc  à  Toccaiion  duquel 
u  les  dit  :  mais  c'eft  ce  qiii  leur  man- 
que prcfque  toujours.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  les  maximes  ixiemeî^ 
cpie  je  viens  dé  rapporter*,  q*ii  ctaiiit 
claires ,  fenfées  &  pr<^res  au  fujet  dans 
la  traduélion  ornée  de  M*  D.  n'ont 
point  ces  <}ualitez  dans  le  texte*  La 
première , 

TuHm  erit  ^^u^dcum^ue  ejHts  inceferit. 
■a  jette  les  Scoliaftes  en  différentes  in- 
terprétations, dont  la  plus  naturelle  me 
paroît  être  celle-cy.  C'eft  pour  vôtre 
avantage  que  Ton  aura  parlé.  La  fé- 
conde , 

Afatahiles  tfuidem  mentes  honorum. 
fignifie  à  la  lettre,  le6  efprits  des  bons 
font  changeans  ,  ce  qui  dans  cet  énoncé 
eft  une  fauffeti  pernicieufe,  La  troifié- 
nne  enfin , 

MlfJLC^  ttJ^lj.  0.207* 

Bene  ve-^o  id  agit  ht  ,  cùm  nuncms  Aqui* 
tatem  novit» 

c'eA  un   grand  bonheur  lorfqu'iinc»* 
ir.   Partu.  y 
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voyé  connoît  ce  qui  eft  jufte,  n*eft 
qu'une  propofition  vague  qu'on  peut 
appliquera  tout. 

Homère  a  d'autres  maximes  qui  étant 
bonnes  en  elles-mêmes ,  font  gâtées  par 
Tapplication  qu'il  en  fait.  Cette  appli- 
cation rend  quelquefois  la  maxime  per- 
nicieufe ,    cbmme    la  condefcendance 
mutuelle  que  Junon  propofe  à  Jupiter 
au  L«  4.  condefcendance  louable  en  gê- 
nerai ,   mais  trés-vicieufe ,  en  l'appli- 
quant aux  deffeins  injuftes  de  l'un  &  de 
l'autre: Nous  en  avons  parlé  ailleurs/ 
D'autres   fois  l'application  rend  feule- 
ment la  maxime  fade  ;  telle  eft  cette 
fentence  d'Antiloque  au  fujet  d'Eume- 
lus ,  dont  le  char  s'étoit  brifé  dans  les . 
Jeux  du  1  ^^  L.     Que   n'adreflbit-il  fes 
w  prières  aux  Dieux  immortels ,  il  nefe- 
roit  pas  arrivé  le  dernier:  (^.  5  ii.)  M^ 
D.  dit  là-deffus ,  {  5 .  5  S  i .  )Ce  pallage  eft 
«  remarquable ,  car  Homère  y  enfeigne 
w  bien  formellement  que  les  hommes 
«I  ne  peuvent  réUffir  dans  leurs  dcfleins 
que  par  la  prière.  »   Cela  eft  fort  bien 
dit  en   gênerai  ;    mais  par   rapport  à 
l'occafion    prefente  ,     ')^i\  conclucrois 
que  fi  tous  les  combattans  avoient  ad- 
dreflc  leurs  prières  aux  Dieux  immor- 
tels ,  aiicun  ne  feroît  arrivé  le  dernier,. 
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ce  qui  cft  ridicule  :  il  faut  avoir  bien 
plus  de  fens  qu'Homère,  pour  parler, 
de  la  prière  en  termes  juftes.     M^  P. 
établit  (^1.185.)  que  les   prières  rai- 
fonnables  ne  font  jamais  rejettées  dans 
Homère  ;  ce  Poète  voulant  enfeigner 
par  là   que  Dieu  ne  refufe  d'exaucer 
que  cçux  qui  luy  adreflent  des  prières 
injuftes  :  cependant  ce   Poète   donne 
comme  trés-jufte  la  prière  que  les  Grecs 
&  les  Troyens  font  contre  Paris ,  au 
moment  qu'il  va  combattre  Menelas  : 
Que  Tauteur  de  tette  funefte  guerre. . .  ce 
deTcende  dans  le  Royaume  de  Pluton,  «  . 
&  qu  après  fa  mort  nous  puiflîons  «c 
faire  une  paix  folide  &  durable.  »  Cette 
prière  qui  n'eft  nullement  exaucée ,  & 
plufieurs  autres  femblables ,  font  voir 
qu'Homère  ne  veut  rien  enfeigner,  ou 
qu'il  n'cnfeigne  rien  ,  Se  que  c'eft  bâ- 
tir fur  un  fable  mouvant,   que  d'éta- 
blir quelque  principe  de  morale  fur  la 
conftitution  de  fon  Poëme ,  ou  fur  les 
faits  particuliers  qu'il  y  fait  entrer. 

Homère  s'entend  encore  moins  à  re- 
commander la  juftice  que  la  prière.  Dans 
un  feftin  desDieux  dont  il  eft  parlé  au  i  5. 
L.  {p*  ijo.j  Junon  ne  reçoit  la  coupe 
que  de  la  main  de  ThemiSi:  Homère 
voulant  faire  entendre  par  cette  fidtion. 
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w<iit  M«   D.  (  ij,  §97.)  que  de  toutes 
«les   vertus  celle  qui  convient" le  plus 
w  aux  Rois  ^  Se  qui  eft  d  un  plus  grand 
«  ufage  dans  toutes  les  occafions,  c'eft 
la  juftice.  »  C'eft  une  chofe  aflcz  remar- 
quable,  continue  M^  D-  (/^.  )  Homerç 
w  feint  que  Themis  préfide  aux  feftins 
«  des  Dieux ,  pour  taire  entendre  qu*^ 
«  plus  forte  raifondoit-elle  prcfîder  gux 
feftins  de$  hommes.  «  Pourquoy  a  flus 
forte  raifon ,  eftrce  que  les  holiimes  doi- 
vent être  plus   juftes  que  les  Dieux? 
Mais   c'eft  une  chofe  fort  remarqua-? 
We  fans  doute,qu'Homere  qui  dépouille 
de  toute  jufticc  les  aftionsdes  Dieux  & 
des  hommes  dans  tout  fon  Poëme ,  ne 
lui  iâifle  de    place   que  dfins    les   fe- . 
ftins  \   la  voilà  plaifamment  réfugiée. 
Après  tout ,  ce  n'eft  là  qu'une  interpré- 
tation de  M«  D.  &  le  texte  d'Homère 
ne  fournit  pas  abfolument  cette  idée, 
qui  ne  lui  feroit  pas  beaucoup  d'hon- 
neur.   M^  D,  lui  en  prête  d'autres  qui 
lui  feroient  véritablement  tort ,  s'il  les 
avoiteuës.    Au   Liv.  9.  (/?,  84.  )  Aga- 
niemnon    dit    en  parlant    de  plufieurs 
*>  Villes  qu'il  promettoit  à  Achille  fes 
«peuples  gouvernez  juftemcntfous  fon 
cf  Tceptre ,  lui  payeront  aveci  joye  de  ri- 
/ches  tributs  »  Sur  quoi  M^  P*  fait  cçtfe 
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Remarque  :(  i.  444.)  Voici  un  grand 
Roy  qui  reconnoît  que  les  tributs  « 
que  les  peuples  paient  aux  Rois,font  le  cc 
prix  de  la  juftice  que  les  ELoîs  rendent  <* 
aux  peuples,&  c*eft  pourquoi  les.  Grecs  c# 
appelloient  ces  tributs  fl« ^u/^aer ,  corn-  te 
me  qui  dirait  les^  prix  de  la  Juftice.  *y 
Rien  n'cft  moins  convenable  que  de 
regarder  les  tributs  comn^e  te  prix  de  la 
juftice  que  les  Rois  doivent  à  leurs  pcu-^ 
pies.  Les  Rois  auflî-bien  que  les  Ma-' 
giftrats,  dorvent  rendre  la  juftice  (ans- 
intereft ,  &  elle  n'eft  point  à  prix  d'ar-^ 
gent.  Le  nom  de  Bifjufittf  qu'on  a  don- 
né aux  tributs ,  marque  qu  il  eft  jutfe 
de  les  payer  au  Prince ,  ^ua  funt  Cafa^ 
riSyCdfÀri  :  c*eft  pour  cela  que  nous  les 
appelions  encore  les  droits  du  Roy  : 
mais  cela  ne  dit  point  qu'ils  foient  le 
rix  du  droit  ou  de  {a  juftice  que  le 
woy  fait  exercer ,  Tun  eft  bien  diffé- 
rent de  Tautre.  Agamemnon  mçme  en 
difant  que  des  peuples  gouvernez  juC 
tement  payent  le  tribut  avec  joye  ,  ne 
dit  point  du  tout  que  les  tributs  foient 
le  prix  de  la  Juftice;  l'un  ne  fuit  point 
de  l'autre. 

Mais  erfin  M^^  D.  repare  amplement 
le  tort  qu'elle  fait  à  Homère ,  lorfqu'elle 
luy  prête  de  mauvaifes  maximes  auf- 

V    iij 
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quelles  il  n'a   point  pcnfé  ,  en  luy   en 
prêtant  bien   plus  fouvent  de  bonnes 
aufquelles  il    a  penfé   encore  moins  , 
comme  lorfiqu'au  L.  6,  (^.  14.}.)  He- 
lenus  charge  Heûor  de  dire  à  Hécube 
qu'elle  choififle  dani  fon  Palais  le  tapis 
le  plus  grand  ,    le  plus  magnifique  & 
le   mieux  travaillé  pour  l'offrir  à .  Mi- 
nerve.   Le  Poète  nous  enfeigne  par  là, 
»9  dit  M^  D.  (+95.  +94.  )  qtie  lorfqu  on 
»  offre  quelque  chofe  à  Dieu ,  il  faut 
«  que  ce  foit  non  feulement  ce  qu'on 
»  a  de  meilleur  &  det  plus  beau  :  mais 
3>  ce  qu'on  aime  le  plus,  &   qu'on  le 
n  prenne  non   chez  les  autres  ,    mais 
^>  chez  fby  \  c'eft  pourquoi  il  a  dit  quitte 
ehotfijfe  (Uns  fon  Palais*  »y  Si  cette  der- 
nière   circonftance  nous  eft  fufEfam- 
ment  enfeignée  par  là  *,  la  même  mo- 
rale fe  tirera  de  taus  ks  récits  d'of- 
frandes,   où  les  Auteurs  auront   em- 
ployé par  hazard  ou  autrement  le  pro- 
nom  poireflif  fon  fa  fes^    Si  Homère 
avoir  eu  la  penfée  que  M^  D.  lui  don- 
ne ,  &  qu'il  eût  voulu  Texprirner  par  un 
exemple  ;  je  crois  en  vérité  qu'il  auroit 
étéaffez  judicieux  four  fuppofer  qu'un 
prefent  pris  ailleurs  que  dans  la  maifon 
de  celui  qui  l'offre  ,  auroit  été  rcfufé 
par  la  divinité  invoquée  5  au  lieu  qu'ici 
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ilcft  marqué  formellement  (jï.  2  59.) que 
Pallas^rejetta  la  prière  que  ^a  grande 
Prêcreire  lui  fit  de  la  part  d'Hecube  j 
quoique  fon  prefent  eût  été  pris  che» 
elle ,  &  non  chez  les  autres.  On  pour- 
roit  faire  feflbuvenir  M^  D,  en  bien  des 
occafions  de  ce  qu'elle  dit  elle-même 
d'une  certaine  interprétation  d'Eufta- 
the  qui  lui  a  paru  forcée  :  une  marque  c« 
fure,  dit  elle  y  que  ce  ne  peut  eftre  <f 
la  penlée  d'Homère  ,  c'eft  qu'il  faut  « 
faire  une  extrême  violence  au  texte  <« 
pour  l'y  trouver.  „ 

En  général ,  il  ne  faut  point  chercher 
nne  morale  bien  profonde  dans  les  pre* 
miers  Auteurs  de  l'antiquité  profafto 
La  morale  eft  une  des  fciences  qui  doit 
le  plus  au  progrez  des  temps  y  non  par 
rapport  à   fes  premiers  principes  que 
le  Créateur  a  gravé  dans  le  cœur  de 
l'homme  en  le  formant  ;  mais  par  rap- 
port à  fon  décail  &  à  fa  fineuc.  Ainfi 
on  ne  doit  point  eftre  furpris  de  trouver 
dans  les  plus  anciens  Grecs  une  morale 
fi  nuë ,  &  fi  bornée.  Il  falloir  pofer  alors 
CCS  fondemens  qui  ne  nous  paroifTent 
aujourd'hui  que  des  lieux  communs  ; 
&  ils    fu/Efoient    d'ailleurs   pour   des 
hommes  auflî  fimples  dans  leurs  v^tus, 
qae  grofliers   dans  leurs  vices.  Mais 

^T  •  •  •  • 

y  nij 
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d'un  autre.côté  nos  Ecrivains  ne  doivent 
pas  s'en  tenir  aux  feuls  princij^s    des 
anciens..  La  différence   des  lejmps  de- 
mande que  les  Ecrivains  modernes  four- 
'niflent  des  confeib  plus  fins  pour  des 
cas  plus  difficiles.  C'eft  un  des  endroits . 
par  lefquels  nôcre  Tragédie  s'eft  infini- 
ment élevée  au-delFus  de  la  Grecque, 
fur  tout  dans  les  Tragédies  de^Corneil- 
le  ,  qui  ayant  tiré  fes  beaux  fujets  de 
riiiftoire  Romaine ,  y  a  fait  entrer  une 
Politique  abfolument  inconnue  à  la  pre- 
mière antiquité.La  naiflance  de  cettepo- 
litique  n'eft  peut-eftre  pas  un  avantage 
pour  le  genre  humain  ;  mais  c*eft  une 
gloire  pour  icertains  Auteurs  de  ravoir 
connue ,  &  fur  tout  d'avoir  fourni  des 
règles ,  foit  pour  la  redtifier  ^  foit  poux 
s'en  défendre. 
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CHAPITRE     V. 
DES  QOUPARAISOlSfS. 

ON"  n*a  jamais  vu  de  Poëme  plus 
rempli  de  comparaifons  que  Tl- 
liade  :  c'cft  un  de  fes  principaux  agré- 
mens ,  dilent  quelquc*-uns.  Je  le  veux  j; 
mais  c'eftàmonfens  une  tres-niauvai- 
ie  marque  pour  un  Poème,  lorfque  Ta- 
^bondance  de  comparaifons  feit  un  de- 
fes  principaux  agrémens.  Si  la  Fable* 
étoit  heureufement  imaginée ,  la  narra- 
tion trcs-intereflante  ,  &  les  fentimens^ 
bien  étalez,au  lieu  de  trouver  lescompa- 
raifonsfî  agréables,  on  foufFriroit  impa- 
tiemment d'eftre  détourné  fans  celfe  par' 
des  images    étrangères.     En   liiànt  le' 
4e    Livre  de  TEneide  ,  Tinfortune  de- 
Didon  m'occupe  tellement  ,  6c  je  me* 
fens  entraîné  avec  tant' de  force  vers  la. 
fin  de  fon  hiftoire  ,  que  je  n'aime  poinr 
à  y  trouver  certaines  comparaifons  que 
Virgile  paroîr  n'avoir  données  qu'à  l'i- 
mitation d'Homère  j,  comme  cellie  d'u- 
ne Biche,  qui  a  été  bleflce  par  un  Ghaf- 
feur ,.  celle- d'une  Bacchante  agitée  par 
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le  Dieu  qui  la^poflède.'Dans  Homcrô- 
au  contraire  comme  fon  Poème  eft  fort 
long  pour  fon  fîijiec ,  que  l'ott  ne  fçait 
pour  qui  ^'y  interclfer ,  &  que  l'en- 
nuyeux objet  des  combats  s'y  prefente 
par  tout  ,.on  accepte  volontiers  les  corn- 
paraifons  ^  elles  délafTent ,  elles  amu- 
lent ,  elles  brillent  même  ,  &  on  eflr 
porté  à  les  préférer  au.  fond  &  à  l'ellèn* 
tiel  du  Poème. 

Me  D.  (  I.  J17.  )  obferve  après  um 
Scoliafte  que  des  2.4..  Liv.  de  l'Iliade^ 
le  premier  eft  le  feul  où  il  n'y  a  pas^la. 
moindre  comparaifon.  Cela  prouve  ^^ 
c  ntinue-t'elle ,  qu'Homère  a  cru  qu& 
«  les  commencemens  du  Poëme  épique. 
M  n.e  fçauroient  eftre^tfop  (impies  ,  & 
»  que  les  grandes  figures  ne  font  de  fai- 
^>  fon  ,  qu'après  que  le  fait  eft  bien  ex- 
ii  pofé&  le  Ledeur  inftruit.  Cependant^^ 
w  ajoute-t-elie,  Virgile  n'a  pas  fuivi  cet- 
w  te  méthode  ;  il  n'a  pas  fait  difficulté 
5>  de  jetter  dans  fon  premier  Livre  de* 
rÇnéïde  trois  ou  quatre  belles  €om-^ 
paraifons.  Mais  ce  qui  me  perfuade. 
«  que  la  fimplicitè  d'Homère  eft  préfc- 
»>  rable  ,  c'cft.  qu'il  ne  s'en  eft  pas  èloi* 
gné'non  plus  dans  fon  Odiflèe  ,  où  le 
premier  Livre  n'a  pas  une  feule  com» 
33  paraifon  j  il  n'y  a  qu'une  feule  image' 
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padîe  en  trois  mots  comme  dans  le  ce 
premier  Livre  de  Tlliade.  Cette  con-  « 
duitc,  conclut-elle,  pourroit  peut-être  ce 
tenir  Ifcu  d'un  précepte.  „  A  ce  précepte; 
de  prévention  j'opofe  une  maxime  de 
railon  :  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
qu*il  y  eut  dans  un  premier  Livre  quel-* 
ques  comparaifons  bien  placées^ que  d'en- 
charger  tellement  les  Livres  fuivants  y. 
qu'elles  y  énervent  la  narration  ,  &  y 
étouffent  le  fu jet  pryicipal. 

Cependant  quoiqu'il  y  ait  dans  Ho- 
mère un  trés-erand  nombre  de  compa- 
raifons ,  les  fujets  dont  il  les  tire  fonr 
extrêmement  bornez  y  car  la  chafTe  d'u- 
ne part,&  les  orages  de  l'autre  les  four-, 
niflfent  prcfque  toutes.  Dans  la  chafle  je* 
fais  entrer  le  Lion  ^  le  Sanglier  ,  &  le' 
Taureau  furieux ,  où  pourfuivis  par  les 
Ghaffeurs  ^  où  failànt  fuir  les  Bergers  ; 
fans  oublier  l'Aigle  Se  le  Vautour  qai 
fe  jettent  fur  leur  proye.  Sous  les  ora- 
ges ,  je  comprens  les  vents  &  leurs  ef- 
fets ,  comme  les  tçmpeftes  ,  &  même 
les  incendies  :  j'y  joints  les  neiges; 
amoncelées  ,  les  neuves  enfler  ,.  8c  Iw- 
mer  irritée  :  ces  objets  qui  font-  fore 
bons  à  peindre  une  fois  ou*  deux  dans  uni 
grand  Poème,  étant  d'eux -mêmes- fore 
chargez  &  fcrt  confûs^ugmentent  qutl>«* 
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quefois   au    lieu  de  diminuer  l*eiïnuy 
des  combats  à  Toccadon  defquels  Ho- 
mère nous  les  prefente. 

Les  comparaifons  dans  tout  Ouvrage 
férieux  doivent  avoir  deux  qualitez  ;  la 
Jufteire&  la  Nobleife.  La.  première  eft 
la-  plus  indifpenfable  ,  &  elle  fournit 
feule  le  plaifir  propre  qu'on  attend  d'u- 
ne, comparaifon.  Me  D.  l'attribue  prin- 
cipalement  à  celles  d'Homère.. Voilà,. 
3»  dit' elle  y  ^our  faire  fcntir  la  jufteflè- 
«  d'Homère  *  ,  cette  comparailon  eft: 
»  très  -  jufte  i»  ,  cette  comparaifon  eft 
«vfort  vantée  à  caufe  de  fon.  exa6fce  juC^ 
«telFe*.  „  Tout  cela  prouve  que  nous- 
ne  fommes  point ,  nous  autres  moder-> 
nés  ,  fi  extraordinaires  ôc  fi  ridicules, 
quand  nous  demandons  de  la  juftelTèdans 
les  comparaifons  5  M?  D.  a  la.deflus  les 
nicmes  principes  que  nous.  Il  eft  yray. 
qu'on  trouve  auffi  dans  M^  D,  (  j.  ^  j  5.) 
99  que  lors  qu'Homère,  fait  des  compa- 
»  raiions  imparfaites  ,  c'eft  à- dire  ,  qui 
«  re  conviennent  qu'à  un  fcul  égard  ;. 
ij  cen'eft  pas  qu'il  manque  de  génie  & 
39  de  force  pour  en  trouver  d'entière- 
M  ment  juftes  ;  mais  c'eft  que  c-ellcs-là. 
»>  ont.  aulli  leur  beauté  :  „  ainfi  comme: 
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t)tt  ne  peut  point  s'arrefter  au  témoi- 
gnage de  M«  D.  qui  a  deux  poids  ôc 
deux  mefures  en  faveur  d'Homère,  c'eft 
à  nous  à  examiner  le  fait  en  lui-même. 
Je  n'ay  pourtant  pas^  envie  de  parcou- 
rir toutes  les  comparaifons  de  llliade  ^. 
ôc  avouant  d'ailleurs  qu'il  y  en  a  de. 
trés-heureufes  ,.  je  vais  prouver  feule^ 
ment  qu'en  ce  genre  ,,  Homère  n'a  pas 
l'efprit  plus  jufte  qu'en  tout  autre. 

Quand  Homère  fe  jette  dans  une 
comparaifon,.  il  oublie  fouvent  à  quel 
titre  il  reçpit  dans  fon  Poëme  l'objet 
dont  il  la  veut  tirer,  &  il  allonge  teU 
lement  la  defcription  de  cet  objet ,  que 
le  point  de  la  comparaifon  demeure 
totalement  confondu  &  enfeveli  dans, 
les  circonftances  de  la.  defcription. 
Nous  ne  recevons  point' là-defTus  la  ju- 
ftification  de  M'  Defpreaux  » ,  qui  dit,, 
que  dans  l'Epopée  les  comparailons  «- 
ne  font  pa«  feulement  mifes  pour  è-  •< 
claircir  &  pour  orner  le  difcours,  mais  ce 
encore  pour  amufer  &  pour  délafler  <c 
Fcfprit  du  Ledeur,  en  le  détachant  « 
dé  temps  en  temps  du  principal  fu-  te 
jet  y  &  en  le  promenant  par  d'autres  ce- 
images  agréables.  «  Malheur  au  Poe- 
jne ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qui 
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ne  trouvera  pas  ce  fecours  dans    fon 
propre  fond  &  dans  Tes Epifodes  naturels: 
ainu  je  fouciens  que  les  comparaifbns 
ne  doivent  fervir  qu'à  éclaircir  &  à  or- 
ner le  difcours.    Mettez  dans  tout  leur 
jour  les  circonftances  d'une  comparai- 
fon  qui   ont   du  rapport    à  la  chofe 
comparée  y  mais  éloignez  toutes  les  au- 
tres :  on  dit  tous  les   jpurs  à  des  et 
prits  pointilleux  qu'il  ne  faut  pas  exa- 
miner à  la  rigueurtoutes  les  parties  dir 
fujet  d*oii  l'on  tire  une  comparaifon, 
parce  qu'en  ce  fens  toute  comparaifoa 
boite  :  combien  donc  eft  ridicule  un 
Poète  qui  me  prefente  lui-même  ces 
parties  de  rebut  qui  font  boiter  fa  com-    * 
paraifonîLc  défaut  d'Homère  à  cet 
égard  paroîr  fur  tout  dans  ces  compa- 
raifons ,  oiV  rexpofîtion  remplit  fept  on 
Huit  Vers  plus  ou  moins  ,  &  où  Tappli- 
eacion  n'en  tient  qu'un  ^  parceque  de 
toutes  les  circonftances  de  la  compa- 
raifon ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  convienne 
à  fon  deflein.    En  voici  un   exemplcr 
(  L.  5./?.  107.  )  Les  deux  Ajax ,  Uliffe 
a*  &  DiomcJe  ,  exhortent  les    Grecs.. 
5>  Toutes  ces  Ttoiipes  pleines  d'àfdeur 
»  &  decour?ge,ne  redoutentni  les  for* 
a  ces  des  Troyens,ni  leurs  cris ,  ni  lèurs^ 
91  bravades  y  elles  les  attendent  de  piedi 
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ferme  ;  femblables  à  ces  gros  nua-  <» 
ges  que  le  fils  de  Saturne  afTemble  ce 
quelquesfois  ,  &  retient  fur  les  cimes  « 
des  montagnes ,  pendant  que  les  fouf-  C9. 
fies  du  violent  Borée  &  tous  les  au-  te 
très  vents  orageux  £bnt  endormis  :  *^ 
car  après  leur  réveil ,  leurs  fioTriBles  ce 
fifflementsont  bien- tôt  écarté  &  diflî-  ce 
pé  cet  amas  de  nuées  obfciiresjtels  les  «c 
Qrecs  attendoient  de  pié  ferme  le  choc  cc^ 
des  Troïens.n  M*  D.  prend  un  tour  par- 
fiiculier  pour  juftifier  ce  détail  inutile  ; 
c'efl  de  Tapplïiquer  à  ce  qui  arrivera, 
dans  la  fuite  du  Poème.  Cette  image  eft 
beUe  &  noble,  dit" elle  ,  fur  l'exem- 
ple précédent  (  i.  468.  ).  &  on  la  trou- 
ve d'autant  plus  jufte  dans  la  fuite  <c. 
qu'on  voit  qu'elle  a  annoncé  la  fuite  «c 
des  Grecs  ,  &  que  les  Tî  oyens  font  ce 
comparez  au  Borée  &  aux  autres  «. 
vents  orageux  qui  diffipent  les  nuages. 
Mais  il  arrive  quelquefois  à  Homère* 
de  charger  fes  comparaifons  d*un  dé- 
tail non-feulement  inutile  ,  mais  faux ,. 
&  contraire  à!'évjM<îment  futur.  Au  L. 
4.  pat  l'exemp-c  (p.  i  j  i}.)h  Poète  dit  , 
comme  lo«f..ue  le  violent  Zephyrc 
exerce  fa  c-raunie  fui  la  vafte  mer,  on 
voit  d'abord  les  flots  s'3 'nonce' cr  ,  aa 
joûlieu:  de  la  plaine  liquide  y  Se  venk 
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les  uns  fur  les  autres  fe  brifer  contre  U 
rivage  avec  de  longs  mugiffements  ;  ou 
luttant   contre  un   orgueilleux  rochei 
qui  s'oppofe  à.  leur  furie  ,  Ôc  s'clevanc 
comme  des  montagnes  ,   on  les   voie 
enfin  vaincre  fes  efforts ,  &  les  couvrir 
d'algue  &  d'écume  :  telles-  on  voyoifi 
s'avancer  les  nombreuses  Phalanges  des 
Grecs  qui  marchoicnt  au- combat.»  M* 
D..  apprendra  au  lefteur  le  défaut  4^ 
cette  comparaifon  en  la'  loiiânt.  Voicy  , 
i»  dit  '  elle  ^  (  i.  41S.  )  une  comparaifoir 
>i  bien  finguliere  :  Homère  compare  les 
9>  Troupes  Grecques  aux  flots  qui  pouf- 
^>  fez  par  lèvent  du  couchant  s'amon- 
«  cèlent  au  milieu  de  la  mer,   &  vont 
9>  fe  brifer  contre  le  rivage  :  &  comme 
99  cçtte  image  donne  une  idée  défavan- 
99  tageufe  ,  &  qui  ne  répond  pas  à  Té- 
V  venement ,  car  les  Grecs  poulfent  les 
99  Troyens  ,  il  la  corrige  &  la  relevé  en 
ij  ajoutant   que    ces  mêmes    flots  lut- 
«  tant  contre  un  orgueilleux   rocher  y 
97  font  enfin  les  plus  forts  ,  &  s'élevanc 
^>  au-defius  le  couvient  d'algue  &  d'é- 
9}  cume  5  qui  font  comme  les  trophées 
9>  qu'ils  drelTent  de  fa  défaite  &  de  leur 
5,  viûoire.  Dans  les  comparaifons  or- 
99  dinaîres  ,  c'eft  le  rocher  qui  furmontcf 
^4a^  fureur  des  flots ,&  dans  ccUe-cy,: 
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ce  font  les  flots  qui  viennent  à  bout  m 
de  la  réfiftance  du  rocher  :  cette  idée  ** 
eft  grande  &  noble ,  ic  peint  bien  le  " 
fuccez  du  combat  qui  va  fe  donner.  „ 
La  feule  difficulté  de  démêler  tout  cela 
rend  la  comparaifon  vicieufe  j  mais  en 
le  démêlant  on  apperçoit  qu'elle  pre-  . 
fente  deux  faces ,  dont  la  première  eft 
abfolumenc  contraire  au  fait  que  le 
Poète  va  décrire ,  &  qui  a  befoin  d'être 
changée  en  la  féconde. 

Du  refte ,  on  ne  prend  point  com- 
munément une  comparaifon  fur  le  pied 
d'une  prophétie  ;  ceft  M®  D.  ou  plutôt 
Euftache  y  qui  nous  jette  malgré  nous 
dans  de  pareilles  fpéculations  ^  il  fuffit 
que  la  comparaifon  s'accorde  arec  le 
^it  prefent  ^  fans  aller  plus  loin  r  mais 
c*efl:  cela  même  qui  manque  fbuvent  à 
celles  d'Homère.  Au  Liv^  io.{p»  i8d.) 
le  fils  d'Anchife  &  le  fils  de  Pelée  s'a-  oc 
vancent  entre  les  deux  armées  pour  « 
fe  charger.  Enée  la  pique  àla  main  s'a-  « 
vance  le  premier  avec  une  démarche  « 
fiere  &  menaçante ,  Se  tout  couvert  a 
defon  bouclier  :1e  terrible  Achille  va  a 
à  fa  rencontre  comme  un  lion  qui  dé-  a 
foie  tout  un  Pays ,  &  autour  duquel  « 
tous  les  Villages  des  environs  fe  font  ce 
alTcmblitz  pour  en  délivrer  la  cantrée.  << 
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»  D'abord  ce  fier  animal  marche  fans 
i9  fe  hâter ,  comme  méprifanc  fes  enne- 
i>  mis  ;  mais  fi-tôt  que  quelqu'un  des 
«  Chaffeurs  Ta  blefTé,  il  fe  détourne  la 
^>  gueule  béante  &  remplie  d'écume,  & 
ii  le  cœur  enflammé  de  colère ,  il  fe  bac 
»  les  flancs  de  fa  queue  pour  s'exciter 
w  au  combat ,  &  les  yeux  écincelans  il 
9>  fe  jette  au  travers  de  toute  Cette  jeu- 
35  nèfle  ,  pour  aflbuvir  fa  vengeance  > 
ij  ou  pour  mourir  percé  de  tous  leurs 
»  épieux.  Tel  Achille  plein  de  force  Se 
»  de  courage  ,  marche  contre  le  magnsp 
nime  Enée.  »  A  quoy  revient  la  cir- 
conftance  du  lion  qui  marche  d'abord 
fans  fe  hâter ,  6c  qui  dés  qu'il  a  été 
Lleffé  par  un  ChaflTeur ,  fe  détourne  h 
gueule  béante  &  les  yeux  étincelans , 
&  fe  jette  à  travers  cette  jeunefle  qui 
l'attaque  ?  Achille  n'a  point  encore  été 
blelTc  ,  &-  ne  le  fera  point  en  cette  oc- 
cafion  ;  il  ne  fe  jette  point  à  drbite  & 
à  gauche ,  à  travers  les  Troyens  ,  il 
va  droit  à  Enée,  entreles  deux  armées 
qui  paroiflent  leur  faire  place.  Mais 
voici  oi\  la  comparaifon  du  lion  va 
véritablement  échoUer.  Ce  courage  me- 
naçant aboutit  à  cette  longue  &  ridi^ 
cule  converfation  que  nous  avons  exa- 
xninée  dans  le  chapitre  des  dffcours  ^ 
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de  forte  que  M^  D.  parle  ainfi  elle-mc- 
mefurcefujct.  (  j.  517.)  Que  devient 
la  fureur  d'Achille,  s'eft-elle  éteinte <* 
tout  d'un  coup  ?  Q^uand  il  prend  fes  ce 
armes  ,  on  entend  le  grincement  de  ce 
fes  dents  ,  fes  yeux  jettent  des  éclairs  » 
il  dévore  déjà  les  ennemis  ,  &  dés  « 
qu'il  approche  Enée ,  tout  cela  s'éva-  « 
noiiit.  Euftathe  dit  fur  cela  qu'Ho-  a 
mère  fe  plaît  fouvent  à  furprendre  <c 
fon  Ledeur  ,  en  luy  donnant  toute  te 
autre  chofe  que  ce  qu'il  avoit  atten-^ 
du  'y  il  s'attendoit  ici  à  Voir  un  iîirieux  <c 
combat  fe  terminer  par  la  mort  de  Pun  «c 
des  Héros ,  ic  il  voit  ces  Héros  fe  re-  <c 
tirer  fans  bleffurc  ,  après  une  conver-  ce 
fation  fort  tranquille  ,  fuivie  d'un  le-  a 
ger  combat.  » 

Homère  entafle  quelquefois  fur  le 
même  fujet  plufîeurs  comparaifons  qui 
font  voir  qu'il  ne  fe  foucie  pas  luy- 
même  que  Ton  en  fente  la  juftelfe  ;car 
il  ne  porteroit  pas  fi  brufquement  l'eC- 
prit  du  Leéteur  de  l'une  à  l'autre. 
Comme  lorfqu'au  Liv.  15,  [p.  3  S  3.)  il 
dit  qu'Hedor  tout  éclatant  de  feu ,  fe  ce 
jette  fur  les  Grecs ,  comme  un  épou-  ce 
ventable  flot  foûlevé.^>  L'idée  du  ftot  ne 
fert  qu'à  éteindre  icy  celle  du  feu  qui 
la  précède  imn>èdiatement.    C'eftain- 
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fi  que  la  chofe  comparée  eft  fouverif 
chez  luy  encre  deux  comparaifbns  coû^ 
t^s  différences  ,  donc  t'une  précédé, 
&  Taucre  ftric  :  Corame  on  voit ,  dic-if, 
»  au  Liv.  5.  (p'  ï  10.  )  deux  jeunes  lions 
n  que  leur  mcre  a  élever  au  carnacc 
»  dans  le  fond  d'urke  foreft,  fe  jetter  utt  , 
99  les  croupeaux ,  &  aller  jufqaes  dans 
*>  les  bergeries  porcer  Thorreur  &  Tef-  ' 
«  froy  y  laiffanc  par  rout  des  mar- 
99  ques  de  leur  furie,  jufqu*à  ce  qu'eni- 
I»  fin  ils  tombenc  eux-mêmes  fous  le^' 
«  effort*  des  Pafteurs  ^.demcme  on  voit  " 
9>  ces  deux  jeunes  guerriers  ,^rés  avoilr 
9i  par  touc  femé  le  carnage ,  fuccombetr 
»  fous  les  coups  d'Enée,  &  tomber  à 
«  terre  ,  fêmbîables  aux  plus  hauts  fa- 
i>  pins  des  montagnes  que  les  vents  onc 
abbattus.  »  Avec  quelle  adrefle,  ditUi' 
w  dejfpis M^  D.  (  1.470.)  Homère  pafTc 
>9  d'une  image  à  un  autre  T  Après  avoir 
"  donné  par  cette  comparai  Ton  de  deux 
»>  lions  ,  une  idée  de  courage  de  ces  deux 
»  frères  yil  donne  une  idée  de  leur  tail- 
le par  cetre  image  des  fapins.  »  Il  me 
femble  fur  cette  dernière  application 
que  je  devois  déjà  être  averti  de  la 
taille  de  ces  deux  frères  ,  pour  pou- 
voir juger  de  la  compa:raifon.  C'eft 
comme  au  Liv.  i  C.oxi  le  Poète  dit  {f.  1.) 
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Patrocle  fc  pr^fenta  devant  Aphille ,  k 
f^î^yeux ,  pareils  à  une  faurce  qui  du  *^ 
haut  d'un  rocher  efçatpé  roule  conti-  ^ 
ruiellement  fes  eaux ,  inondoient  fon  *^ 
vifage  d'un  torrent  de  larmes  :  „  c'eft 
h  grande  taille  de  Patrocle  ,  dit  là-def- 
fus  M^  D* .(  3. 40  j.  )  qui  a  ddnijé  cette 
idée  à  Homère  ,  &  où  eft-elle  marquée 
cette  grande  taille  de  Patrocle  ?  l'idée 
n:ièni.e  en  eft  détruite  dés  Tinftanc  fiii- 
vant  par  une  autre  comparaifon  d'A- 
chille. Mon  cher  Patrocle  vous  pieu-  *^ 
rez  comme  un  jeune  enfant  qui  fuit 
fa  mère ,  &  qui  la  regardant  toujours 

.  .avec  des  yeux  baignez  de  pleurs^  l'ar- 
rçte  jufqu'à  ce. qu'enfin  il  l'ait  obligée  a 
à  le  prendre  entre  fes  bras.  „  Patrocle 
avec  fa  grande  taille  entre  les  bras  de 
(^  mère  fera  un  joly  effet  ;  ou  bien  il 
nous  fera  permis  de  dire  que  cette  fe- 
cpnde  idée  d'Homjére  marque  U  petite 
taille  de  Patrocle. 

Ménélas  cherchant  Amiloque  au  17* 
Livre  ,  dans  le  deficîn  de  l'envoyer  k 
A^chille  pour  lui  apprendre  la  mort  de 
Patrocle  ,  (  p.  100.  )  eft  comparé  à  un 
Aigle  qui  a  les  yeux  plus  perçants  que  ** 
CQUS  les  oifeaux  du  ciel ,  ôr  à  la  vue  " 

.  duquel  ,  lorfqu'il  femble  perdu  dans  ** 
jies  nues  ^  un  liçvre  tapi  fous  }e  plu§  ^-^ 
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9>  épais  feuillage  ne  fçauroic  fe  dérobe/; 
car  il  fond  fur  lui  comme  un  trait ,  & 
l'enlevé  dans  fon  aire  ;  tel  divin  Mé- 
nélas ,  vous  promenâtes  vos  yeux  fur 
toute  l'armée  pour  découvrir  le  fils 
de  Neftor.  Enfin  il  Tapperçût  à  i'aîle 
^^  gauche  quirallioit  Tes  compagnons.,. 
Je  ne  dis  rien  de  Ménélas  cherchant  an 
ami ,  comparé  à  un  Aigle  qui  fond  fur 
fa  proye ,  ni  de  TimpoUibilité  de  joindre 
un  homme  dans  la  mêlée  avec  la  rapi« 
dite  d'un  Aigle  qui  defcend  des  nuesj 
je  fuis  moins  chocqué  de  ces  premières 
difparitez  que  d'un  afpeéfc  d'horifon 
confondu  fi  groffiérement  avec  un  af- 
pcd  de  vol  d'oifeau.  Cette  négligence 
marque  un  Pocte  qui  a  peu  de  goût  poui 
les  beaux  arts  d'où  cette  différence  eft 
tirée,  &  qui  n'en  a  aucun  pour  la  juftefTe 
des  idées  &  des  images.    " 

La  comparaifon  précédente  étoit  pri- 
fe  à  gauche  ,  en  voici  une  direftemenr 
contraire  à  la  chofe  comparée.  On  fe 
fouvient  qa'Homére,felon  M^  D.  même 
(  I.  585.)  fait  honneur  aux  Grecs  en 
oppofanc  leur  manière  d'aller  au  com- 
bat à  celle  des  Barbares  ;  ceux-ci  mar- 
chent avec  un  bruit  confus ,  &  les  Grecs 
dans  un  profond  filence.  En  effet ,  le 
P^te  au  L.  3.  (p.  57.)  dit  :  les  Troyens 
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s^avancerenc  avec  uii  bruit  confus  ,  &  ** 
des  cris  perçants^  comme  des  oifeaux,  ce 
Se  tels  que  les  grues  fous  la  vôute  du  *^ 
ciel  5  lorfque  fuianc  Thivcr  &  les  pluies  « 
du  Septentrion,  elles  volent  avec  de *^ 
grands  cris  vers  le  rivage  de  l'Océan,  ce 
Se  portent  la  terreur  &  la  mort  aux  *^ 
Pygmées  ,  fur  lefquels  elles  fondent  *.^ 
du  milieu  des  airs.  Mais  les  Grecs ,  à 
jpleins  d'une  fureur  martiale  ,  mar-  ^* 
choient  dans  un  profond  filence  :  „ 
mais  que  direz -vous  ,  fî  cette  compa- 
raifon  des  grues  jointes  même  à  d'au- 
tres oifeaux  encore  plus  criards ,  eft  ap- 
pliquéiC  aux  Grecs  ?  je  ne  dis  pas  dans 
une  circonftance  femblable,  mais  dans 
la  même  numériquement  ;  le  Pocte  ne 
«'étant  diftrait  que  par  le  dénombre- 
ment des  Troupes  j  le  lieu ,  le  temps ,  & 
Je  fait  demeurant  les  mêmes.  Voici 
comme  il  avoit  parlé  fur  ce  fujet  dans  le 
livre  i.(^.7i.)TeUes  qu'on  voit  dans  les 
prairies  d'Afius ,  fur  le  rivage  du  Caif-  « 
tre  ,  de  nombreufes  troupes  d'oyes 
fauvages  ,de  grues ,  ou  de  cignes  fon- 
dre du  haut  des  cieux^  &  battant  des  *^ 
ailes  s'abbattre  &  fe  pofer  à  terre  les  *^ 
unes  devant  le«  autres ,  avec  de  grands  u 
cris  qui  font  retentir  toute  la  prairie ,  ^^ 
iqU  on  voyoit  les  jefca4rpn$  &  les  l^a-  a 


ce 
ce 
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taillons  s'avancer  hors  des  Tentes  Sc 

des  Vaifleaux ,  vers  la  plaine  qu'arro- 
f>  fe  le  Scamandre.  Tell  es  s*avan<joient 

contre  les  Troyens  les  Phalanges 
»  Grecques  avides  de  fang  &  de  carna- 
ge.,. Nous  refpeétons  Homère ,  mais  fi 
un  moderne  étoit  tombé  dans  une  pa- 
reille contradidion  ,  nous  lui  dirions 
qu'il  eft  plus  étourdi  &  plus  babillard 
que  les  oyes  Sc  les  grues  dom  il  nous  ao- 
roit  parlé. 

Je  fuis  particulièrement  blefle  dans 
Homère  de  certaines  compararfons  qui 
prefentent  à  Tefprit  une  fituation  toute 
oppofée  à  celle  de  fes  perfonnages.  Au 
L.  1 6.  (p.  47.)  Pacrocfe  bien  fain  ableflS 
Cebrion  j  Sc  il  s^élancè  fur  lui  comme 
un  Lion  qui  a  reçu  une  blelTure.  Au  iz« 
L.  (p.  270.)  Hedor  vient  de  fuir  devant 
Achille  j  &  d'abord  après  il  fe  jetjte  fur 
Achille  comme  fur  un  lièvre.  Au  14^  L. 
if'  i79')  Priam  a  perdu  fonfils  par  les 
mains  d'Achille  ;  &  il  entre  chez  Achil- 
le 5  comme  un  homme  qui  a  lui-même 
fait  un  meurtre.  On  me  dira  que  la 
comparaifon  tombe  fur  raâion,&  non 
fjir  Tctat  des  perfonnes  ^  je  répondrai 
que  fi  la  comparaifon  n'eft  pas  toujours 
propre  à  exprimer  la  fituation  des  pcr- 
ibiines ,  ce  qui  feroit  le  mieux  -,  au  nK)iiis 

n'en 
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Tî'en  doit-elle  pas  écarter  fi  prodigieu- 
fement  refprit  dû  Lcéteur, qu'il  éprouve 
un  fentiment  tout  autre  fur  la  compr- 
raifon  que  fur  la  chofe  comparée  :  puis- 
je ,  par  exemple ,  eftre  afïèétc  de  la  mê- 
me manière  à  l'égard  d'un  père  ,  à  qui 
l'on  vient  de  tuer  un  fils  le  foûtien  de 
fa  maifon  ,  qu'à  Tégard  d'un  meurtrier 
qui  évite  la  juftice  qui  le  pourfuit^Quand 
le  hazard  prefente  à  Homère  quelques- 
unes  de  tes  comparaifons  qui  mettent 
véritablement  l'efprit  dans  le  fujet,  on 
fçait  fi  bien  l'en  louer  :  pendant  qu'A- 
chille y  dit  M^D.  (  5.  5x9.  )  fur  un  en- 
droit du  L.  1 1®  5  combattant  fur  ter-  ** 
re,renverfc  les  Troyens  dans  le  Xan-  « 
te  ,  Homère  le  compare  au  feu  qui  « 
charte  les  fauterelles  ,  &  les  oblige  de  " 
fe  précipiter    dans  l'eau  :  mais  dés  « 
qu'Achille  eft  dans  l'eau  comme  les  u 
Troyens  ,  alors  il   le  compare  à  un  " 
prodigieux  Dauphin  qui  pourfuit  des  *^ 
bandes  de  Poi0bns.  Cette  remarque,/* 
continue  M^  D.  qu'Euftathe  rapporte  " 
des  anciens  interprètes  d'Homére,fert  ** 
à  faire  fentir  la  juftelTe  de  ce  Poète  ** 
dans  fes  images ,  „  &  moi  je  dis  que  la 
iufteflTe  de  cette  image  fert  à  faire  fentir 
la  fauflTcté  de  la  plupart  des  autres. 
Au^tefte  nous  n'imfprouvons  d'autres 
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d:fFerences  dans  le  fujec  de  la  compa- 
raifon  ,  &  dans  la  chofe  comparée, 
que  celles  qui  découruenc  rimprcflîon 
que  le  Pocce  avoicincereftde  faire  dans 
l'efpTit  du  Ledeur.;  jcar  pour  les  autres 
différences  il  n*y  auroit  jamais  de  com- 
paraifons  ,  fi  Ton  fe  faifoic  une  loi  de  les 
profcrire.  M«  D.  réfute  parfaitement 
bien  après  Euftathc  la  vaine  critique  de 
quelques  anciens  ,  fur  la  çomparaifoa 
qu'Homère  fait  (  L^.ti*  p»  i^3«  )  d'A- 
chille pourfuivant  Heâor  fans  pouvoir 
l'atteindre  ,  à  un  homme  qui  Court  en 
fonge  après  fon  ennemi.  Ces  Auteurs 
trouvoient  la  comparaifon  vicieufe,en 
ce  qu'elle  reprefente  une  cpurfe  trcs- 
vive  &  très-grande  par  une  inaâion.& 
par  un  repos  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
tranquille,  difoient-ils ,  qu'un  homme 
qui  dort  :  mais ,  comme  répond  très- 
judicieufement  M<^  D.  (  J.  55 1»  )  Hor 
mère  compare  la  courte  de  fes  deux 
Héros, n^n^point  au  repos  d'un  hom- 
me qui  cftdans  fon  lit  ,mais  à.la  courfe 
qui  jfe  palFc  dans  fon  imagination,  Ainfi 
cette  contrariété  de  fituation  ne  nuit 
point  à  la  comparaifon*  Mais  cette  pçin- 
ture  d'un  fonge  qui  n'eft  qu'éliauchéç 
dans  Homère,  a  été  finie  .par  Yirgilfl 
au  I  z«  Livre  de  rEnéïde^  lorfqu'ii  rç- 
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prefeinc  Turnus  qui  commence  à  fentir 
Ion  infériorité  dans  le  combat  où^il  s'eft 
engagé  contre  Enée. 
So»s  le  poids  mcurmer  d^nnc  f terre  ef^ 

frsyahU  , 
^fi'tlfouUve  à* un  hrAs  fAr  la  rage  Af- 
fermi , 
Turnus  croit  dê'jd  voir  tomber  fon  ennC" 

Mais  éprouvant  bien  •  tôt  un  fecret  ad- 
versaire , 
//  fent  éteindre  en  lui  fa  vigueur  erdi» 

naire  ; 
Il  fait  pour  ai^anctr  des  efforts  fuper^ 

fus  j 
Son  cœur  découragé  ne  fe.recotrnoifi  plus. 
La  pierre  cependant  au  coup  abandonnée , 
Tombant  prefqueafes  pieds  demeura  loin 

d'Enée  : 
Comme  lors  qu*Un  vain  fonge  agitant  nos 

efprits  , 
De  la  courfe  en  champ  clos  nous  difputons 

le  prix  ; 
J)ans  ce  projet  fiatiur  nêtre  ame  efi  toute 

entière , 
Et  dévore    d'abord  la  poudreufe  carrie* 

Mais  bien-  tôt  nous  fentons  n^s  genoux 

chancelans^ 
Vn  obfiacU  inconnu  rejiâe  a^nos  élans ,   • 

X   ij 
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£t  fermant  même  en  hohs  le  p^jfagê   a  U 

plaHte , 
Nôtre    langue  efi  h/e  ,    ^  nitre   veix 

/teinte  ; 
Ainfi  de    ce  Héros  la    valeur  fans   ef 

foir  , 
Dh  Dieu  (jHt  la  retient  fent  f^rtput  le 

pouvoir, 

C*eft-là  véritablement  ce  qui  arrive 
dans  les  fonges,  qui  provenant  de  quel- 
que embarras  du  cerveau  ,  prefentent 
fou  vent  à  l'efprit  des  cho(es  pleines 
de  dilficultez.  Ceft  à  cet  effet  ou  à  ce 
défordre  de  la  nature  qu'il  faut  avoir 
beaucoup  d'égard ,  quand  on  veut  faire 
entrçr  des  fongçs  dan$  le  difcours.  Car 
fi  d'un  côté  il  n'eft  pas  permis  de  placer 
dans  un  Livre  ces  rêveries  creufes  ,  & 
CCS  chimères  inutiles  qui  font  les  plus 
communes  dans  le  fommeil ,  &  que  les 
gens  fenfez  banniflent  de  leur  conver- 
fation  même  j  il  me  paroît  encore  plus 
froid  &  plus  abfurde  de  prefenter  At% 
fonges  réguliers  ,  comme  cçlui  de  Scu 
pion  ,  dont  Ciceron  a  fait  un  entretien 
auflî  continu  ,  &  au(ïï  férieux  qu'on 
Tauroit  pu  tenir  dans  un  cabinet  où  l'on 
fe  feroit  enfermé  pour  cô;defrein.  La 
feule  longueur  d'un  fonge  en  ofte  la 
vr^irfembUnçç  i  ^  je  n'^pprgqve  poinç 
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dans  les  anciens  &  dans  lés  modernes 
certaines  fidions  qu'ils  nous  ont  pré- 
fentées  fous  le  nom  de  fonges ,  &  auf- 
queJles  cette  fuppofition  convient  d'au- 
tant moins ,  qu'elles  font  d'ailleurs  plus 
fui  vies  &  mieux  foûtenucs. 

Mais  la  nature  n'a  peut-eftre  jamais 
été  il  bien  reprefentée  en  ce  genre  que 
par  Ronfard  ,  en  un  endroit  de  la  Fran- 
ciade  qu'on  me  permettra  de  rapporter 
ici ,  à  caufe  de  fa  brièveté  ,  quoiqu'il 
ne  s'agiffe  pas  de  comparaifon.  Le  Poè- 
te fuppofe  que  Francion  fe  trouvant 
chez  unRoi  de  Crète,  les  deux  filles  du 
Roi  conçurent  un  violent  amour  pour 
lui.  L'aînée  moins  heureufe  que  la  ca- 
dette ayant  fait  déclarer  fa  paffion  au 
jeune  Prince  par  fa  confidente,  en  fut 
rebutée  avec  une  dureté  extrême.  Là- 
deflTus  elle  fut  livrée  à  des  tourmens  fe- 
crets  ,  qui  dans  la  fuite  fe  terminèrent 
à  fa  mort  ;  mais  auparavant  le  Poète 
décrit  ainfi  les  fonges  qui  l'âgitoient 
pendant  la  nuit. 
Ancnnes  fois  elle  fongeoit  errer  ^ 
Par  les  forefis  ,  f^Jiftle  s'égarer 9 
Entre  rochers ,  ri'tfieresy  (fr  bocages  , 
Sans  compagnie  ^  entre  bitesfaHvages  5 
Et  que  FrancHs  amoureux  étranger  ^ 
Le  fer  au  f  oing  lafauvoitdu  danger  : 
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jittCHnes  fois  après  l'avdir  vtngie^ 
V offrait  luh  mime  afin  d^efire  mangée  5 
fûts  des  lions  my-morte  la  fauvoit^ 
Et  fonfecoârs  luj  nmfoit  &  fervoit. 

Homère  tire   quelquefois  fes  com- 
paraifons  de  chofes  qui  n'ajrivent  ja- 
mais  dans  la  nature.  Au  Liv.  4.  par 
exemple,  {p.  1  34.)  Minerve  defcend  des 
„  fommets  de  TOlympe ,  avec  la  mê- 
53  me  rapidité  que  celle  d'un  aftte  que 
.,,  Jupiter  envoyé  pour  un  figne  fatal 
,,  à  des  flottes  au  milieu  des  mers ,  où 
„àdes  armées  de  terre,  &  qui  fe  dé- 
»  tachant  du  haut  de  la  voûte  celefte , 
5,  tombe  au  milieu  des  airs  ;  &  après 
„  avoir  parcouru  un  efpace  immenfe  , 
3,  fe  partage  en  mille  &  mille  feux  étin- 
„  celans  :  telle  la  Dèelfe  fe  lance  à  terre 
au  milieu  des  deux  armées.  „  Voilà  un 
Phénomène  abfolument  inconnu  fous 
le  nom  d'aftre,tôl  que  le  donne  Homè- 
re 5  mais  je  veux  qu'il  ait  paru  quelque- 
fois comme  Météore  ;,  quoique  je  n'en 
aye  aucune  connoiflance  ;  ce  paxtage 
même  du   Météore  en  mille  &  mille 
feux ,  nuit  à  la  comparaifon  \  car  eft-ce 
que  Minerve  fe  partageoit  en  mille  & 
mille  pièces  fur  les  deux  armées^ 

D'autres  fois  Homère  prèfente  des 
chofes  qui  n'arrivent  prefque  jamais  » 
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romme  fî  on  les  voyoit  tous  les  jours  ^ 
c'eft  ainfî  qu'il  compare  les  loupits 
tl'Agamemnon  (  L.  10,  ^,  11  y.  )  aux 
éclairs  qui  fe  fuivent  fans  relâchej  &  qui 
traverfent  les  cieux  ,  lorfquc  le  temps 
fe  difpofe  à'ia  *neige.  Le  P.  le  Boflii  j  u- 
ftifie  Hdm'ére  fur  cette  propofition  ex- 
traordinaire y  par  le  tonnerre  qui  tom- 
ba uiie  certaine  année  au  mois  de  Jan- 
vier ^  fur  la  'flèche  de  TEglife  de  Châ- 
lons  ,  &  fur  celle  de  l'Abbaye  de  Châ- 
ly.  Je  veux  qu'Homère  ait  vu  par  ha- 
zard  un  fait  femblable  :  mais  parie  tour 
de  fa  phrafe  il  devoir  marquer  qu'il 
le  regardô'it  lui  -  même  comme  rare. 
L'allégation  d'un  fait  rare  prouve  que 
l'on  connoît  les  particularitezr  de  la  na- 
ture ;  mais  c'eft  fe  moquer  de  fes  Le- 
âeurs  ,  que  d'avancer  îans  reftriâiion 
que  les  éclairs  fe  fuivent  fans,  relâ- 
che ,  &  traverfent  les  cieux ,  lôrfquc 
le  temps  fe  difpofe  à.  la  neige. 

Cette  même  neige  qu'Homère  fait  fer- 
vir  plus  d'une  fois  à  réprèfenter  la  mul- 
titude des  traits  qui  tombent  fur  des 
tombattans  ,  comme  au  Livre  ii* 
p\  1  î  1.  140.)  fe  trouve  emploïée 
u  Livw  3C  (f.  41.  )  à  exprimer  la- 
bonàârice  Se  la  rapidité  des  paroles  d'U- 
liile  :  ce  n*eft  pas  Tefprii  de  juft'efle  qui 
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raftemble  de. pareils  objets  j  mais  d'ailr 
leurs  irien  n*çft  de  plus  mauvais  augure 

f)our  un  Oraxevir,que  d'êcre  comparé  à 
a  neîgéjEuftathe  l'a,voue  fur  ccc  endroit 
même'*j  &  autant  que  je  puis  m'en 
rçflbuyenir,  il  y  a  eu  un , Orateur  grec 
que  fa  froideur  fit  furnpmmer  neige 
farder fioii.  .  j    ,.       ,.  ., 

La  Npblefle  eft*  Ja  .fpçonde  qualité 
que  le  Poëme  Épique  dcipande  dans 
les  conaparaifons.    Je  pourrpis-  autori- 
rifer  cette  règle  par  autant  d'endroits  où 
M<^  P.  vante  la  noblcfle  des  comparai- 
fons  d'Homère  ,  quqj'cn  ai  allégués  où 
elle  vante  leur . juiteÇTe.    Qgelle  gran- 
deur daps.^cette  ima^e^dn-elle^  (i.  591.) 
Voicy  une  comparaifon  très  -  noble. 
(  !•  5  5  2.  )    Ce  Poète  relevé  la  Majeftc 
d'Agamemnon  par  deux  comparaifons  j 
fhfie  dey  D/euXy  p-  Vautycd^un  Tattreau^ 
dont  la  premi^erê  eft  pour  les  efprits  fu- 
blimes ,  qui  font  capables  dq^fentir  la 
finefle  de  Tallégorie  ;   l'autre  eft  pour 
ceux  qui  n'ayant  pas  cette  élévation, 
ont   befoin   qu'on    leur  prefente    des 
images  tirées  d'un  objet  fenfible,  mais 
toujours  grave  .&  noble.  (  l.^^j^  \  H 
eft  vray  auflî  que'M^/D.  dit, (.2.. 5  i  j^) 
qu'on    fe   trompera   le  plus  ibuvent , 

a   f,  408.    Edit  Rom. 
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îorfque  pour  juger  d'une  comparai fon, 
on  ira  examiner  (I  le  fujet  dont  on 
l'emprunte  eft  noble  ;  c*eft  répce  à  deux 
tranchans  avec  laquelle  M«  D.  défend 
Homère,  &  qui  fert  fouvent  à  le  per- 
cer luy-mcme.  Ainfi  ,  comme  M«  D. 
ne  cherche  point  la  vérité  dans  Tes  Re^ 
marques ,  nous  n'y  chercherons  point 
la  règle  de  nos  Jugemens.  Mais  voici 
ce  que  je  crois  que  la  raifon  répondra 
à  ceux  qui  Tinterrogeront. 

Premièrement ,  la  perfedion  confiftc 
VL  râdèmbler  la  juftefle  &  la  nobifertc 
Jans  une  même  comparaifon:&  à  ce  pro- 
pos je  hazarderay  une  critique  que  je 
ne  donne  pourtant  pas  comme  décin* 
ve ,  &  que  j'abandone  abfolument  au 
Lefteur.  Homère,  pour  faire  concevoir 
le  progrès  des  eaux  du  Scamandre  qui 
^'enfle  &  fait  déborder  fes  eaux  pour 
fubmerger  Achille,  employé  une  com- 
paraifon  fine  dans  fon  choix,  &  qui  dans 
un  fens  a'plus*  de  juftefle  qu'aucune  au- 
tre qui  foie  dans  Tlliade.  Comme  lof C 
^u'unFontainier^dit-il,(L.  ii.^.  Z24.)  ^ 
conduit  dans  fes  jardins,  autour  de  fes  ce 

{liantes  une  fource ,  &  que  le  hoyau  à  <c 
a  main  il  applanit  &  détourne  tout  a 
requi  s'oppofe  à  fon  cours  :  les  eauX  « 
dociles  fuivent  le  bras  qui  les^uide,  <c 
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9r.Sc  Ce  précipitant  avec  un  murmuré 
«  qui  s'entend  de  loin,  dans  la  douce 
f>  pente  qu'il  a  fçû  leur  donner ,  elles 
^  entraînent  tous  les  cailloux  qu'elles 
*>  rencontrent ,  &  devancent  même  ce- 
,»  luy  qui  tes  conduit  ;  tels  les  flots  du 
w  Xante  fuivent  Achille ,  Se  le  prévien- 
f>  nent ,  de  quelque  côté  qu'il  porte  fes 
»  pas  :  car  les  Dieux  font  toujours  plus 
puiflansque  les  hommes.  „  Cette  com- 
paraifon  ne  laifle  pas  d'avoir,  ce  me 
lemble ,  deux  défauts  confîderables  : 
4'un  eft  d'eftre  plus  petite  que  la  chofe 
qu'elle  reprefente ,  Se  l'autre  qui  fuit  da 
preniier ,  eft  de  ne  point  exprimer  le 
péril.  Ces  deux  défauts  ne  re'ndroient 
pas  toujours  une  comparaifon  vicieufe, 
.mais  ils  rendent  celle-cy  vicieufe^à  mon 
fens  ,  parce  qu'il  y  a  dans  la  nature 
quelque  chofe  de  plus  grand  ,  &  en  mê- 
me temps  de  plus  |ufte  ou  de  plus  pro^ 
prô  à  exprimer  l'action  du  Scamandre, 
&  la  fituation  d'Achille  :  c'eft  le  flux  de 
la  mer^  fur  une  grève  de  hauteur  iné- 
gale :  ce  qui  trompe  quelquefois  des 
voyageurs,  qui,  croyant  tenir  le  haut 
^du  rivage ,  fe  trouvent  malhcureufet 
ment  gagnez  &  entourez  par  les  eaux 
qui  montent  toujours ,  &  dont  ils  ont 
bien  de  la  peine  à  fe  fau^YCt*.  Oapeiu 
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tépondre  à  cela  que  les  Leâeurs  Grecs 
connoiiranc  peu  le  flux  &  le  reflux  de 
la  mer,  qu'on  ne  voit  bien  que  fur  les  *^ 
coftes  dé  rOcean ,  Homère  ne  devoir  *^ 
ftas  titer  une  comparaifon  d'un  fait  ^^ 
étranger  poureux:maisc6rinoiflbient-  ** 
ils  mieux  le  tonnerre  en  temps  de  nei- 
ge ,  &  fur  tout  Taftrc  qui  fe  partage  " 
en  mille  ic  mille  feux  ?  Outre  cela 
rien  n'efl:  plus  beau  que  de  prendre  oc- 
cafion   d'une  comparaifon  ,   pour  ap* 

{^rendre  au  Léâieur  un  fait  curi<:ux  de 
a  nature ,  pourvu  qu'on  établifl^  & 
qu'on  explique  bien  le  fait ,  avant  que 
d'en  faire  la  comparaifon. 

Secondement,  quoy  que  le  Pocme 
Epique  demande  en  gênerai  de  Ja  no-^ 
blêliedans  fes  comparaifons',' je/crois 
qu'il  l^exigè  avec  moins  de  rigueur  \ 
qVil  n'exige  la  juffèfle.  Il  y  a  même  des 
comparaifpns  qui  font  vicieufcs,  fi  je 
Tofc  dire,  par  le  trop  de  nobleffe  ,  c'eft- 
à- dire  ,  qui  font  tellement  fupérieures 
à  Jaçhbfe^  comparée  , .  qu'on,  a  ae  la 
pefne  à  en .  rapprocher  les  idées  :  telle 
fS  là  cofm parai fon  que  nous  ayons  déjà 
tifée  du  Liy,  10.  {p.  115.)  Lorfque  le 
Miutre  duTonnetre  fe  prépare  à  inon-  u 
dér  la  terre  d'un  déluge  de  pluyes  ,  ou  « 
â  là  couvrir  de  grêle  ou  de  monceaux  a 
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ce  de  neige  qui  la  dérobent  aux  yeux  ici 
w  mortels  ,  ou  qu'il  eft  prêt  à  fouffler 
»>  les  guerres  funeftes  ;  on  voit  les  c- 
3>  clairs  fe  fuivre  fans  relâctie ,  &  tra- 
»  verfer  les  deux  5  les  fbupirs  qu'Agi- 
memnon  pouffbit  fans  ceffè  du  fond 
de  fon  cœur' fe  fuivoieiit  de  même^ 
^^  Se  il  étoit  dans  une  continuelle. agita- 
tion' ^y  Laidant  à  part  là  difiîculte  des 
éclairs  en  temps  de  neiges  >  puifquc 
nous  en  avons  déjà  parlé  ,  jç  dirai  kxu 
Ienf)eht  ici  que  la  cbmpai^aifQn  appli^ 
quéé  âiix  fo.upirs  d'un  homme ,  eft  ri- 
diculement outrée,  &  qu'il  eft  impoC 
fiWe  de  trouver  dans  toute  la  natuie 
des  objets  plus  éloignez&  plus  difFérens. 
Trpifiémement ,  les  chofes  les  plus 
(impies  peuvent  fournir  des  çoiriparai- 
fons  très- heureûfes ,  pourvu  quie'  Jeur 
/implicite  foit  relevée  par  le  choix  des 
termes,  &par  Télegance  de  Pexpiref^ 
lion  dont  le  Poème  Epique  n'eft  ja- 
mais difpenfé.  Ainiî,  j'approuve  auuî- 
bien  que  M«  D.  toutes  les  comparai- 
fons  tirées  de  l'Agriculture  &  de  la  Vie 
Paftofale,  ou  même  Ruftique,  jquaûi 
la  peinture  en  eft  tracée  correÂemeqt, 
&  avec  grâce.  :  mais  je  crois  auffi  que 
les  comparaifbns  tirées  des  fujets  pm- 
ples  n'ont  droit  d'entrer  dans  les  Poc- 
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hies  ferieiix  qu'à  titre  de  plus  grande 
jufteffe.  J'accepte,  par  exemple,  cette 
comparaifon  d'Homcre  au  1 1^  .Livre 
{p.  i6j.)  Telle  que  deux  troupes  de 
moidbnneurs  rangez  aux  deux  bouts  ^^ 
d'un  vafte  champ,,  pu  Gérés  étale  tou-  ^^ 
tes  fes  richeffes ,  s'avancent  à  Tenvi*' 
l'une  contre  l'autre,  &  font  tonïbçr  *^ 
à  droit  &  à  gauche  des  bradées  d'é-  ** 
pis  ;  tels  les  Troyens  &  les  Grecs  fe  ** 
chargent  avec  furie,  &  fément  la  terre  *^ 
de  n^orts. ,,  Mais  Je  ne  fçaurois  accep- 
ter celle  du  Liv.  5»  (p.  105.)  comme 
dans  une  aire  fpacieufe ,  lorfquc  la  *^ 
blonde  CerésaUemble  des  MoiiTon-^* 
neurs,  qui  fécondez  parles  fecoufa-*^ 
blés  haleines  des  Zephirs  ,  vannent  ^* 
fous'jfes  yeux  le§  précieux  dons  que** 
fe.tte»  Déeflefait  aux  hommes ,  &  .fé-  ** 
parent  le  gr^  d'avec  la  paille^onvpit  *f 
des  monceaqx;  <lc^  cette  paille  toqt  ^* 
couverts  &  blanchis  de  poudre  :  tels 
on  yoyoit  alors  les  Grecs  courir  au 
combat  tout  blancs  de  la  pouflîere  ,  ** 
qui  St'élevoit  dcè  pieds  de  Jwrs  che-r  ■* 
vaux» ,  &  jTQJtoit  à  gros  tourbillons  ^f 
jufqu'aux  niiç^;^  Cette  comparaifon  ^ft 
d'abord  un  peu  qmbroum^è.,  &  M^  !>• 
l'explique  adgaitemcnt  dans  fes  remar- 
ques y,,  ttt:  ne  faiff  qt  fçnablant  que  de  la 
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^jo      DissinT.  i5irii  iTtiADi. 
louer.    Homère  a  recours  ,  ^ir*  elle  i 
(  1.466.)  à  une  comparaifon  tirée  d*u- 
,  ne  aire  ,  où  des  vanneurs  vannent  du 
,  bled  ^  car  alors  le  vent  qui  emporte  la 
,  paille  menuè',en  fait  çà  &  là  mille  pe- 
^  tits  monceaux  ,  qui  paroidênt  tout 
,  blancs  de  la  poudre  dont  ils  font  cou- 
,  verts  par  le  même  vent,  qui  les  adem- 
,  ble.3.  Mais  cçmment  ces  petits  mon- 
ceaux de  paille  pofez  à  terre  y  &  dont 
la  plupart  n'ont  pas  la  hauteur  de  trois 
doits,  me  reprelenterdnt-ils  des  c6m- 
battans  qui  fe  jettent  les  uns  fur  les  au- 
tres? ..... 

Il  en  eft  à  peu  prés  àînfi  d'une  com- 
jparaifon  du  Liv.  i  j .  Helenus  (  p.  190.  ) 
tire  une  flèche ,  Se  Mènèlas  lance  un 
Javelot  :  la redoutableflèchc  du  fils  àt 
Priam  donne  au  milieu  de  là  cuirafledd 
fils  d*Atrée,  mais  elle  rejaillit  fans  au- 
cun effet  :  coipniiè  on  voit  au  hiiHcU 
d'une  aire  fpacieufe  !é  grain  rejaillir 
dans  les  airs  du  fond  d'an  van  qui  les 
rcpouflTe  ,  pour  les  expofcr  aux  douces 
lialeines  des  -Zephirs  ;  de  même  la  ter- 
rible flèche  ,  repouflce  pai'la  cfùiraflTe  dti 
vaillant  Ménèlàsf  ;  rejaillit ^àhs  les  airs 
&  vole  fort  lopih''de  lùf.  H- n'y  à  perfon- 
ne  qui  ne  voyé  la 'difcorivenance  du 
rejaiUifTcment  d'un  feul  trait  lancé  ho« 
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TÎfontalement  contre  un  bouclier  im- 
mobile ,  avec  le  faut  que  font  jdes  mil- 
liers  de  grains  frappez  Se  pouffez  en 
haut  par  le  van  même.  M^  D.  a  bien 
fenti  la  mifere  de  cette  comparaifon  ; 
car  elle  en  fait  une  apologie  plus  férieu* 
fe  que  d'aucune  autre ,  8c  Ton  admira- 
tion s'aigrit  vivement  contre  nôtreLan- 
guc  ;  c'eft  fa  reflburce  ordinaire  pour 
lauver  Homère  fur  les  endroits  qui  nous 
déplaifent.'  Je  me  fuis  fouvent  étonnée, 
diuelle  ,  (  i.  5^4.  )que  nos  Zoiles  ,  qui 
ont  pris  à  tâche  de  faire  paroître  Homè- 
re ridicule ,  n'ayent  profité  de  cet  en- 
droit ;  car  aflurément  rien  ne  le  fe-  •^ 
roit  davantage  en  François  que  de" 
dire  :  cêmme  on  'vottdes  f§is  ^  desfé*  ** 
ves  fauti^rcft  tsir»  La  plupart  de  ceux  " 
qui  ne  fçavent  pas  le  Grec  y  feroient  ^ 
trompez  ,  6c  admireroient  ces  grands  «c 
Critiques  ^  mais  ceux  qui  connoi- 
troient  Homère ,  verroient  bien  qu'il 
n'y  auroit  là  de  ridicule  que  la  Tra-  *^ 
duâion  ,  &  mépriferoient  beaucoup  " 
celui  qui  n'auroit  pas  fenti  la  difFeren-»  <» 
ce  infinie  de  ces  expreffiotis  balfes  èc  " 
ittiviales ,  à  celles  dont  ce  Poète  s'cft  <« 
(çrvi,  &  qui  marquent  parfaitemeftt  *• 
ie  pouvoir  enchanteur  de  la  Poëfîe ,  tt 
^ui  dit  noblement  les  plus  petites  cho-  ^f 
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îf?*  DxssEUT.  Sûr:  lIl  lAOf^  , 
yy  Tes  y  ôc  qul  employé  les  termes  les 
^y  plus  communs  avec  tant  d'art  8c  d'in* 
„  duftrie,  qu  elle  les  rend  nobles  &  har^ 
,5  monieux.  „  Nous  traiterons  cette 
queftion  dans  le  Chapitre  fuivant  :}mais 
ici  il  ne  s'agit  point  de  la  baflèiTe  des 
termes  ;  je  n'ai  point  critiqué  la  com* 
paraifon  fur  fèves  &  fois  ,  puifque  M? 
D.  ne  les  a  pas  employez  dans  fa  Tra- 
duâion  que  j'ai  alléguée  -y  nous  n'avons 
pas  trouvé  cette  comparaison  meilleur 
re  fous  le  mot  de  grains  -;  parce  qu'en 
effet  elle  pèche  par  défaut  de  juftcfïè: 
kquel  défaut  eft  plus  fèndble  dans  les 
comparaifons  tirées  des  fu jets  fimples  , 
&  qui  par  eux-mêmes  ne  répondent  pas 
à  la  dignité  du  Pocme  épique*  C'eftpar 
ce  principe  que  je  condamnerai  aufit  là 
comparaifon  que  Virgile  fait  d'une  Rei- 
.^le  agitée  avec  un  Sabot  à  jouer  \  parce* 
que  le  rapport  des  deux  objets  n'eft  point 
lâlfez  heureux  pour  réparer  la  {implici- 
te, ou  pour  franchir  le  mot,  la  baf- 
fefle  de  là  comparaifon  dont  les  en- 
f^ns  mêmes  font  choquez. 

Quatrièmement  il  y  a  des  comparai- 
fons dont  là  jufteffe ,  quoique'  parfaite; 
ne  rçpare'poim  la  baffeflTç.Telle  tft  à  ti&- 
ire  égard  du  moins ,  celle  d'un  Héros 
avec  un  Ane.  On  la  trouve  dans  le  i  xf 
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de  riliade.Mc  D.  Ta  traduite  avec  beau- 
coup  d'art  (  p»  ioo«  )  Comme  on  voie 
1  animal  patient  ^  robufte  ,  mais  lent  h 
&  pareflcux ,  entrer  dans  une  pièce  de  « 
bled  malgré  les  efforts  des  enrans  qui  ** 
la  gardent  ,  &  malgré  les  coups  qui  ** 
tombent  fur  lui  de  tous  cotez  ;  il  s'en-  " 
fonce  dans  cette  moifllbn  ,  èc  abba-  u 
tant  une  infinité  d'épis  à  droite  &  à  a 
gauche  ,  il  y  fait  un  affreux  dégât.  " 
Les  enfans  ont  beau  le  fuivrejà  l'envi-  ** 
ronner  ,  il  fe  mocque  de  leurs  for-  « 
ces  unies  ,  &  ne  daigne  pas  même  *• 
hâter  le  pas  ;  ils  nelecnaflent  qu'avec  a 
peine ,  &  qu'après  qu'il  s'eft  raflàfié  :  <c 
on  voit. de  même  le  grand  Ajax  envi-  ce 
ronné  de  tous  les  Troyens ,  &  de  tous  a 
leurç  alliez  qui  le  preflent ,  &  qui  font  «c 
pleuvoir  fur  lui  une  grêle  de  traits ,  a 
céder  à  peine  à  leur  violence.  „  Ho- 
mère va  plus  loin  ,  ôc  gâte  fon  appli- 
cation, en  reprefentant  Ajax  qui  jette 
réfroy  parmi  fes  ennemis  en  arreftant 
leurs  Phalanges  ;  ce  que  ne  fait  point 
l'Ane.  Mais  jufques-là  fa  comparaifon 
eft  d'une  juftefle  extrême ,  &  de  plus  je 
la  crois  hors  d'atteinte  dans  Homère, 
quoi  qu^elle  ne  fut  pas  tolérable  dans 
un  Poète  moderne.  M^  D.  a  marque  ju- 
dicieufexnent  cette  différence  en  ces  tcr-r 
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xnts  que  M«  D.  rapporte  (  roi.  i.p.  5  i }.) 
>»  Du  temps  d'Homère  les  Afnes  n*c- 
toient  pas  méprifezjcomme  ils  le  font 
aujourd'hui  ,  leur  nom  n'avoit  pas 
yy  été  converti  en  injure ,  &  c'étoit  la 
,.  monture  des  Princes  &  des  Rois.  Ho- 
yy  mère  a  donc  pu  fans  baflTefTe  comparer 
,y  Ajax  à  cet  animal ,  fur  tout  lotiqu'il 
n'cft  queftion  que  de  faire  paroître 
ion  obftination  ,  fa  force ,  Se  fa  pa- 
^  tience  j  „  je  foufcris  jufques-là  à  M' 
D.  mais  fur  ce  qu'il  ajoute  qu'on  né 

5)eut  fe  mocquer  de  cette  comparaifon 
ans  impiété  ,  parce  que  Dieu  Ta  mife 
dans  la  bouche  de  Jacob  bemlfant  fes 
enfans  5  je  renvoie  le  Lecteur  au  der- 
nier  Chapitre  de  la  troifième  partie  de 
cet  Ouvrage.  Nonobftant  toutes  ces  au- 
thoriteZjM^  D.  dit  (514.)  qu'elle  n'a 
oféhâzarder  le  nom  propre  dans  (a  Tra- 
duction ,&  qu'elle  a  eu  recours  à  la  pé- 
riphrafe  :  car,  dtt-elle  ,  il  faut  tou- 
jours s'accommoder  ,  fur  tout  pour 
les  expreffîôns  ,  aux  idées  &  aux  ufa- 
„  ges  de  fonfiécle^même  enles  condam- 
nant. „  Elle  a  très-grande  raifon  de  s'ac- 
commoder aux  ufages  de  fon  fiécle,mais 
elle  a  très-  grand  tort  de  les  condamner 
en  ce  point  ;  car  les  Anes  étant  dans  nô- 
tre climat  auifi  mèprifables  qu'ils  le 
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font  ,  fans  qu'il  y  ait  de  nôtre  faute  ^ 
nous  fonimes  auflî  loUables  de  les  ex- 
clure de  la  grande  Poede  ,  qu'Homère 
a  pu  Teftre  de  les  y  introduire,  écrivant 
dans  un  païs  où  ils  étoient  eftimez.  M^ 
D.  ne  prend  donc  pas  le  fil  du  raifonne» 
ment  de  M'  fon  Epoux  ,  lorfqu'elle 
ajoute  à  la  reflexion  que  je  viens  de  ci- 
ter de  lui ,  qu*on  fe  trompera  fouvent , 
lors  que  pour  juger  dune  comparaifon , 
on  ira  examiner  (i  le  fuiet  dont  on  l'em- 
prunte eft  noble  ;  car  félon  M^D,  l'Ane 
eft  un  animal  très- noble  chez  les  Orien- 
taux ;  fans  quoi  Homère  ne  Tauroit  pas 
employé ,  félon  d'autres  témoignages 
de  Me  D.  même ,  puifque  félon  elle  ,  les 
comparaifons  qu'il  adrefle  aux  efprits 
même  de  la  moyenne  élévation  font  ti- 
rées d'objets  fenubles,mais  toujours  gra- 
ves &  nobles. 

Pour  reprefenter  les  vieillards  dcTroïe 
à  qui  l'âee  (  L-j.p,  loj.javoit donné  une 
grande  racilité  de  bien  parler,  &  qui  dé- 
liberoient  au  haut  de  la  Tour  fur  les 
moyens  de  faire  cefler  les  malheurs  qui 
les  accabloient ,  Homère  les  compare  à 
des  Cigales  dénuées  de  chair  &  de  fang , 
ainfi  que  ces  vieillards  ;  &  chantant  au 
haut  des  arbres  comme  ces  vieillards 
parloient  au  haut  d'une  Tour,felon  l'ex- 
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plication  de  M«  D.  (   i*  39 1.)   Cette 
comparaifon  tourne  véritablement  ces 
vieillards  en  ridicules  ,  comme  ils  mé- 
ritent de  Teftre  pour  raifonner  fi  long- 
temps fur  une  difficulté  trés-aifée  à  re- 
foudre ,  puifqu'il  ne  s'agillbit  que  de 
rendre  Hélène  aux    Grecs  *  M«  D*  tâ- 
che d'écarter   ce  ridicule ,    en  difant 
que  Ton  ne  fçauroit  accufçr  Homère 
d'eftre  tombé   dans   une  comparaifon 
bafle  5  parce  que  les  Cigales  étoient  fi 
cftimées   en  Grèce  dans  les  premiers 
temps,  que  les  Athéniens  portoientdes 
Cigales  d'or  dans  leurs  cheveux,  pour 
marquer  qu'ils  n'étoient  pas  étrangers.» 
Les  Cigales  ne  font  point  une  idée  baflc 
dans  le  genre  paftoral,  &  je  ne  décide 
rien  à  leur  égard  dans  le  genre  épique. 
Mais  je  dis  que  cet  ufage  des  Athéniens 
ne  décide  point  pour  la  noblefle  de  la 
comparaifon  ;  car  nos  Dames   mettent 
fur  leur  vifage  un  ajufisment  des  mou- 
ches emfruftte  ,  félon  que  la  mouche  s'en 
vante  elle-même  dans  la  Fontaine  ;  & 
cela  ne  la  rend  pas  plus  noble. 

Cependant  Homère  a  un  goût  parti- 
culier pour  cet  infede  ,  il  en  tire  d'abord 
au  L.  16,  (p.  41.  )  une  comparaifon 
pour  exprimer  Tadion  des  deux  armées 
qui  s'afîemblent  fur  le  corps  dePatro- 
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cle ,  Tune  pour  Tenlever,  &  l'autre  pour 
le  défendre  :  mais  au  L.  17.  (^.  93.  ) 
il  dit,  que  Minerve  remplit  Ménélas  ce 
de  force  ,  &  lui  infpire  Taudace  &  <« 
l'opiniâtreté  d'une  mouche  ,  qui  s'a-  ce 
charnant  far  un  homme  ne  fe  rebutte  «^ 
jamais  ,  &  toujours  chafTée   revient  ce 
toujours  à  la  charge ,  jufqu'à  ce  qu'el-  <e 
le  fe  foit  raflafiée  du  fang  dont  elle  ^^ 
eft  avide  ;  telle  eft  l'audace  que  la*^ 
Déefle  infpire  à  Mcnélas,qui  d'abord  a 
couvre  le  corps  de  Patrocle ,  &  lance  ce 
fon  javelot  contre  les  ennemis. ,.  Cette 
comparaifbn  ,  pour  eftre  plus  jufte ,  de-^ 
voit  eftre  appliquée  aux  Troyens  achar- 
nez fur  ce  corps ,  &  non  à  Ménélas  qui 
en  eft  le  défenfcur  5  ou  plutôt  il-ne  fal- 
loit  point  l'employer  dans  deux  Livres 
çonfecutifs  ,  &  fur  le  même  fujet. 

La  mouche  vient,- ce  me  femble, en- 
core plus  mal  au  L.4.  le  Poète  apoftro- 
phe  Ménélas  contre  lequel  Pandarus 
venoit  de  lancer  un  trait ,  &  lui  dit, 
(  p.  I  37.)  Minerve  prit  foin  d'en  cm- 
'  pêcher  l'effet  ,  &  de  l'éloigner  aupant 
qu'une  mère  pleine  de  tendrefle  ,  qui 
voit  dormir  Ion  enfant  d'un  fommcil 
tranquille  ,  éloigne  de  lui  une  mouche 
opiniâtre  ,  de  peur  qu'elle  ne  l'éveille 
^fi  Ip  picquanp  de  Ton  aigaillon,  hW^ 
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yy  condoifîc  le  dard  à  Tendroic  où  les 

^,  agrafFes  d  or  qu'attachent  le  baudrier 


9> 
9> 


9>  ^^  joignent ,  &  font  comme  une  dou*. 
ble  cuiraiTe.  La  redoutable  flèche  per- 
ça  ces  agraflTes  &  la  cuiraiTe,  &  ùl 
force  n'étant  pas  entièrement  amor^ 
tie ,  elle  perça  auflî  la  lame  qui  étoit 
delTous  y  6c  qui  ne  laifla  pas  d'affoi^ 
blir  e.ncore  le  coup  ;  en  forte  que  la 
flèche  prefque  mourante  n'entra  que 

J>eu  avant  dans  la  chair  ^  aufliî-tôt  le 
ang  coule  de  la  playe.  „  J'avoue  d'a- 
bord que  je  ne  puis  lier  le  mouvement 
inftantanée  qui  pare  un  trait  avec  Tafli- 
duité  qu'il  faut  avoir  pour  éloigner  une 
mouche  qui  s'opiniâtre  fur  quelque  en- 
droit :  mais  d'ailleurs  Minerve  eft  à  mon 
fens  affez  mal  adroite  de  laifler  bleflTer 
Ménélas  ,  quoi  qu'en  une  partie  moins 
daneereufe  ;  &  un  enfant  à  qui  fa  mère 
laifl^roit  piquer  la  main  au  lieu  du  vi- 
lâge  par  une  guefpe ,  me  paroîtroît  aflez 
mal  ibigné.  Cela  a  fort  befoin  d'eftre 
relevé  par  un  éloge  ;  voicy  celui  de  M* 
D.  (  !•  414*  )  Cette  comparaifon  me 
w  paroît  charmante  &  par  fa  juftefle ,  & 
par  la  douceur  de  l'image  qu'elle  pre» 
fente.  Le  trait  qui  avide  de  fang  vo- 
le . . . ,  eft  comparé  à  une  mouche  : 
Ménélas ,  qui  fe  confiant  au  traité  eft 
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dans  la  tranquillité  &  dans  l'innocen- 
ce &  comme  endormi ,  eft  comparé  à 
un  enfant  plongé  dans  un  fommeil  a 
tranquille  ;  &  Minerve  à  caufe  du  foin  *^ 
confiant  &  aflîdu  qu'elle  prend  de  Mé-  ** 
nélas  ,  eft  comparé  à  une  mère  qui  ^* 
chafle  une  mouche  de  deflus  fon  en-  ** 
fant ,  de  peur  qu'en  le   piquant  elle  a 
ne  réveille.  Comme  cette  mère  fe  ** 
contente    d'éloigner   cette    mouche  ** 
des  endroits  découvens  ,  &  la  laifle  «* 
promener  fur  les  langes  ^  Se  par  tout  ** 
.où  elle  ne  peut  pas  faire  grand  mal ,  *^ 
de  même  Minerve  fe  contente  d'éloi-** 
gner  la  flèche  des  endroits  mortels ,  &  ^* 
Ja  laifle  tomber  fur  la  partie  du  corps  *^ 
la  plus  couverte,  „ 

Je  ne  dis  rien  de  la  crainte  qu'AtP 
çhiUe  L.  19.  expofe  à  fa  mère  fur  les 
mouches  qui  vont  s'attacher  aux  larges, 
playes  du  corps  de  Patrocle ,  Se  y  en- 
gendrer la  corruption.  Tout  cela  nous| 
paroiç  hideux  par  rapport  au  cadavre 
de  Patrocle.  Mais  les  grands  égards 
que  l'on  avoit  pour  les  corps  morts 
que  l'on  enfevelit  aujourd'huy  plus 
proipptement  ,  corrigeoit  beaucoup, 
rhofrear  naturelle  qu'ils  font  capables 
de  caÂfenJen'eh  veux  qu'aux  mouches, 
jflue  ce  trait  même"  fait  regarder  cbmipç 
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lUi  infefte  odieux,  &  très  -  indigne  par 
confequent  d'entrer  dans  les  compa- 
raifons  d*un  Pocme  héroïque.  La  mou- 
che   dans  la  Phyfique   eft  un  animal 
importun  qui  fe  nourrit  dans  la  pour, 
riture ,  bu   qui  la  porte  avec  luy  -,  Se 
dans  la  morale  elle  a  toujours  efté  le 
fymbole  de  l'inutilité  &  de  la  vanité. 
Les  Auteurs  d* Apologues  ne  l'ont  em- 
ployée que  dans  ce  fens-là.    Si  ceux 
d'entr'eux  qui  ont  été  Poètes  ont  an* 
nobli  la  mouche  par  leurs 'expreflîons , 
comme  le  dit  M«  D.  (  3.  45  i.  )  c'eft  à 
eux  une  élégance  loiiable  dans  le  moïen^^ 
genre  de  Pocfie  qu'ils  ont  choifi.,.  Mais 
cela  ne  lui  donne  pas  entrée  dans  le 
genre  héroïque.      Si  M'  de  la  Fontaine 
l'a  appejlée   fille  de  l'air ,  comme  M* 
D.  le  remarque  au  même  lieu  ;  c'eft 
une  preuve  que  nôtre  Langue  a  des  ma- 
nières très  -  heureufes  de  parler  même 
des  chofes  baffes  ,  malgré  tant  d'inju- 
ftes  reproches  que  M«  D,  luy.  fait  lur 
ce  fujet  3  mais   cela  ne  rend  poinc  U 
mouche  digne  que  l!pn  luy  compare  des 
Héros  :  On  peut  dire  que  le  jugement 
de  notre  goût  fur  le  noble   ou  fur  le 
bas  5  eft  encore  pjus  fier,  que  celuy  des 
oreilles  ne    l'étoit  che?s.    les  anciens  : 
m^is   il   eft    ordinaii^jçnenf   Ijeaucoup 

mieux 
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mieux  fondé ,  car  on  trouvera  pr^fque 
toujours  la  caufe  de. nôtre  4égoûten  la 
cherchanticelie  qui  nous  rend  la  moucha 
défagréable  nous  fait  honneur  ,    en  ce 
qu'elle  eft  particulièrement  tirée  de  l'oi- 
fiveté  &  du  vain  bruit  de  cet  infeâ:e« 
En  effet,  ce  dégoût  cefle  fur  lés  abeilles, 
dont  le  nom  feul  embellit  parmi  nous 
toute  forte  de  Pocfie.    Homère  qui  n'a 
ni  juftefle  ni  bien-féance  ,    s'eft  attiré 
la  corredion  de  M^  D.  même ,  en  em- 
ployant au  Liv.  i6.(p.  18.)  les  Guêpes 
au  lieu  des  Abeilles.     Il  y  a  dans  le 
texte  des  guêpes  ^  dit  ^  elle  ,(3.418.)  <c 
Mais  j  ai  mis  des  Abeilles  ,  parce  que  et 
cette  image  eft  plus  agréable  en  nôtre  ce 
langue  ,  Se  qu'elle  me  paroît  mieux  <c 
convenir  à  des  troupes  difciplinées,  » 
Nous  recevons  auffi  les  fcfbrmis  quit)nt 
encore    moins    d'apparence    que    les 
mouches  ,  parce  qu'elles  font  le  fym- 
bole  de  la  vigilance  8c  du  travail  5  ainfi 
M<^  D.    fe  trompe  ,  pour,  le  jugement 
du  goût,    quand  elle  dit,  (  j.  451.). 
qu'un  Héros  peut  être  comparé  à  une 
mouche,  comme  un  fage  eft  compare 
à  une  fourmi.  En  tout  cas ,  fi  nous  fom- 
xnes  bleffez  de   la  comparaifon  de  la 
mouche^  nous  reftomblons  aux  Athé- 
niens, ce  peuple  fi  j»erveiUeux  pour 
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fefprit ,  &  qui  étoit  de  je  ne  fçai  com- 
bien plus  fort  &c  pliis  fçavant  que  nous, 
félon  tant  de  témoignages  de  M^  D. 
Dans  fçs  Remarques  fur  Platon  ,  il  nous 
avertit  (  vel,  i*p,  51.  )  que  quand  So- 
crate  dit  qu'on  trouvera  ridicule  fa  corn- 
paraifbn  de  la  mouche  ,  c'efl:  pour  fe 
moquer  des  oreilles  trop  délicates  des 
Athéniens ,  puifque  cette  comparaifon 
eft  de  Jcrémie.  «  Nous  fommes  même 
bien  plus  équitables  que  les  Athéniens; 
car  nous  fouflFririons  très- bien  le  nom  dç 
la  mouche  dans  des  difcours  de  Mo^ 
raie  ,  tels  qu'étoient  ceux  de  Socrate, 
ou  même   ceux  de  Jérémie  ;  nous  ea 
fouâFririons    même    l'éloge    dans   des 
jeux  d'efprit ,  comme  c<^luy  de  Lucien 
que  M«  D,  prend  au  ferieux  (  5,45  i.) 
&  ^ue  nous  ftnvoyons  avec  les  éloges 
de  Taragnée  ,  de  l'efcarbot ,  de  la  fiè- 
vre quarte,  de  la  famine, de  Tyvrefle, 
de  la  folie ,  &  autres  femblabies  que 
Dornavius  arecUeillis, 

Enfin,  Homère  avoit  luy- même  une 
idée  très  baffe  de  la  mouche,  puifqu'il 
fait  une  injure  de  fon  nom  ,  ce  qui,  fé- 
lon le  témoignage  de  M'^D.  allégué  ci- 
tdeifus  au  fujet  de  Tafne ,  indique  la 
b^ffeflfe  du  terme  ;  • 
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^  probfofnm  itxit  verbum  ; 
Cur  rurfns  >  i  canina  mnfcA^  De  os  prdlia 

committis? 
C'eft  Mars  qui  apoftrophe  Minerve ,  & 
qui  luy  dit  cette  parole  injurieufe  : 
pourquoy  ,  chienne  de  mouche,  mets- 
tu  la  diflèntion  parmi  les  Dieux  ?  Vingt 
vers  après  Junon  fe  fert  de  la  même 
expre(non,en  parlant  de  Venus  {jb*  +11.) 

£fi  rftrfâis  illa  canine  mufca  ductt  ftrniciê» 
fum  Martem.  Je  ne  crois  pas  d'ailleurs 
que  la  beauté  du  terme  grec,  fur  la- 
quelle Me  D.  fe  rejette  fi  fouvcnt ,  fifle 
beaucoiip  ici  j  car  enfin,  le  mot  fran- 

f;ois  chienne  me  paroîc  awffi  beau  que 
e  mot  grec  Kvmv  ,  mouche  que  /xJ/ej  , 
&  chienne  de  mouche  que  Kviifxvm ,  ^< 
cependant  M«  D.  n'a  pas  crû  pouvoir 
propofer  en  François  de  pareilles  expret 
fions  à  d'honnêtes  gens.  Pour  Homcrç, 
il  ne  craint  point  de  cara<5tcrifer  les 
difcours  de  fes  Dieux  par  les  injures  de 
la  plus  vile  &  de  la  plus  brutale  po- 
pulace qui  donne  à  tout  le  mot  de 
chien  pour  épithete  j  mais  Ta-t-on  ja- 
mais lié  d'une  manière  plus  difcordante 
qu'en  le   mettant  avec  une    mouche, 

Y   ij 
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une  cloientte  df  mouche  ,  ou  une  mouche 
de  chien?  J  attends  que  M«  D.  m'âp- 

f>rennc  ce  que  c'eft  q.uV^/^m>«^^,  baC 
effe  ,  infamie  j  fi  ce  n''cn  eft  pas  là  un 
pxemple. 

Nous   finirons  l'article  des  compa- 
raifons  bafles  &  tout  ce  chapitre  par 
le  corroyeur.     Comme  lorfqu*un  Cbr- 
royeur ,  dit  Homçre  Liv-  17.  (/>.  81.) 
«  a  donné  à  des  hommes  forts   6c  ro- 
>j  buftçs  la  peau  d^un  éhorme taureau, 
'  w  pour  rétendre  en  la  tirant ,  après  Ta* 
j3  voir  abreuvée  d'huile,  ils  la  prennent 
«  chacun  de  leur  côté  ,  •&  à  force  de 
iy  bras ,  ils  Tétendént,  &r  font  fortir  Thu- 
«  niidité  qui  fait  place  à  l'huile  qui  la 
"  pénétre  ;  de  même  dans  un  très-petit 
"  efpace  les  deux  armées  font  tous  leurs 
V  efForts  pour  s'arracher  le  corps  de  Pa- 
trocle ,  $c  pour  l'enlever,  "   La  com- 
paraifon  eft  dégoûtante  à  faux,    parce 
qu'elle  donne  lieu  de  croire  qu'on  avoit 
fait  fortir  les    entrailles  du  corps  de 
Patrocle,  à  force  de  le  tfrer  ,  ce  qui 
n'eft  pas  :   ainfi  ,    loUange.  fûre  de  la 
part  de  M*^  D.    Une  comparaifon  plus 
>y  relevée^   dit-elle  y  (  3.  446.)  n'auroit 
3^  pu  fï  bien  e:îtprirner  l'aÀidn  qù*Ho- 
«  mère  veut  peindre  de  plufieurs  gûer- 
M  rlers  qui  fe  difputentun  corps  morc^ 
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.&  qui  veulent  chacun  remporter  de  « 
leur  coté.  Lps  ancien?,  ont  donné  dp  cf. 
gr-an^es  louanges  à  l'évijdence  Ç^  à  Té-  ce 
nergie  de  cette  image.  Si  elle  ne  nou^ 
paroît  pas  aujourd'hui  a\iff\  belle  qu^el-  « 
le  eft ,  conÙHHf  M^  Dacier  ;  c'eft  d'un  ce 
coté,  la  faute  de  nôtre  .efprit  ,  qui  ce 
a  bien  de  la  peine  à  s'abalfler  à  ce  ce 
qui  n'eft  fimplement  que  naturel ,  .&  « 
de  l'autre  côté  auffi  c'eft  la. faute  de  <€ 
notre  langue^  qui  n'ayant  que  des  cc^ 
mots  fimpleç  pour  exprimer  ces  ima-  ce 
ges  empruntées  des  arts ,  ne  peut  les  d 
relever  Se  les  annoblir  par  le  llile.  «  A 
l'égard  de  n.ôtre  efprit^Me  D.  ne  s'étant 
ppiiK  tournée  du  côté  des  fciences  na^ 
Çjarelles  ,  -  ^  n'y  ayant,  point  acquis 
cet  efprit  -phUolophix^ue  &  géoméai- 
que  qui  fe  répand  enfuite  fur  tout,  &C 
qui  eft  feul  aujourd'hui  en  honneur, 
ne  connoît  point  l'efprit  de  nôtre  fie- 
cl«  ,,  &r  y. participe  encore  moins*  De. 
quoi  même  accufe-t-ellc  nptre  efprit ,. 
de  ne  pouvoir  s'abaiffer^.à  ce  qm  n'eft 
Amplement  que  naturel  ^- En  parta- 
geant toute  la  littérature  entre  ceux 
qui  admirent  Homère  ,  &  ceux  qui  ne 
l'admirent  pas  j  la  plus  npbJe  &•  mêiùe 
la  plus  nombreufe  partie  ,  fçlon  clic, 
qui  eft  celle   des  admirateurs  ,  appa* 
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remment  goûte  fort  le  naturel  d'Ho* 
liiére  :  &  pour  nous  autres,"  vil&petit 
nombre  ,  qui  avons  la  foiblefle  d'eftrtf 
blcflez  &  fcandalifez  de  la  plupart  de 
fes  images  j  c'eft  principalement  par- 
ce qu'elles  s'éloignent  trop  du  naturel. 
Ne  nous  reproche  t-on  pas  fans  cefle 
que  nôtre  imagination  ni;  nôtre  langue 
ne  peuvent  s'élever  au  fubiiiîiè  de  la 
Pocfie  d'riomére  ?  n'eft-ce'pais  le  goût 
que  nous  avons  pour  le  naturetl  qui  nous 
a  fait  condamner  les  allégories  fauifes, 
&  les  idées  chimériques  du  Poète  j 
les  interprétations  alambiquées  Ôc  les 
louanges  creufes  de  fes  commenta^ 
teurs  }  n'eft-ce  pas  le  même  goût  qui 
jîous  a  fait  rejetter  le  merveilleux  dé- 
raifonnable  ,  &  exiger  que  les  fixions 
mêmes  priifent  la  nature  pour  fonde- 
ment &  pour  nîodéle.  En  approfon- 
diflânt  les  chofes  ,  il  fe  trouvera  que  le 
feul  naturel  auquel  nous  ne  pùiflions 
noris  abbàifler  dans  Homère  j' feront 
les  groflicretez ,  les  indignités ,  les  or- 
dures des  Dieux  ,  des  Héros  ,  &  du 
Poète- 

Pour  la  féconde  raifon  de  M^  D.  qui 
cft  prife  du  mauvais  effet  des  termes 
qui  expriment  en  François  les  chofes 
fimpies  ,   nous  y  fatisfcrons  dans   le 
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Chapitre  fuivant  y  où  j'entre  avec  une 
véritable  impatience  de  venger  nôtre 
langue  de  i'injuftice  des  reproches 
qu'Homère  lui  a  attirez. 
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CHAPITRE    DERNIER. 

•  ■  '  ■ 

DE-ZA  COMPOSITION 
eu  du  ftile  d'Homère. 

M  On  deffein  n'eft  pas  ici  de  dif- 
puter  à  la  langue  Grecque  fes 
avantages.  Au  contraire  j'en  remarque- 
rai d'abord  uti  auquel  je  fuis  peut-eftre 
plus  fenfîble  que  nos  adverfaires  :  c'eft 
la  facilité  &  la  grâce  particulière  de 
cette  langue  pour  la  cqmpofition  des 
mots  j  ce  qui  la  rendoit  fingulierement 
propre  aux  fciences  qui  reçoivent  ac- 
croiffement  par  les  nouvelles  découver- 
tes. Cela  eft  fi  vrai  que  dans  toutes  les 
fciences  naturelles  nous  tirons  encore 
du  Grec  les  noms  d'une  infinité  d'in- 
ventions que  les  Grecs  n'ont  jamais  con- 
nues ,    Logarithmes  ,  Telefcope  ,  Ba- 
romètre, &  femblables.    :  fans  parler 
des   fciences    mêmes    qu'ils    n'avoient 
point  5  comme  Loxodroniic,  Pyrothec- 
nie ,    Analyfe  fignifiant  l'AlgebreiNous 
empruntons  même    quelquefois   leurs 
mots  fimples  comme  dans  Chymie ,  ie- 
lon  quelques-uns,  dans  Acouftique,  &c. 
La  langue  Grecque  a  une  autre  pro- 
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priecé  j  c'çft  fon  harmonie.  Mais  cette 
propriété  avantageufe  fans  doute  à  cet- 
te langue  ,  a  été  trés-dommageabie  à 
Fefprit  des  Grecs.  Ils  fe  font  livrez  fî 

{pleinement  au  fon  de  leurs  mots ,  &  à 
a  cadence  de  leurs  phrafe^  »  que  la  plu- 
part de  kurs  Auteurs ,  je  dis  même  Au- 
teurs en  Profe  ,  Philofophes  &  Hifto- 
liens  n*ont  prefque  fait  aucune  atten- 
tion ni  à  la  folidité  des  penfées ,  ni  à  la 
vérité  des  faits.  Les  Latins  eux-mêmes 
ont  bien  fçû  leur  reprocher  Tun  &r  l'au- 
tre :  il  feroit  aifé  de  prouver  qu'ils  ont 
regardé  laÇrecç  comme  la  mère  &  la. 
npurice  du  fophifme  &  du'menfonge, 
&  s'il  s'agilToit  de  traiter  ce  point ,  le 
recueil  des  témoignages  qui  font  échap- 
pez aux  Latins  contre  les  Grecs  feroit 
plus  ample  que  l'on  ne.^penfe.  ,Mais^ 
làns  qu'il,  foit  neceflajre  .de  les  alléguer, 
Platon  lui -même. a  reçoniiu  que  les 
Athéniens  étoient  plus  curieux  des  mots 
que  des  chofes.  fde  Leg.  ir)8c  M^D. 
foufcrit  à  cette  accufaçion ,  lorfque  dans 
fes  notes  fur  TEutyphron  de  Platon  il 
dit  (/),  471.)  que  Socrate  reproche  aux. 
Athéniens  q^u'ils  afimoient  les  beaux  pac- 
leurs  ,  ô^qu'iU.n^  fe  mettoiei>t  nulle- 
ment en  peine  de  la  vérité  des  chofes. 
Il   eft  allez  trifte  que  M"^  D.  nous  pré- 
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ficre  fans  cefle  des  hommes  de  ce  ca-' 
radere. 

Me  D.  nous  a  fait  voir  en  fa  perfbn-^ 
ne  un  exemple  fenfible  du  foible  des 
Çrecs  fur  l'harmonie  du  ftile  ,  lors 
qu'ellp  parle  ainfi  dans  fa  Préface  fur 
Homère,  f  p»  ^o.)  qu'on  ne  flife  point 
5,  ici  que  c'eft  une  erreur  de  vouloir 
,5  faire  valoir  des  penfées  &  des  chofes 
5,  par  le  choix  ,  par  le  fon ,  &  par  Thar- 
„  monie  des  mots.  Car  fans  entrer  danr 
yj  la  difcuffion  ,  fi  c'eft  raifon  ou  erreur, 
il  fuffit  que  cela  eft  j  &  que  Tharmo- 
nie  produit  cet  effet  fuptoiis  les  bofti- 
mes.  Des'  paroles  nobleis  ,  hârmo- 
nieufes  ,  &  bien  cadencées,  quoique 
dénuées  de  vérité  &  vuides  de  fens  •  fe 
feront  écouter  avec  plus  d'empire  que 
les  chofes  les  plus  raifonnables  ;  dites 
,3  durement  &  avec- des' fo»s  défagréa- 
„  bles.  L'oUïe  eft  le  plus  fin  ,  le  plus  dé- 
licat ,  6c  le  plus  fuperbe  de  tous  les 
fens  ;  &  c  èft  celui  dont  il  faut  le  plû- 
^,  tôt  fe  rendre  maître  ,  fi  l'on  veut  re- 
,3  gner  fur  l'efprit:  „  &  alléguant  là- 
defias  la  Pocfiè  de  Lucrèce,-  quoique  ce 
né- (oit  qu'un  Auteur  Latin  :  qu'on  àé^ 
monte,V/Nf//f  ,  les  Vers  de  ce  Poète,' 
„  &  qu'on  dife  platement  &-  groflîére- 
3,  ment  ce  qu'il  débite  fur  la  nature  de 
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Tame  &  fur  la  manière  dont  Te  fait  u 
la  vue  ,  il  n*y  a  perfonne  aujourd'hui  ** 

Î[ui  ait  la  patience  de  l'entendre ,  tant  ^* 
es  principes  paroiflent  abfurdes  &" 
oppofez  à  la  vérité  :  qu'on  prononce  *^ 
les  Vers  de  ce  grand  Pocte ,  il  n'y  a  ce 

Eoint  d'oreille  qui  charmée  par  leur  <* 
armonie ,  nefe  laiflTe  aller  à  ce  doux  " 
attrait ,  &  l'oreille  charmée  furprend  " 
bien-tôt  la  raifon/,.  Ce  feroit  un  bien 
pour  les  Auteurs  &  pour  les  Leâeurs 
fujets  à  une  pareille  féduâion ,  que  leï 
mots  ne  fuuent  qu*un  pur  figne  ,  ou 
comme  un  corps  aérien  de  la  penfée  ^ 
de  forte  qu'elle  parut  à  nu  fous  ce  voi- 
le ,  &  telle  qu'elle  eft  en  elle  -  même  : 
les  raifonnemens  faux  ,  &  par  confe- 
quent  les  beautez  faufles  ,  n'auroient 
pas  été  fi  loin,  fur  tout  chez  les  Grecs  j 
&  ces  grands  maîtres  n'auroienr  pas 
été  expofez  à  la  honte  que  les  traduc- 
tions ont  fait  à  quelques-uns  d'entre- 
eux  ;  lorfque^  dépouillez  de  l'harmo- 
nie de  leur  langue ,  on  a  vu  le  fond  de 
leurs  penfées.  Il  leur  eft  arrivé  ce  qui 
arrive  aujourd'hui  à  quelques  -  uns  dç 
nos  Orateurs  qui ,  ayant  féliffî  dans  la 
déclanhâtion  ,  s'avifent  de  faire  impri- 
mer des  pièces  ,  dont  la  leâure  fait  dé- 
couvrir tout  le  fcibîe.  Maison  juge  des 
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uns  &  des  autres  d'une  manière  bien 
différente  :  car  à  l'égard  de  nos  Orateurs 
cchoUez  fur  le  papier ,  on  rabaille  leur 
compofition ,  8c  on  rit  de  ceux  à  qui  des 
fons  de  voix  ou  des  mouvemens  de  corps 
ont  fait  porter  un  faux  jugement  iUr  ta 
pièce  même  :  au  contraire  quand  il  s'a- 
git des  Auteurs  anciens  échoiiesK  en  no- 
tre langue  ,  on  fe  rejette  fur  la  beauté 
du  Grec  ,  &  on  en  appelle  à  leurs  con« 
temporains  comme  à  des  Juges  irré^ 
^rochables.  Cependant  les  Auteurs 
Grecs  folidement  bons^n'ont  rien  perda 
dans  nos  traduftions  Françoifes  5  je  ne 
dis  pas  feulement  les  Hiftoriens  que  les 
faits  foûtiennent ,  mais  les  Auteurs  de 
fâtyre  ou  de  raillerie,comme  Lucien.  Si 
Ton  répond  à  ce  dernier  exemple  que 
le  Tradudeur  a  rendu  à  Lucien  harmo- 
nie pour  harmonie ,  cette  réponfe  tour- 
ne à  l'avantage  de  nôtre  langup  dont  il 
ne  s'agit  pas  encore  :  mais  d'ailleurs 
l'harmonie  de  nôtre  langue  ne  va  guère 
à  faire  palfer  pour  vrai  ce  qui  eft  taux , 
ni  pour  bon  ce  qui  eft  mauvais. 

Outre  cela  il  ne  fafut  pas  croire  que 
les  Grecs  ayent  été  exempts  de  préven- 
tion fur  le  fait  de  leur  langue.  Comme 
Tharmonie  du  ftile  ,  quoique  fenfible 
en  gênerai  ,  ne  laifle  pas  d'être  arbi- 
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traire  &  douteufe  dans  un  grand  nom- 
brje  de  cas  ou  d'exemples  particuliers , 
il  a  plu  fouvent  aux  Grecs  de  nouver 
dans  quelques-uns  de  leurs  Auteurs  une 
harmonie  qu'ils  n'auroient  pas  voulu 
trouver  en  d'autres  qui  auroient  eu  la 
hardi^ffe  d'écrire  comme  les  premiers. 
Je  fuppofe  5  par  exemple  5'un  Çrec  dont 
toute  la  réputation  eût  été  à  ÎFaire ,  & 
qui  auroit  afpiré  à  la  louange  d'écrire 
avec  harmonie ,  &  je  demande  fi  on 
luy  auroit  confeillé  de  faire  un  gros 
volume  de  dialogues  fur  des  matières 
trcs-abftraites ,  ou  dont  le  tour  rendroit 

.abftraites  les  matières  les  plus  com« 
munes  5  en  lui  enjoignant  fur-tout  que 
fes  dialogues  réduits  ,•  autant  qu'il  fe 
pourroit  à  la  même  forme ,  fuflent 
compofez  prefque  tout  entiers  d'inter- 
rogations infatigables  de  la  part  du 
principal  interlocuteur  ,  &  de  réponfes 

•  en  oui  &  fjon  de  la  pari  des  autres  ;  luy 
permettant  feulement  de  varier  fes  çiii 
&  fes  fiâff  par  d'autres  termes  de  même 
valeur,  ouy-da  y  fans  doute  ^  c"e(t  ceU: 
foint  du  tQHt ,  rien  meins  ,  nullement  : 
Voilà  le  portrait  du  Héros  de  l'har- 
monie greque  en  profe  :  or  quoique  la 
langue  greque  appartienne  aux  Grecs  , 
£u'Us  en  foient  les  Juges  naturels  ^^  â( 


■•lî 


I 


'4.94  DissERT.  svK  l'UiadI. 
que  nous  autres  François ,  admirateurs 
ou  philofQphes  ,nous  connoiflîons  peu 
fa,  véritable  harmonie,  puifque  nous 
difpucons  de  fa  prononciation  même; 
Je  crois  voir  pourtant  que  le  ftile  de 
Platon  auroit  perdu  tout  autre  Auteur. 
Lucien  Ta  crû  audl  ,  lorfque  dans  la 
double  accufation  ,  parlant  du  dialogue 
de  la  manière  dont  Platon  Ta  traité,  il 
dit,  par  rapport  au  ftile,  que  le  Dia-i 
logue  étoit  un  mélancolique  fec  Se-  dé- 
charné qui  faifoit  horreur  par  fes  fré- 
quentes découpures  5  »»  &  par  raportà  la 
matière ,  il  fait  raifonner  ainfi  le  Dia* 
logue  même  :  N'ay  -  je  pas  lieu  de  me 
yy  plaindre  de  Lucien,qui  de  grave  &  de 
«  ferieux  que  j'étois ,  qui  nc-parlois  que 
i9  de  Dieu  &  des  principes,  m'a  habillé 
9>  en  ridicule ,  &  m'a  fait  pafTer  du  ftile 
de  Platon  à  celui  d'Ariftophane.  Lucien 
ê>  r/fond:Le  Dialogue  eft  en  colère  de  ce 
»  qu'il  ne  vole  plus  dans  les  cieux ,  & 
9>  qu'il  ne  s'informe  çlns  combien  Dieu 
»  mêla  de  la  fubftance  pure  &  celefte 
»  parmi  la  matière  terreftre  ,  il  n'eftcu- 
w  rieux  que  de  ce  qu'il  n'entend  point, 
i>  il  ne  fçait  que  ce  qjui  fe  pafle  fur  la 
»  terre ,  &  il  veut  parler  des  chofes 
du  cieK  «  Je  me  fers  ici ,  à  peu  de 
chofe  pré^3  delà  tradudion  de  M^d'A^ 
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blancourt  qu'on  trouvera  fidelle,  en 
confultanc  le  grec  &  les  Commentaires. 
En  cflfet ,  au  lieu  que  le  véritable  So- 
crate  ,  celui  de  Xenophon  ,  par  exem- 
ple ,  ou  de  Diogéne  Lacrce  avoit  fait 
defcendre  la  philofophie  du  ciel  en  ter- 
re ;  celui  de  Platon  la  fait  remonter 
de  la  terre  aux  nues*  Malgré  cela  pour- 
tant je  ne  nie  point  que  dans  des  mor« 
ceaux  de  difcours  fuivis ,  Platon  n'ait 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance  :  mais 
c'eft  là  auflî  qu'il  a  tellement  donné  à 
l'harmonie  du  ftile  5^  que  pourvu  que 
la  phrafe  affirmative  foit  auffi  fbnore 
que  la  négative,  «on  diroit  qu'il  les  prend 
quelquefois  l'une  pour  l'autre^c'eft  après 
Isifopîjifiiéjfuerie  une  des  principales  eau- 
fes  des  fréquentes  contradiftions  de  cet 
Auteur.  .  . 

A  l'égard'd'Homére  »  je  me  réduis  à 
quelques  remarques  de  fait  fur  fa  ver- 
fification ,  par  laquelle  je  commence  :  & 
je  dis  d'abord  que  bien  que  les  Poètes 
pofterieurs  à  lui  ayent  toujours  con- 
jcrvé  le  même  degré  d'eftime  pour  (a 
verfification  \  ih  oni  été  perfuadez  que 
pour  leur  ufage  &c  pour  leur  intereft 
particulier  ,  ils  dévoient  en  foire  de 
plus  correcte.  Car  enfin  ,  toutes  ces 
négligences  que  les  Grainmairiens  nous 
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donnent ,  comme  la  pratique  généraW 
des  Poètes  Grecs  -,  je  veux  dire  les  éli-^ 
fions  arbitraires ,  les  brèves  employées 
pour  les  longues  ,  le  manque  decelure, 
6c  ce  qui  eft  encore  pis ,  ces  mots  ,  & 
fur  tout  ces  épithétes  de  quatre  fyllap 
blés  qui  ne  font  mifes  que  pour  finir 
le  vers ,  &  qui  en  gâtent  la  fin  ;  tout 
cela  efl:  devenu  plus  rare  dans  les  fié- 
cles  fui  vans.  Ce  progrés  dex:orreûion 
le  fait  déjà  fentir  dans  Héfiode.     Les 

f)lus  fçavans  Critiques^comme  Saumai- 
e  &  M"^  Kufter  allèguent  pour  preuve 
de  Tantériorité  d*Homére  à  Hcfiode , 
que  celuy-ci  eft  d'un  ftile  plus  agréa- 
ble, plus  orné  &  plus  arrondi:  Loftgi 
fnavior  Hefiodns  ,  ^  compté  or  y  eotjHc 
mifins  antiquitatis  redolcns  ,  dit  Sau- 
maife  *.  Comptior  enim  Hefioâns  &  rp- 
tundiovy  dit  ÎA^  Kufter  *>.  Une  preuve 
de  l'antériorité  d'Homère  fur  Héfiode,- 
plus  forte  pour  moy ,  c'eft  que  bien 
qu'Homère  eût  beaucoup  plus  de  gé^ 
nie  &  de  talent  qu'Héfiode ,  la  morale 
d'Héfîode  eft  plus  faine ,  &  ks  pen- 
fées  font  plus  régulières,  effet  naturel 
duidéveloppement  de  Tefprit  humain  , 
par  la  fuite  des  temps  ;  cependant  il 

a  Vlintdin,  exercit.  f.  S6y, 
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^cft  cettaîn  auffi  que  les  vers  d'Héfiode 
"font  moins  chargez  de  licences  que 
ceux  d'Homère,  ou  que  ceux  qui  en 
font  encore  chargez  reviennent  '  plus 
rarement  que  dans  Homère.  Il  ne  nous 
«ft  pas  refté  de  Poètes  en  vers  hexamè- 
tres depuis  Héfiode  jufqu^au  règne  de 
Ptolomèe  Philadclphe  ,  époque  heu- 
■reufe  &  mémorable  pour  les  Lettres. 
Sous  lui  fleurirent  divers  Poètes  ,  & 
entr'autres  Callimaque  auquel  je  me 
tiens  , .  parce  que  d'ailleurs  il  a  choifi 
^es  fujets  graves  :  c'eft  particulière- 
ment en  ce  dernier  que  la  verfificatioii 
greque  paroît  plus  exadte  j  on  voit  mê- 
me fur  la  fin  de  fôn  hymne  fécond , 
<[u*il  fe  faifoit  une  loy  de  châtier  fes 
vers ,  &  de  les  rendre  corrcds.  Il  me 
femble  en  efïbt  que  CaUimaque  a  don- 
né à  (a  Poèïîe  à  peu  prés  la  même  ca- 
dence que  les  Latins  perfedionnez  ont 
donné  à  la  leur ,  &  qu'il  y  a  la  même 
diiFercnce  de  fes  vers  à  ceux  d'Homè- 
re ,  par  rapport  à  leur  forme ,  que  de 
ceux  d'Ovide  ,  par  exemple ,  à  ceux  de 
Lucrèce. 

Je  comprends  encore  dans  cette 
correction  le  retranchement  ,  ou  du 
moyis  la  diminution  de  ce  privilège , 
dont  M^  D.  (  Po'ét.p.  353.)  vante  la  lan- 
gue greque  ;   fçavoir ,  d'allonger ,  de 
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xacoarcir  ,  &cle  changer  les  mots.  Les  Jj 
»  difFérens  dialeâcs,  dit  M^  D.  (p«  }  J  i  )* 
»  qui  écoient  proprement  les  ufages  des 
j>  differens  Pays  de  la  Grèce,  donnoienc 
9>  aux  Grecs  la  liberté  de  fe  fervir  de 
toutes  ces  façons  de  parler.  »  Nos  Trou- 
badours faifoient  la  même  chofe  des 
jargons  de  leurs  temps  (  Rech.  de  Pdf" 
quier  L.  y»  c.  4-  )  Ainiî  tout  cela  ne  doit 
pafler  qu^pour  les  incertitudes  d'une 
langue  qui  croît  encore.    La  Grequc 

J)aroit  plus^  fixe  au  fîécle  de  la  florif- 
ante  Athènes ,    où    les  Poètes   conw 
me  Sophocle   &    Euripide  ,     ont  uft 
très-fobrement  de  ce  privilège  préten« 
du.   Ainiî,    quand. Mr  D.  avance   que 
ces  diflFerens  dialedes    ètoient  permis 
non  feulement  aux  Poètes ,  mais  aux 
Orateurs ,  ^ux  Hiftoriens ,  &  aux  Phi- 
lofophes  'y  II  abufe  un  peu  du  crédit  que 
lui  donne  fon  érudition  ,  &  il  ne  croit 
pas  que  fes  Lecteurs  foient  en  état  de 
ie   convaincre  par  eux-mêmes  '  qu'He- 
xodote  s'eft  borné  à  la  dialeéte  ionique, 
Thucydide ,    Demofthcne  &  Platon  à 
TAttique ,  &  qu'enfin  tous  les  Auteurs 
plus  recens  que  ceux-là,  comme  Poly- 
be  ,  Diodore ,  &  Denis  d'Halicarnaue 
fe  font  réduits  à  la  commune. 

A  regard  des  Poètes  ,  nous  ne  voyons 
ca  aucun  autre  qu'Homère  ce  mélange 
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Î perpétuel  de  dialeékes.  Il  eft  vrai  que 
ong- temps  après  luy  Theocrite  prcfque 
contemporain  de  Cailimaque ,  a  choifî 
la  dialeâe  dorique  :  mais  outre  qu'il  fe 
tient  à  celle-là  feule,  du  moins  dans 
la  même  pièce  ^  d'ailleurs  ,  en  une 
efpecc  d'avertiflcment  intitulé  rtw  ©i •- 
xfirêu  y  qui ,  je  crois,  ne  fe  trouvera  en- 
tier qu'en  l'édition  de  ce  Poète  par 
-Aide  Manuce  en  1495.  on  voit  que 
Theocrite  a  pris  le  Dorique  nouveau 
plus  doux  que  l'ancien ,  qui  étoit  rude , 
enflé  &  obfcur.  x/j^UTcei. . .  ùufiJ^iTf  fitf, 

VTTipoyjifff  y  KM  ùvz  tviinrgç.  i  /«  yi at  iitoAùu 
ftMTtfet  y  ce  qui  fait  voir  qu'au  jugement 
du  Grec  Anonyme  Auteur  de  cet  JLver-r 
tiflèment  ,  la  langue  Grecque  avec  le 
teitips  a  cru  en  douceur ,  &  par  confe. 
quent  en  harmonie.  En  un  mot  quand 
on  voudra  fuivre  les  différents  âges  de 
la  langue  Grecque ,  on  y  remarquera 
les  mêmes  progrez  ou  des  progrez  de 
même  efpece  que  dans  la  langue  Lati- 
ne &  dans  la  nôtre;  c'eft-à- dire,  qu'à 
proportion  que  toutes  ces  langues  fe 
font  enrichies  de  mots  propres ,  d'ex- 
preflîons  fines ,  de  tours  heureux  j  elles 
le  font  retranché  les  négligences  &  les 
licences  ,  &  ce  qui  eft  fort  oppofé  à  la 
penfée  de  M' D.  elles  fe  les  font  retran- 
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chées  par  la  raifon  même  de  l'harmo* 
nie.  C'eft  donc  éli  vain,  que  M«  D.  al- 
lègue *  l'ancienneté  de  la  langue  .Grec- 
que à  laquelle  elle  donne  mille  ans  au 
temps  d'Homère.,  comme  une  preuve 
de  la  perfection  ou  elle  étoit  déjà  par- 
venue. La  langue  des  Lapons  a  peut- 
eftre  aujourd'hui  quatre  mille  ans  ,  & 
n'en  eft  pas  pom*  cela  plus  avancée  :  ea 
efFet  ,  une'  langue  ne  croît  point  chez, 
des  Peuples  encore. barbares  ,qui.ne* 
$*en  fervent  que  pour  cxpripier  les  bè- 
foins  de  la  vie  animale.  £11^  ne  com- 
mence, pour  aind  dire,  à  fermenter  qu& 
lors  que  les  efprits  commencent  à  pren^ 
dre  le  goût  des  fciences  ou  des.beouir 
arts  5»  par  ce  que  ceux  quren  veulent- 
raifonner  en-  cîette  langue  y  cherchent 
des  expreflions  nouvelles  ,  mais  cdn- 
formes  aux  idées  déjà  reçues  ,  &  aux 
termes  déjà  ufitez  parmi  leurs  compa- 
triotes :  ce  n'çftqoe  de  ce  point-là  que 
Ton  doit  ■  dattcr  Taccroiffement  .  d'une 
langue.  Je  ne  dirai  pas  à  quelle  diftan^ 
ce  Homéreétoit  de  cette  féconde  naiC 
fance  de  la  langue  Grecque ,  il  me  fuffit 
d  avoir  prouvé  qu'elle  a  crû  fendble- 
menc  &  vifiblement  depuis  lui.  Mais 
j'avoiierai  ici  deux  chofes  ,  la  première 
qui  regarde  la  langue  Grecque  en  ge- 

a  Dei  Cé^fes  de  U  corruf,  dtà^oÂf.f.  z++. 
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tieral ,  eft  qu'en  elle-même  &  indépen- 
damment des  Auteurs  qui  l'ont  cultivée 
elle  eft  la  plus  heureufe  de  toutes  les 
langues  ;  &  la  féconde  ,  qui  regarde 
.  Homère  en  particulier ,  eft  que  comme 
nous  avons  de  vieux  Auteurs  François 
écrrt  fupérieurs  pour  le  ftile  à  d  autre$ 
Ecrivains  trés«*modernes  y  j'accorderai 
très   volontiers   qu'Homère  a   mieux 
^crit  qu'HéHode  ,  CaUimaque ,  &  les 
autres  Poètes  Grecs  de  tous  les  fiécles, 
non  par  rapport  à  l'harmonie  générale 
de  la  vérification  ,  mais  par  rapport  au 
«geme  de  fa  langue  ,  &  à  rharirionif: 
•même  de  pluficurs  Vers  particuliers. 
^  r  Mais  tout  cela  ne  fait  point  encore  le 
tfohd  ou  l'effentiel  du  ftile  :  Se  pour  re- 
çionter  aux  principes  des  chofes ,  je  fais 
confiftef  l'art  de  bien  écrire  ^n  des  qua- 
litez  ou  conditions  égales  pour  coûtes 
Jes  langues  ,  -&  indépendani^es  de  tout 
Idiome   particulier.-  Je    rapporte  ces 
conditions  à  trois.  La  prepiiere,  eft  de 
dire  tout  ce  qui  eft  neceflaire  5  la  few 
.conde ,  de  ne  rien  dire  de  fuperflu  ;  & 
la  trpifième ,  de  donner  de  la  chofe  qup 
Ton  veut  dire  l'imagé  la  plus  propre 
:qu*on  en  puifle  trouver  dans  fa  langue, 
conformément  au  genre,  d'écrire  quç 
i'on  a::diQifi.  Cette  deiiniç^C  çondipipti 
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dépend  toute  entière  de  la  vivacité  ie 
rimagination  &  de  la  juftefTe  de  l'efprit 
de  TEcrivain  y  en  y  ajoutant  même  une 
âffez  grande  connoiAànce  de  toutes  les 
fciences  ,  de  tous  les  arts  ,  &  de  toutes, 
les  pratiques  qui  peuvenr  fournir  des 
métaphores  heuréufes,  mais  allez  natu^ 
relies  pour  ne  pafTer  que  pour  des  ex- 
predions.  Âinu  au  lieu  que  Tart  d'écri* 
xe ,  en  tant  qujil  ne  fignifîeroit  que  i'e- 
xaâitude  de  la  {yntaxe^rarrondidement 
Se  rharmonie  même  des  périodes  ,  eft 
a  la  portée  des  efprits  médiocres  qai 
travaillent  avec  foin;  l'art  d'écrire,  le» 
Ion  nôtre  troifiéme  condition^eft  le^a^* 
lent  des  plus  grands  hommes.  Mais, 
comme  la  Critique  que  je  pour  rois  faire 
d'Homère  ,  par  rapport  à  cette  condi- 
tion  du  ftyle  ,  feroit  fujette  à  des  diiG* 
cultez  interminables  ^  dans  le  defTein 
que  j'ai  de  ne  rien  dire  que  d'évident 
&  de  fenfible  ,  je  remonte  à  la  fécon- 
de condition  qui  condfte  à  ne  rien  jetter 
de  fuperfludans  le  difcours. 

Je  tiens  ici  Honiére  par  fon  défaut 
le  plus  marqué  &  le  plus  reconnu ,  &  je 
pourrois  nommer  des  hommes  illuftres 
dans  les  lettres  Grecques  ,  Latines  & 
Françoifcs ,  eftimateurs  de  l'antiquité, 
&  d'Homère  même,  qui  trouvent  pour- 
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tant  que  fon  ftylc  eft  plein  de  bourre , 
c'eft  une  expreflîon  que  je  tiens  d'eux. 
Ils  appellent  ainfi  principalement  ces 
épithétes  qu'il  applique  fi  mal  3  &  qu'il 
répète  fi  fouvent  qu'elles  ne  paroiffent 
que  des  chevilles'  de  Vers ,  ou  des  for- 
mules de  Difcours.  Tel  eft  le  furnom 
de  fied  léger  qu'il    dohne    à    Achille 
prefque  par  tout ,  ic  lors  même  qu'il 
«'agit  de  délibérer  dans  un  confeil  corn*»' 
me  dans  le  premier  Liv.  «58.    C'eft 
ainfi  qu'il  proftitue  le  titre  de  Héros  où 
de  grand  Capitaine,  à  des  gens  mêmes 
'  qu'il  va  accufer  de  lâcheté  un  moment 
après ,  comme  aux  deux  fils  de  Darés  ^ 
Phegée  &  Idée,  (  L.  ^*p*  170.)  Le  pre*i 
Twier  ayant  été  tué  par  Dioméde  ,  le  fé- 
cond qui  eft  Idée  n'a  pas  le  courage  de 
fauver  le  corps  de  fon  frère ,  Se  pjrend 
honteufement  la  fuite  .»  Il  en  eft  ainfi 
de  Pifandre ,  &  de  Tintrepide  Hyppo- 
lochus,qui  êftant  attaquez  par  Aga- 
memnon  au  Liv.  i  x,  (p,  171.  )  fe  met- 
tent à  genoux  fur  leur  char ,  5c  les  mains 
jointes  (p,  ï  7 1.  )  lui  demandent  )a  vie, 
C'eft  fur  cela  même  que  M^  D,  remar- 
que (  i.p.  joj.  )   qu'Homère  ne  fait 
jamais  commettre  par  les  Grecs  des  a 
aûions  fi  lâches  ,  &  qu'il  lés  donne  <c 
toujours  aux  Troyens ,  „  tels  ^  par  ç* 
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xemple  ,que   Tintrepide  Hippolochus, 

Il  y  a  quelques  endroits  où  Tépithete 
honorable  eft  fi  proche  de  Tadion  hon- 
teufe ,  que  M^  D.  s'en  eft  apperçûë.  Elle 
dit  alors  que  TEpithetc  eft  donnée  par 
ironie.  Si  vous  eftes  fils  d'Antimaque, 
dit  jigamemnon ^h.  ii.  {f*  ijt*)  à  ces 
intrépides  fuff  liants  dont  nous  ven§ns  de 
parler,  de  ce  fage  &  vaillant  Héros  qui 
99  lorfque  Ménélas  &  le  prudent  UlilTc 
99  allèrent  députez  à  Troye  pour  faire 
M  des  propofitions  de  Paix ,  confeilloit 
9i  aux  Troyens  de  ne  pas  permettre 
*>  qu'ils  retournaftent  à  Tarmée  deç 
«  Grecs ,  &  les  preflbit  de  les  faire  mou^ 
9i  rir  'y  vous  porterez,  tout  prefentement 
9>  la  peine  due  à  Tinjuftice  de  vôtre  pe- 
»y  re.,.  Ce  titre  de  iage  &  vaillant  Hé- 
ros ,  dit  Ik-deffts  M^  D*  (  z.  503,)  eft 
«  une  ironie  \  car  il  n'y  avoir  ni  fagelTc 
5>  à  empêcher  les  Troyens  de  rendre 
>>  Hélène  ,  ni  valeur  à  leur  confeiller  de 
»  poignarder  les  .  Ambafladeurs  des 
«  Grecs.  „  Mais  M^  D.  oublie  qu'Ho- 
mère qualifiant  Antimaque  à  la  page 
précédente  ,  lorfqu'il  n'y  avoit  encore 
aucun  lieu  à  l'ironie  ,  l'a  appelle  iui- 
nicme  le  vaillant  Antimaque. 

Ce  n'eft  pas  là  le  feul  endroit  où 
M^  D,  de  Ton  autorité  privée,  tourne 

en 
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tn  ironie  des  épithétes  doniiéôs  de  très- 
bonne  foy  par  le  Poète ,  à  des  gerfon- 
nages  quoi  qu'indignes  j  comnip  lors 
xjuau  Liv.  lo.  (p.  i6i.  )  Uliflè  ren- 
dant  compte   des   exploits  noâurnes 
qu'il  venoit  de  faire  avec   Oioméde  , 
dit  y  qu'il  avoit  tui  un  Efpion  que  ce 
Heâror  Se  les  Troyens,gens  fort  en-  ce 
tendus  dans  les  rufes  de  guerre,  en-  «r 
yoy oient  dans    le  camp  .des  Grecs,  »> 
Quoy  qu'en  difent  M«  P.  &  le  Sco- 
liafte  qui  prennent  ironiquement  cet 
éloge  ^  il  eft  de  l'intereft  prefent  d'U- 
lifla  de  relever  Thabileté  des  Troyens 
en  fait  de  guerre ,  pour  faire  valoir  la 
ficnne  &  celle  de  Dioméde.  M«  D.  dans 
ies  remarques  fur  ce  même  L.  (  i.  488.) 
ji'a-telle  pas  dit  elle-même  qu'Ho-  « 
mére^pour  relever  la  prudence  d'Hec-  «t 
tor  &  fa  capacité  dans  l'art  militai-  <f 
re  ,  lui  fait  tenir  confeil  pendant  lace 
iiuit  5  &  imaginer  la  même  vifice  du  ce 
camp  ennemi  que  Neftor  avoir  pro-  ce 
pofëe  du  côté  des  Grecs.^^e  fcai  bien 
que  cette    habileté    d'I-WKor    détruit 
l'imprudence  dont  Polydamas  l'a  ac- 
cufé ,  Se  le  reproche  que  M«  D.  fait  eu 
général  aux  Troyens  de  fîjavoir  peu  la 
guerre.  Mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  fi 
riUade  &  les  reniarkjues  de  M«  D.  fo»t 
ir*  Partie*  Z 
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un  retbur  continu  &  un  cercle  parfaif: 
de  contradîdtions.  Ce  qui  me  furpf end , 
c*efl:  que  M^  D.  ayant  cette  clé  de  l'i- 
ronie ,  pour  expliquer  les  épithétes 
d'Homère  abfurdes  en  fens  direft ,  ne 
s'en  foit  pas  fervie  fur  l'endroit  du  7* 
Livre ,  pu  Priam  rejettant  l'avis  d'An- 
tenor  qui  confeilloit  dp  rendre  Hélène, 
&  autorifant  celui  de  Paris  qui  veut  la 
garder ,  eft  appelle  égal  en  fagefle  au^ 
Dieux  n>cmcs.  (  L.  7. p.  Z4.  )  Au  lieu 
d'employer  fur  cetjte  épithéte  infenfée 
l'interprétation  en  ironie  }  M^  D.  dit, 
avec  un  profond  férieux  (  ^.  405.  ) 
*>  qu'Homère  a  voulu  nous  enfeigner  ici 
M  que  quand  J'injuftice  eft  portée  à  un 
9r  certain  point,toute  la  fàgelTes'éclipfe, 
55  ou  fi  elle  parle  on  ne  l'écoute  point.  „ 
M®  D.  vers  le  commencement  de  toutes 
fcs  remarques  (  i.  }  j  2.  )  avoit  dit  qu'il 
fuffit  de  rendre  raifon  une  feule  fois  des 
épithétes  qu'Homère  employé^  Cela 
fuffit  en  eff-bt ,  en  difant  une  fois  pour 
toutes  que  la  néceffité  du  Vers  ou  la 
commodité  xFfc  la  formule  l'emporte 
prefque  toujours  fur  ce  qu'il  doit  dire , 
ou  peut-eftre  même  fur  ce  qu'il  veut 
dire  :  mais  quand  on  voudra  le  juftifier, 
il  faudra  chercher  p^ur  chaque  épiichçfç 
^nç  chimère  nc>uvclle^ 
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Il  faut  pourtant  convenir  que  la  plu- 
part des  épithétes  d'Homcre  n'ont  d'au- 
tres vices  que  Tinutilitc ,  ou  n'ont  d'au^ 
tre  utilité  que  celle  de  foûtenir  fon  ftyle, 
ou  de  relever  des  mots  qui  par  eux-mê- 
mes ne  conviennent  point  au  genre  épi- 
que. Ceft  par  là  que  M^  D.  juftifîe  la 
comparaifon  des  légumes  au  15.  Liv. 
en  admirant  {  %•  5^4. .)  la  richefle  des 
épithétes  dont  Homéire  les  accompagne; 
des  légumes  accompagnées  d'épichétes 
riches  l  mais  par  la  même ,,  il  elt  inutile 
de  chercher  \  comm^  fait'fi  fouvent  M« 
D.  des  raifons  naturelles,  hiftoriques^ 
ou  morales  aux  épitliétes  d*Homére.  Au 
fécond  Livre,  par.  exemple,  il  parle  des 
belliqueux  Perœbes ,  qui  cultivoient  les 
campagnes  arrofées  par  le  délicieux  Ti- 
tareuus  j  lin  moment  .^prés.il  avertit 
lui-même  que  le   Titarefius!  etoit  un 
écèiiremçnt  des  eaux  du  Stix  ,•  &.  Stra- 
bon  cité  par  M'^D.  (  i.  371.  )  ajouts 
que  la  fource  de  ce  fleuve  étoit  mortel- 
le ;  maïs ,  dit  M*^  D.  Homère  l'appelle  ^cc 
délicieux  parreligion^  d'autant  que<c 
Ton  juroit  p^r  fes  jçaux.  „  Mai^dans  les 
Vers  fuivant  je  troayçque  les  eaux  de 
ce   fleuve. étpient|;>elles  u,àLhiffio$^liS'tip 
"  (  13.7  j  1.)  quoique  ^c  D.  ne  Tait  oas  tra- 
duit :  &  là-deflus  je  ne  fçai  plus  n  ^edol^ 
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regarder  cette  épîthéte ,  ou  coiïimç  une 
marque  de  religion  j'ou  comme  l'indi- 
cation d'une  propriété  réelle  ,  ou  feu- 
lement comme  une  épithéte  riche ,  dont 
Homère  accompagne  des  eaux  noires , 
puantes ,  ou  du  moins  fi  grafles,  que  fé- 
lon renoncé  du  Poète ,  elles  nageoient 
comme  de  l'huile  fur'  les  eâux  du  P^- 
tiée«   ' 

On  efl:  en  peihe,ditM«  D.  (  3. 444 J 
de  fçavoir,  pourquoi  Homère  à  donné 
l'épirhéte  de  célèbre  à  la  Ville  de  Vs^ 
nope  ,  qui  il*àvoit  pas  neuf  cent  pas  de 
circuit ,  pu  1  on  ne  yoyoït  ni  Palais  ,  m 
Cymnafe ,  ni  Théâtre  ,  ni  Marché ,  ni 
Fontaine  j  c'eft  à  caufe  des  danfe^  que 
des  femmes  Athéniennes  y  alloient  fai^ 
re  aux  feftes  de  Bacchus,  répond  M«  D. 
en  citant  Paufanias  ;  voilà  une  raifon 
fçavâniej  en  voici  une  plus  fimple  ,^ 
que  je  croî  bien  plus  vraie  :  c'eft  une  épi- 
théte riche  dont  Homère  accoinpagne 
une  Bicoque. 

Dans  un  article  du  dénombrement 
(L.'j.f.S^.)  il  eft  fait  niention  d'Eu- 
mehis  fils  d'Admetc  &  de'la  dwine  Al- 
'  cefte.  Je  fuis  perfuadce,dit  Ià-*de(ïlis  M^ 
D.  (  n  371.)  qû^orftére  donne  à  Al- 
«  cefte  l'épithétedèdivinfe ,  parce  qu'el* 
«  le  aima  fon  mari  jufqu'à  mourir  pour 
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lui  fauvcr  la  vie.  „  Une  épithéte  moins 
forte ,  par  exemple ,  celle  de  géhereufe 
auroit  fait  plus  d'honneur  à  Alcefte,  par- 
ce qa*elle  Tauroit  mieux  caraftérifée  : 
car  pour  Fépithéte  de  divin  ou  de  di- 
vine^ elle  fe  trouve  à  toutes  les  pages  de 
riliâde  :  au  j*  Livre  fur  tout ,  elle  eft 
donnée  à  Hélène  jufqu'à  trois  fois  dans 
la  traduftion  même  de  M«  P  «•  &  là- 
deflus  il  me  prend  envie  de  dire  qu*-. 
Homère  a  donné  à  Hélène  Tépithéte  de 
divine  ,  parce  qu'elle  aima  fon  galant 
jufqu'à  abandonner  fon  mari  pour  le 
fuivre.  M^  D,  s'étend  de  même  fur  un 
difcours  de  Sarpedon  au  Liv.  11.  Nous 
fomrbes  ,  dit -il  ,  regardez  comme  des 
Dieux,qu'y  alt-il  de  plus  injufte,  dit-elle^ 
que  d'cftre  honoré  comme  un  Dieu  et 
quand  oh  n'efl:  pa&  même  un  homme  9  c< 
il  faut  cftre  fupeiieut  en  vertu  quand  <c 
on  veut  Teftre  en  dignité.  „  Cette  mo- 
rale feroit  fort  bonne ,  fi  Homère  ne  fe 
£ai(bit  pas  une  habitude  vicieufe  d'ap- 
pellier  Dieu  ou  égal  aux  Dieux  le  pre- 
îïîier^vèrfU ,  lorfqueTépithéteî^iSiof  eft 
neceflaire  à  fon  Vers. 

Enfin  pour  faire  voir  que  dans  la  Cri- 
tique des  épithétes  d'Homère ,  nous  ne 
fuivons  que  le  fens  commun  ,  M"^  D. 
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ui-mcme  a  été  oblige  de  parler  ainfî 
{Poët.jj  I.)  L'ufage  qu^on  doit  faire  des 
épithét€$ncIailIèpasd*avoir  Tes  bornes 
9>  Se  fcs  loix.  Si  un  Pocme  eft  trop  char- 
»  gé  d'épithétes^il  eft  froid,  èc  fi  les  épi* 
^  thètes  font  mal  choifies  &  peu  conve- 
9?  blçs,  il  eft  ridicule  &  dégoûtant  ;  &  le 
^  Poète  tombe  dans  le  défaut  qu^Arifljoteî 
9>  reprochoit  à  Clitophon  ,  tjui  vouloir 
x"  orner  les  moindres  petites  chofes  ,  & 
«>  qWJ  s'exprimoit  par  tout  auffi  ridicu^* 
o>  lemex2t  que  s'il  avoit.dit  des  figues  ve- 
^  nerables.,,  Qu*eft-ce  donc  que  M' D^ 
veut  que  nous  .  difions  des  épithéces 
/l'Homère  >  qui  non-feulement  font  vai- 
nes, mais  qui  font  contraires  à  la  nature 
de  la  chofe  ,  &  contradictoires  au  faic. 
à  Toccafion  duquel  il  s'en  fert? 

Les  fuperfluitez  de  la  compofîtioa. 
d'Homère  paroiflent  encore  da.vaiitage 
dans  fes  répétitions.  Il  a  porté  ce  vice 
au -de -là  de  toute  mefure  &  de  toute 
cjroyance*  Car  enfin  il  arepQté  non-feu^ 
lement  les  difcours  que  fes  perfonn^ges 
s'envoyent  faire  les  uns  aux  autres-,-  oa 
qu'ils  fe  dirent  le.s  uns  aux  autres  ptour 
eftre  redits  fur  le  champ ,  mais  il  repçte 
des  difcours  de  paflîon  j  &  ce  qui  eft 
plus  furprenantjil  met  ces  difcours  dans 
la  bouche  de  divers  perfonnages  donc 
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les  câraftéres  font  difFcrents.  L'on  trou- 
ve pluiîçurs  fois  la  même  chofe  dans  le 
même  difcours  j  il  fait  raconter  à  fes 
Héros  des  faits  qu'il  a  déjà  expofez  \\iu 
même  comme  Poète  ,  des  faits  même 
épifodiques  &  étrangers  à  fon  fujet  y  il 
employé  les  mêmes  huions  ^  ou  les  mê- 
mes évenemens  en  plufîeurs  endroits  j 
il  rappelle  les  mêmes  defcriptions ,  les 
mêmes  comparftifons  ,  les  mêmes  plai^ 
fanteries  j  enfin  ,  ce  qui  regarde  plus 
particulièrement  le  ftyle ,  il  répète  fè» 
mots  &  fes  estpreflîons  y  la  plupart  de  {es 
phrafes  font  ufuelles  ,&  reviennent  fans 
cefle  aux  oreilles  j  iï  ne  parle  presque 
que  par  formule  ^ic  dans  tt»  très-grand 
nombre  de  fes  Vc?rs  le  premier  mot  fait 
deviner  tous  les  autres. 

La  répétition  des  difcours  que  les 
perfbnnages  s'envoyent  faire  les  uns 
aux  autres  eft  celle  qu'il  eft  le  plus  aifé 
de  juftifier  y  elle  mar^e  dans  l'envoyé 
une  {Implicite  &  une  fidélité  qui  a  fon 
prix  :  mais  premièrement  une  règle  qui 
a  dû  eftre  de  tous  les  temps ,  eft  que  cette 
répétition  fût  vrai-femblable  j  c*eft-à- 
dire ,  que  l'inftruâion  fut  aflez  courte 
pour  pouvoir  eftre  retenue  mot  à  mot 
par  un  perfonnage  humain.  Selon  cette 
^eglc  ,  on  pourroit  approuver  tous  Ics^ 
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difcours  répétez  par  les  Dieux  qui  ont 
une  mémoire  innnie  ^  mais  comment 
Ulifle  ,  par  exemple  ,  a-t-il  pu  retenit 
mot  pour  mot  le  long  difcours  dont 
Agamemnon  lé  charge  pour  Achille  au 
9«  Livre  l  Secondement  on  a  fort  bien 
fait  dans  la  fuite  des  temps  ^  de  varier 
le  difcours  même  de  l'envoyé  ,  non- 
feulement  à  l'égard  des  hommes  ,  mais 
auffi  à  regard  des  Dietix  y  parce  que 
cette  variété  contribua  beaucoup  à  Ta*» 
grement  du  difcours.  Rien  n'eft  fîbeau, 
par  exemple ,  que  la  variété  des  expreC- 
fions  dont  Virgile  s*eft  fervi  dans  Tor- 
dre que  Jupiter  fait  porter  à  Enée  par 
Mercure  au  4*  Liv,  de  TEnéide.  Les  ex- 
})reffions  de  Jupiter  foiu  fi  belles  qu'el- 
les paroiflent  uniques.  ;&  le  Ledeurefk 
charmé  de  voir  redire  les  inêmes  chofes 
pat  Mercure  avec  de  nouvelles  expret- 
fions ,  qui  pour  ainfi  dire  paroiflenfauffi 
uniques  que  les  oremieres.    . 
'  ,iM^.E>j  qui' donne  des  jregles  juftes  ou 
faulTeSj,  à  proportion  qu'elle  croit,  l'un 
ou  l'autre  favorable  à  Homère,  parle 
ainfi  (vol.  i.p.  }  ç  !•)  Je  me  contenterai 
«  de  remarquer  ici  une  fois  pour  toutes^ 
»  qu'Homère  fait  toujours  repeter  pat 
»  les  en.yoïez  les  propres  termes  dans 
9?  Icfquels  pn  leur  a  expliqué  leurs  or-. 
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tires,  cela  eft  plus  irefpeâttéux  ^  plus  ce 
décent.  De  quél-droLC  un  envoyé  cban-  «r 
ge-t-il  quelque  chofç  aux  termeide  (a  <c 
mifGon  ?  ED^il  plus  habile-,  .eft-il  plus  cf 
grand  que  celuy  qui  Tenvoye  ?  Un  en-  « 
voyé  doit  toujours  dire  ce  qu'on  lui  « 
'  a  dit ,  comme  on  le  lui  a  dit*  »>   J'^c- 
cepte  cette  maxime  par  rapport  à  tout 
re0ènriel  de  la  commiffion  ,  &  je  la 
làiSc  çalTer    par   rapport  aux  termes 
mêmes  de  celui  qui  envoyé  :  mais  je 
m'infcris  en  faux  contre  la  fuite  de  la 
remarque  de  M«  D^  où  elle  dit  :  Vn  f/r- 
vojé f€tit,^\oûtfif  j  mais  il  ne  doit  rien  oH'» 
ifiier^  Ou  oien  ,^ppur  être  plus  exadt , 
je  vais  diftinguer ,  un  envoyé  peutajoû^ 
ter  aux .  paroles  de  /a  commiflîon  des 
interprétations  &  des  invitations  :  mais 
tous  les  homme^-d'état  que  M^^  D.  vou- 
dra nommer ,  décideront  entre  elle  8c 
moy  ^*il  Qft  :  convenable  qu'un  fimple 
ênVoyérpaiT'q^i  Von  fait  faire  ^es  offres 
à  des/enne^is  ^  augmente  ces  offres 
de  Ton  chef ,  fur  tout  avant  que  les  en- 
nemis, ayent  rendu  leur  première  ré- 
ponfe^   Ceft  pourtant  ce  que  fait  Idée 
^u  7C  I^ivre.  Car  Priam  ayant  ordonné 
qtf ^,  portée ;aux  XSreçs  l'offre  de  Paris  ^ 
j]çi  ipromejtoit'  de  rendre  Hélène-,  & 
foutes  les  fîchcfles  qu*ilavoit  apportée^ 
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d'Argpiw  Idée  poniet  de  Ton  chef  cot£fr 
tes  les  rkkeiles  que  Paris  avtfit  «apport 
tées  à  Troye/  Ceft  M^  D;  elle-^mcmç 
qui  relève  cette  diâPef  ence  à^  laqtieÛe  on 
«'auroit  pas^  iro^  pris  gard^.    Ce  n'eft 
M  pas ,  diuelie ,  { x,  p»  40 tf.  )  ce  que  Pa- 
9>  ris.  avoit  dit  ^  car  Paris  ne  promettoit 
M  que  de  rendre  celles  qu'il  aVoit  ame^ 
j»nées  d'Argoii,  exceptante  par  là  celles 
»  qti*il  avoit  amenées  de  Sidon  &  d'ail- 
»  leurs  :  mais  Idée,  poùp  faire  le*  party 
3»  meilleur ,  offre  généralement  tout  ce 
^  qu*il  avoit  amené  à  ïroye  ;  car  il 
s>  étoit  bien  perfùadé  que  fi  Ids  Grec$ 
«ftcceptoient  cette  offre],-  il  ne  feiToit 
pas  défkvpué.  »    -  ■■•^ 
'  j'arppelle  difcours  cf!i€lez  dans  Illiade , 
ceux  qu'un  perfonnage  fait  faire  à  un 
autre ,  pour  les  répéter  au  même  inftantr 
&  au  même  lieu  :  eii  voici  uli  exemple 
traduit  litteralemelit  '  ^   '  ï\  èft  •  tiré'  du 
quatrième  Livre:  c'eft  jfuHùn  qtd  pirrle  à 
Jupiter,  à  l'bccaïion  &  ■dahi-  lé  temp* 
de  là  trêve  conclue  éntïê  lès  Grecs  Sc 
les  Troyens  ,  c*eft-à-dire ,  dans  le  temf 
où  ils  ne  combattoient  point ,  &  qui 
lui  dit  à  la  lettre  .'Commande^  pronip* 
»  temeht  à  Minervfe  d'aller  dsâis  le  ceiri-* 
3^  bat  terrible  des  Troyens  &- dès  Sréfes; 
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i^re  en  forte  que  les  Trayens  corn-  ce 
mencent  les  premiers ,  malgré  les  fer-  ^ 
mens ,  à  ofFenfer  les  Grecs  enorgueiU  <c 
JUs  ;  elle  parle  ainfî  :  Le  Père  des  Dieux  «' 
£c  des  hommes  fe  laiiTa  perfuader, &  u 
Jdt  fur  le  champ  à  Minerve  ces  parc-  » 
les  ailées  :  Allez  trés-promptemenc  ce 
dans  Tarmée ,  au  milieu  des  Grecs  &  ic 
des  Troyens ,  pour  faire  en  forte  que  ce 
iesTroyens  commencent  les  premiers,  w 
malgré  lesfermen5,àoâ^nferles  Grecs  ce 
enorgiireillis.  m  Voilà  le  texte  d!Homé^ 
re  en  des  termes  François ,  qui  n'oni^ 
ce  me  femble ,  rien  de  bas  :  mais  voic^ 
la  traduâion  de  M^  D.  qui  fera  voir  par 
avance  ce  quf  j'expolerai  bien- tôt  plus 
au  long ,  c'eft-  à  -  dirç  ,  ladrefle  avec 
laquelle  elle  ajoâte,  retranche  &€han» 
ge  des  mots ,  pour  nous  rendre  Homère 
lupporuble.  Ordonez  donc  tout  'pre- 
(èntement  à  Minerve  d  aller  à  l.-armée  <# 
des  Troycns  &  à  celle  des  Grecs ,  &  de  et 
mettre  tout  en  couvre  pour  oblieer  c» 
lesTroïens  d'enfraindre  le  traité  qu  ils  c« 
ont  yjLïéydc  ^être  les  premiers  à  infuU  c« 
ter  les  Grecs  trop  enorgueillis  de  leur  c# 
vii(%dire«LePere  desDieux  &  des  hom-  c» 
mes  accorda  cette  demande  à  Junon  3  ce 
te  fer  rhôurîB- m^me  il  donna  cet  or-  <c 

^  À -Minerve  ;  Allez  promptcmenc  <» 
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^>  à  rarméc  des  Troyens  ,  &  faites  tous? 
^9  vos  efforts  pour  les  obiiger^malgré  le 
v4>  traité ,  à  iniulter  les  Grecs  trop  fiers 
*  9>de  l'avantage  qu'ils  viennent  de  rem- 
porter, M 

On  diroit  mêmeatTez  fouvent  qu'Ho^ 
mère  cherche  le  moyen  de  faire  dire 
une  chofe  deux  fois.  Dans  le  314*  Liv. 
par  exemple ,  Priam  auroit  pu  s'aviiêr 
de  luy-meme  de  la  prière  qu'il  fait  à 
Jupiter  avant  que  d'aller  trouver  A- 
chille  ,  fans  qu'il  fût  befbin  qu'He- 
cube  la  lui  diâât»  Mais  le  grand  art  du 
Poète  ^  eft  quand  il  peut  aller  juCm 
qu'à  trois  fois  -,  comme  dans  le  men« 
fonge  que  Jupiter  diâe  au  fonge  trom* 
peur  ,  que  le  fonge  rapporte,  à  Aga« 
memnon  ,  6c  qu'Agamemnon  répète 
aux  Grecs* 

A  l'égard  des  mêmes  chofes  répé^ 
tées  dans  un  même  difcours ,  j-ai|  cité 
ailleurs  le  trait  de.  Priam  qui  rappelle 
deux  fois  à  Achille  la  mémoire  de  /on 
père,  à  peu  prés  dans  les  mêmes  ter- 
mes. Cette  feute  ,  fi  même  c'en  eft 
une  ^  éft  trés-peu  confiderable.  Mais 
je  m'attache  à  une  remarque  de  M«  D. 
fur  un  endroit  du  Liv.  i^^  Agamemnon» 
*>  dît' elle,  (  1,188.)  redit plufipurs fois 
»  la  même  chpfe^  comn^c'eft  la  ÇQik 
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tàme  des  gens  qui  font  en  tohcre  ^  ils  cf 
ne  croyent  jamais  en  avoir  afTez  dity  ce 
&  veulent  toujours  enchérir  fur  leurs  <c 
premières  penfées.  yy  Je  réponds  à  cela 
que  s'ils  encheriflent  efFeétivement  fut 
leurs  premières  penfees  ,  ce  ii'eft  ni 
une  faute  >  ni  Thème  une  répétition  : 
mais'  s'ils  ne  font  que  les  redire ,  U 
colère  du  perfbnnage  n'excufe  point  le 
Poète,  Car  outre  que  la  Poèue  n'ad« 
met  pas  des  pallions  brutes  y  telles 
qu'elles  font  fouvent  dans  les  hommes^ 
mais  qu'elle  les  prend  dans  la  belle  na« 
tore  ;  d'aillçurs  la  peinture  de  quelque 
paffion  que  ce  pui({e  eftce  y  ne  doit  pomc 
tourner  à  l'ennui  du  Leâeur* 

Une  des  plus  vicieufes  répétitions 
d'Homère ,  eft  lorfqu'il  met  un  même 
difcours  dans  la  bouche  de  diâ^rens 
pecibnnages  qui  le  prononcent  en  di£* 
ierbns  endroits  du  Poëme.  M^  D.  n'a 
pokit  •  fait  d'autre  apologie  de  cette 
étrange  efpece  de  reffêtition,  que  de  la 
iauver  le  plus  qu'elle  a  pu  ^  en  variant 
ilans  fa  traduâion  les  termes  du.  di{^ 
cours  répété*..  Eft  -  il  en  effet  quelque, 
chofe  de  plus  contraire ,  non  feulement 
à  la  différence  des  caraâéres  qui  fe 
mànifeftent  *  ejxtriemement  pat  les  difl^ 
cours  ^  mais  mêoieàlavray-^femblauc^ 


&  à  la  poffibilicé  de  la'  chofc ,  quô  éû 

fuppofer  deux  perfbnnages  ^  qui  ^  fans 

eftre  convenus  de  rien^  quelquefois 

même  fans  s'être  entendus  ,  difent  la 

même  chofe  ptéciCèment  en  mêmes 

termes  i  On  voit  un  exemple  de  cette 

xépétition  dans  le  8^  Livre  où  Minerve 

parle  ainfi  à  Jupiter  (L.  t.  p«  f6.)  Noui 

»  fçavons  tous  que  vôtre  force  eft  in- 

>»  vincible ,  te  que  rien  ne  peut  vous  ré« 

»  fifter  ;  itiais  nous  ne  pouvons  nous  em« 

9>  pêcher  d'être  touchées  du   fort  des 

»  Grecs  «  qui  remplif&nt  leur  malheu» 

s^  reufedeftinée  ,  periflènt  dans  le  comJ 

4>  bat  :  Nous  nou$  abftiendrons  de  corn* 

n  battre ,  puifque  vous  le  commandez  s 

«  mais  nous  infpirerons  aux  Grecs  des 

*<:onfeils  falutaires  ,  afin  qu^ls  ne  pe« 

iat  riflènt  pas  tous  par  les  foneftes  éclats^ 

de  vôtre  indignation»  »    Or  ce  dicours 

eft  répété  tout  entier  par  Junonàju- 

]piter  dans  le  même  Livre  ,  treme  pa-« 

gês-  après  { f.  tf 4.  ySc  l'on  peut-eftre  fïkt 

que  dans  fe  Grec  il  eft .  rendu  précifé- 

ment  en  mêmes  termes  :  (t.  ^i.ôc  4£^*) 

Au  11.  Liv.  Jupiter  touché  d^e  compa£-* 

fion  pour  HeâXkT'  vouloit  lefauver.  Mi- 

aervc  lui  dit  :  (  ^.  161.  )  Quoi  vous^ 

1»^  voudriez  encore  arracher  des  bras  de 

M  la  mort  un  mortel  y  im  iii^ûtme  ^ài^ 
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Tttt  livré  depuis  long-temps  à  fa  defti.  t§ 
fiée  y  6c  dont  le  moment  fatal  eft  arri*  c» 
'vè\  vous  le  pouvez ,  niais  tous  les  au-  cr 
très  Dieux  n'y  confentiront  ianaais.»» 
Junon  avoir  dit  à  Jupiter  Ut  même  cho- 
ie,  &  dans  les  mêmes  termes  Grecs ,  à 
ïoccsiGpti  de  Sarpedon,  au  livre  1 6K 
f  ^  x^.}  &  il  ne  paroi t  pas  que  Minera 
vt  fe  fat  trouvée  là  pour  apprendre  par 
c<cilr  ces  paroles  de  Junon. 

Nous  avons  dans  le  premier  Liv.  nti 
exemple  remarquable  des  faits  qu'Ho^ 
mère  fait  raconter  pariés  perfonnages^ 
après  les  avoir  expofez  lui-même  conu 
jrie  Poète.  Théitis  entendant  les  plaintes 
^'Achille  fur  le 'bord  de  la  mer,  vient 
à  Ton  fils  pour  liXi  en  demander  la  cau^. 
fe,  Achille  lui  fait  dans   l'original  un 
narré  de  1 1.  Vers,  qui  redit  auLedeur 
tion  ce  qu'il  a  vu  depuis  long-temps  ,  fie 
€jp,*i\  potirroit  avoif  oublié  dans  Tinter- 
Valè  dé  plufieurs  Livres  5  mais  ce  ou'il 
Vient  tite  voir ,  un  fait  dont  à  peine  il  eft 
forti ,  en  un  mot  tour  ce  qui  s'eft  pafft 
ttepuis  le  commencement  de  l'Iliade  juf^ 
^u'à  l'enlèvement  de  3riféïs  ,  qui  fait 
-le  fu jet  des  larmes  d*Achille.,?Peut.eftre 
étoit -il  éiFéntiel  à  la  ruifMu>^oeme 
Iqu' Achille  apprit  ce  fait  èiiidtfwfon* 
nage  qui  ne  le  pouv<rft  içavoir  d'ail» 
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leurs  ;  Se  ainfi  ce  ne  feroit  qu'on  petit 
défaut  d'intrigue  :  peint  du  tout*  Thé* 
tis  fçavoit  à  fond  tout  ce  que  Jui  ra« 
conte»  Achille  :  il  lui  dit  en  commen* 
çant  (  L»  i.p.  14.)  vous  lefçavez.Dour- 
^>  quoi  vous  redire  des  chofes  qui  vous 
i9  font  connues?  „  On  n'ignore  pas  Tat- 
tention  que  nos  Poètes  ont  à  trois  re* 

f;les  dans  les  récits  qu'ils  ixiettent  dans 
a  bouche  de  leurs  perfonnages  :  la  pre« 
xniere  eft  de  ne  faire  raconter  que  les 
chofes  que  le  fpeâateur  ne  fçait  point 
encore  -,  la  féconde  de  ne  faire  ^  adrelTer 
ce  narré  qu'à  des  gens  qui  ne  les  fça<^ 
chent  point  d'ailleurs  ;  Ar  la  troifieme , 
qui  eft  la  plus  fine ,  eft  que  ce  narré  n'ait 
pas  dû  eftre  déjà  fait  par  les  perfonna- 
ges  converfans  entr'eux,  Homère  ne 
pèche  pas  ici  contre  la  dernière  de  ces 
trois  règles ,  conpime  au  9^  Liv.  ou  Phœ- 
nixfait  à  Achille  un  détail  de  fa  vie, 
auquel  Achille  devoit  répondre  *  millier 
jam  afidivi  j  vous  ^e  l'avez  déjà  dit 
mille  fois  :  mais  il  pèche  contre  les  deux 
premières ,  en  introduifant  Achille ,  qui 
xafconte  foit  au  long  une  chofe  que  le 
Leâeur.  (çait  ,  à  fa  mère  qui  la  fçaît 
lauffi  5  &'jt0ilàdit  M^  D,  fur  cet  endroit , 
le.véri^aWr  modèle  àiuivrc.  (  i.  3 1 1.) 
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Homère  rappelle  aum  des  faits  cpi- 
fodiques ,  &  la  répétition  eh  eft  d'autant 
plus  ridicule  qu'ils  étoienrînutiles  à  fort 
fujet  dès  la  première  fois  qu'il  en  à  par- 
lé. On  rompt  la  tête  à  Dioméde  des  ex- 
ploits qu'avoitfait  àThebesTydèéfba 
père  ,  que-l'on  met  iiijuftement  au-deC 
lus  de  lui.  Agamemnon  les  lui  oppofe 
au  Lîv*  4« ,  8:  Minerve  au  Lîv.  5^:  il  en 
eft  ain(î  du  combat  d'Achille  &  d-£nèe 
fur  le  mont  Ida  raconté  par  Ehée  thè- 
me au  II  Liv.  (  ^i  181.  )  &  reproché 
f)ar  Achille  au  mên^e  Enée  avec  toutes 
es  circonftanceSjCinq  ou  (îx  pages  après 
</•  1S8.)         .. 

La  répétition  des  mêmes  évenemens 
&des  mêmes  Êâionsdans  l'Iliade',  fait 
la  face  entière  du  Poème  ,  qui  ne  pre- 
fente  prefque  par  tout  que  des  combats 
à  peu  près  femblables  ,  &  du  côté  des 
hommes  &  du  côté  des  Dieux,  C'eft 
principalement  à  cet  égard  qu'on  peut 
dire,  que  fi  l'on  retranchoit  de  l'Iliade, 
outre  les  chofes  qui  y  font  répétées  mot 
pour  mot ,  celles  qui  ont  à  peu  prés  la 
même  forme ,  on  la 'réduirôit  au  quart. 
Mais  dans  cette  répétition  générale  il  y 
a  un  article  qui  me  paroît  plus  remar- 
quable que  les  autres.  Au  j«  L.(^.  10 1.) 
Paris  s'oi&e  de  combattre  feula  feul^ 
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contre  Ménélas  ,  à  condition  que  ï^ 
fuccez  de  ce  combat  termine  la  guêtre 
entre  les  lieux  Peuples^  Heâpr  en  per^^ 
fonne  vient  porter  cette  proportion  aut 
Grecs  5  ceux-ci  fans  aucune  confidera^ 
tion  pour  le  cara6bere  du  Héros  Trdyed 
qui  leur  parle  »  lui  répondent  avec  au- 
tant de  groflîéreté  que  d'injuftice  ,  que 
tous  les  enfans  de  Priam  étant  dés  im*^ 
pies  &  des  perfides  (f.  1 04.  )  il  faut  fai- 
re venir  Priam  lui-même ,  &  A:etler  le 
traité  par  un  facrifice  foiemneh  Tout 
cela  s'exécute  avec  la  plus  attentive 
précaution.  Paris  prêt  à  fuccomber  efl 
fbuftrait  par  Venus  à  Ménélas  vain- 
queur ;  la  Trevè  cependant  fubfifte  en- 
core ;  lorfque  Pandarus  »  indignement 
tenté  par  Minerve ,  tire  fur  Ménélas  uti 
trait  qui  rompt  Talliance  qui  venoit 
d'eftre  jurée.  Nonobftant  tout  ceta  Hec- 
tor au  Liv.  7.  a  Taffurance  de  venir  Éti- 
re stax  Grecs  une  proportion  nouvelle 
de  combat  (ingulier  j  &:  les  Grecs,  (ans 
lui  faire  aucun  reproche  de  ce  qui  étoit 
arrivé  après  le   premier   combat  »  fe 
croyent  obligez  d'accepter  le  fécond 
•femblable  à  Tautre ,  du  moins  en  ce  que 
le  perfonnage  Troyen  ne  manque  point 
d*eftre  vaincu. 

On  trouve  dans  Tlliade  des  defcri- 
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plions  aflèz  longues  exaâement  repe- 
tées.  Telle  eft  la  defcription:  je  Minerve 
qui  quitte  fbn  voile  pour,  pi^ndre  Tes 
armes  au  L.  5»  (^«  iij.z24# }  &  qui 
fort  par  les  portes  du  ciel  >  qui  étoienc 
commifes  aux  heures.  Cette  peinture  eft 
très  ->  noble  Se  très  -  poétique  ^  mais  en 
vérité  quand  on  la  retrouve  au  Liv.  80 
(?•  59*)  ^vec  peu  de  différence  dans  le 
François  ,  &  en  mêmes  termes  dan$ 
le  Grec  ;  non-^fi^ulement  on  en  eft  blelIe 
à  cette  féconde  fois ,  mais  il  femble  que 
cela  fafl^  bailler  leprix  de  k  première. 

Nous  avons  allez  pailé  ailleurs  desi 
comparaifons  d'Homère ,  Se  en  parti- 
culier de  la  rellèmblançe  qu'elles  ont 
entr'eiies  -,  mais  de  pli|$  elles  revien« 
lient  quelquefois  en  répéntion  exaéle^ 
comme,  cçlle  du  Lion  qui  veut  entrer 
dans  un  Paie ,  Se  qui  en  eft  écarté  par 
une  troupe  de  Bergers  armez  de  trait» 
&  de  torches  ;  elle  eft  employée  au  L» 
1  j .  au  fujet  d'A jax  qui  s'érorce  en  x^iii 
d'enfoncer  un  bataillon  des  Troyens  > 
&  au  Liv.  17.  au  fujet  de  Ménélas  qui 
quitte  à  regret  le  corps  de  Patrocle  ^ 
&  dans  l'un  &  l'autre  endroit  elle 
remplit  fix  ou  fept  Vers  exaAement  les 
mèmts  *.  Les  perfonnages  s'affèâiioa- 
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nent  auflî  quelquefois  à  une  même 
compataiTon  ;  ainfî  Thécis  au  i  S^  Lu 
vre  dit  d*-AchilIe à  fcsNymphes,(^.iio.) 
qu^il  actûcomme'  un  Olivier  ,  &  qu^a- 
prés  ravoir-itevc  comme  une  plante 
que  Ton  nourrit  ,  &  que  Ton  cultive 
dans  le  meilleur  endroit  ^'un  bon  ter. 
roir  ,  elle  Tai  envoyé  à  Ilion  ;  &  vingt 
pages  après  {p.  i }  5  •  )  elle  répète  à  Vul- 
^ain  ^  au  fujet  du  même  Achille ,  &  en 
mêmes  termes  Grecs  fon  olivier  ,  fa 
plante, '&  fon  bon  terroir* 

On  f^ait  de  quelle  délicatc£fe  &  iû 
quelle  légèreté  doivent  eftre  des  plai- 
ianteries ,  pour  prendre  dans  Tefprit  des 
Leâeurs  :  la  moindre  afFeâratioh  leur 
fait  manquer  leur  effet  y  &  lès  change 
fubitement'Éîh  difcours  fades.  Homért 
répète  plattêment  lés  fiennés  ,  Se  en- 
tr'autres  celle-ci  qttil  met  dans  la  bou- 
che de  Merion  attaquant  Enée  au  Liv. 
>'  1 6.  (p.  40  •}  Phiton  ôc  moi{nous  allons 
»>  faire  un  beau  partage  ,  il  aura  ton 
w  ame ,  &  moi  la  gloire'de  t*avoir  tué,  « 
Me  D.  nous  avertit  elle-même*(  3. 417.) 
Qu'Homère  s'eft  déjà  fervi  ailleurs  de 
la  même  raillerie  j  en  effet  ,  Ulifïc  Ta 
employé  au  Liv,  11.  contre  Socus  •,  & 
Sarpedon  au  Liv.  5.  contre  Tlepolcmej 
afîa^  qu'il  ne  foit.pas  dit  .qu'tfomére 
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manque  d'aucune  efpece  de  répétition 
que  refpriç  humain  puifle  imaginer. 

Mais  que  dirons  nous  des  mots  &  des 
pbrafes  qui  reviennent  inceflimment 
dans  Homère  :  comme  le  rtv  J'^i'Trafjat^ 
fio(jLî9oç  auquel  Martial  a  fait  une  alludon 
ironique  dans  une  de  fes  épigrammes  ; 
infimiant  qu'il  ne  lui  coûteroi't  rien  d^ 
faire  de  gros  Livres  ,  s'il  lui  étpit  per,. 
mis  de  repeter  fes  mots  &  fes  phrafes 
comme  à  Homçre, 
JEdita  ne  brcvibus  fereat  mihi  charta  lim^ 

bellis. 

jyicaturpotih»  ro9  J^*a7rtiifMt^ilii99Ç.    ■■■ 

On  n'a  paslû  quatre  Livres  d'Homère; 
que  l'on  connoît  toutes  fes  façons  de 
parler  :  il  n*a  jamais  qu'une  feule  tran- 
îîtion  de  fes  fciits  à  fes  difcours ,  &  de 
fes  difcours  ^  fes  faits.  Mais  j'çn  vçi^c 

{particulièrement  à  fes  formules  jj'appel- 
e  ainU  certaines,  phrafes  coûtes  faites 
.4ont  Homère  fe  fert  en  plufieurs  es- 
droits  ,  où  elles  font  des  efFets  trés- 
difFerents.  Au  liv.  3.  (  ^.  99.  )  Paris  Te 
re;iroit  efFrayçàla  vue  de  Ménclas,  ^ 
He^or  lui  dit  fort  à  propos^  Malhçupei^ 
.Paris  qui  n'as  que  la  beauté  en  p^r^a-  « 
2;e ,  &  qui  eft  polFedé  de  1^  paffiop.des  ce 
Femmes ,  perfide  féducteur  :  car  jç!.ren4s 


r.    5 
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par  des  termes  que  je  crois  plus  fidelei 
pour  la*  tradu<fiion  ,  6c  plus  honnêtes 
pour  le  fens  que  ceux  de  M^  D.  qui  dit, 
(L.  }•  f*  95?.  )  malheureux  Pdris  q$i 
n*és  ^ti^Hnt  minétrewfeHfe  ,  &  qui  n'es 
^dillant  qn* auprès  des  femmes.  Mais  à  la 
iîndu  1 3*  Liv.  le  même  Heftor  (f  •  joz.) 
rencontre  le  même  Paris  qui  entoura* 
geoitfes  compagnons ,  &  les  obligeoit  à 
combattre  de  pied  ferme  ,  Ô^'là^^deflus 
îl  lui  répète  précifement  les  Vers  inju- 
rieux du  Liv.  jc^  parce  qu'Homère  ne 
veut  pas  fe  donner  là  peine  d'en  faire 
un  autre  pour  la  féconde  occafîon,  quèU 
que  différente  qu'elle  Toit  de  la  pre* 
miere. 

Ce  qui  me  furprend  encore  davanta*- 
ge  ,  c*eft  de  trouver  d'autres  formules 
qui  font  véritablement  àbTùrdés  ,  la 
première  fois  qu'Homère  les  emploïe,iSc 
qui  ne  font  à  leur  place  qu'à  la  feco;ide 
ou  à  la  troifiéme  répétition.  En  voicy 
un  exemple.Dans  le  confeil  des  Troïens 
au  7«  Liv.  le  fage  Antenor  (p.  z 3 •  ) 
propofc  Tavis  fenfé  &  naturel  de  ren- 
dre Hélène  aux  Grecs.  Paris  ,  à  la 
)ionte  ou  au  mépris  de  Ja  raifon  hu- 
xriaine  ,  fait  cette  réplique  :  Antenor , 
w  dit-il ,   (/.  24.  )  Vous  dpnnçz-^  là  un 
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Confeil  qui  ne  m'eft  nullement  agréa-  a 
ble ,  jSc  vous  pourriez ,  fans  doute  en  « 
idonner  un  meilleur  :  que  fi  tous  pen-  <)r 
fez  à  ce  que  vous  dites ,  il  faut  que  les  a 
Dieux  irritez  vous  aycnt  ôté  rçfptit.  n 
Mais  cette  réponle  étoit  faite  pour  Vçn^ 
droit  du  izc  tivre,  où  Heâor  (f*  x  ^6.) 
la  donne  trps  à  propos  à  Polydamas , 
qui  luy  confèiUoit  de  fe  renfermer 
honteufement  dans  Trpye. 

Au  Livre  i«  (f.  15^)   AgameiTinoà 

répondant  à  A^^il^t^  <Jtti  faifoit  valoib 

fes  fervices  ^  luy  dit  :  De  tous  les  U3R 

^u  m'es  le  plus  odieux, .car  tu  nej?i  ^^^ 

pire  que  querelles ,  que  guerres  ,i^  ^^^ 

que  combats.  wYavoit-il  quelque <SSiC 

de  plus  utile  pour  Agàmemnon  iKnl 

Tcntreprife  de  Troye,qu*un  hommljc^ . 

ne  refpire  que  guerres  &  que  combats  ? 

ce  reproche  n'eft  qu'une  formule  plus 

convenable  dans  l'endroit  où  Jûpite!!: 

l'employé  contre   Mars  au   5 «  Livre 

(/.  Z}4.)  quoiqu'à  dire  vrai,  elle  ait 

encore  mauvaife  grâce  dans  la  bouche 

d'un  Dieu  ,  qui  fe  repaît  ailleurs  du 

fpedbacle  fanglant  de  tant  dip  milliers 

4'hemmes  qui  tUoieht,&  étoient  tueif, 

(  Z/.  1 1,.  p.  1^8.  )  .ai^ifi  cette  formule 

n'eft  bien  placée  ni  dans  là  première 

^ircpnft^ce  ,  ni  dans  la  féconde. 
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Dans  un  endroit  du  1 6^  Liv.  (^.  j  i,  ) 
Sârpedon  blefTé  à  more  par  Patrocle, 
fort  loin  des  vaifTeaux ,  appelle  Glau< 
eus  à  fo^  fecours  ,  &  lui  dit, félon  le 
texte  traduit  littéralement  par  M^  D*  " 
dans  Ces  renàarques  :  (3.415,)  Quelle 
»>  honte  ne  feroitrce  point  pour  vous, 
»>  fi  les  Grecs  me  dèpoUilloient  de  mes 
armc3,  aujtiilieudes  vaifleaux!  »  Les 
tiommentateur^  y  félon  que  M^  D.  h 
xappprte  elle-meipe,  ont  dit  là^deffus 
igue  Sârpedon  revoit  «  étant  à  Tarticle 
^Hyp  mort  i  pendant  que  fur  d'autres* 
veui^>  comme  fur  Pàtrocle  mourant  qui 
tm  j^^étife ,  à  la  fin  du  même  Livre , 
ta^j.)  ils  difent^  félon  que  M^  D.  I0 
Avorte  auili  (  3.  43 1.  )  que  l'ame dans 
I^;iXioment  qu'elle  va  fe  dégager  des 
liens  du  corps ,  lit  fûrement  dans  Va-f 
rvQnit^Sc  voit  tout  en  Dieu»  Ainfi,  Ho- 
mère n'a.  point  d'autre  raifon  pour  faire 
dire  à  5arpedon  qu'il  meurt  au  milieu 
des  vaiflcaU3^ ,  quoiqu'il  fût  bien  loin 
de  là ,  finon  que  c'eft  un  vers  tout  fait, 
une  fprmuie  employée  au  15*^  Livre, 
au  fujetdeC^letor  tuéefFeâivementau 
milieu  des  vaitfeaux  yi«y  itimn  m^évraf 
§•  418* 

^ais  quand  l'abfurdité  ne  fèroit  pas 
jointe  ^  la  répétition  dans  la  plupart  Aç 

ces 
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^s  formules  y  rien  ne  fait  un  fi  mauvais 
ilile  que  les  expreflîons  ufuelles  ^  nous 
diftinguons  fûremenc  par  là  les  gens 
d'un  efpric  ou  d'une  éducacion  mince-, 
d'avec  les  perfonnes  de  mérite  ou  de 
condition  »  &  cette  habitude  dans  ui% 
Ecrivain  eft  auflî  vicieufe  que  la  manière 
Teft  dans  un  Peintre. 

Enfin,  pour  terminer  l'article  des  rcpç^ 
tirions  par  quelques  réflexions  générales^ 
l'Auteur  deTclemaquea  dit  quelque  part 
que  les  paroles  de  Mentor  avpient  une  h 
vivacité  &  une  autorité  merveilleu-  « 
fe  ,  parce  qu'il  ne  faifoit  jamais  de  re-  f< 
dites.  M  Ce  fentiment  me  paroît  ex- 
quis 5  &  j'ay  toujours  crû  que  les  ré- 
pétitions éteignoient  toute  la  vivacité  , 
du  difcours  par  l'air  de  négligence  qu'el- 
les portent  avec  elles  ,  Se  que  mar- 
quant dans  l'Orateur  oii  dans  le  Pocte 
de  la  complaifance  pourfes  exprcflîons, 
ou  du  mépris  pour  fes  Ledeurs  ,  elles 
lui  ôtent  même  fon  autorité.  C'eft  par  • 
là  que  je  combattrois  une  raifon  dont 
M^  Se  Me  D.  fe  fervent  dans  leur  Pré- 
face fur  Marc-Antonin  ,  pour  excufer 
certaines  répétitions  que  ce  grand  Em- 

{^ereur,  qui  n'écrivoit  que  pour  luy  ,a 
aiffées  dans    fes    Réflexions   Morales.  * 
arrange  in  juftice  des  hommes ,  s*éaienc 
/  r*  Partie.  A  a 


(f}(3  Dissert,  sur  l'Iliade. 
M^  8c  Me  D.  de  vouloir  retomber  datif 
les  mêmes  fautes,  &  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  répète  les  mêmes  ccnfures  !  Je 
réponds  à  cela  ,  que  les  vices  deshqm- 
mes  ne  me  donnent  pas  droit  de  mal 
écrire  ,  &  que  fi  un  Ecrivain  profane 
eft  capable  de  corriger  fes  Leàeurs  ; 
cet  honneur  fera  bien  plutôt  acquis  à 
celui  qui  aura  une  attention  raifonn^- 
ble  pour  la  forme ,  &  même  pour  le 
ftile  de  fon  Ouvrage,  qu'à  celuy  qui 
tombera  dans  des  répétitions  plattes, 
ou  en  d'autres  défauts  groflîers  du  difl 
eoars.  Mais  enfin  ,  M'  &  M*  D.  ac- 
cordent dans  la  même  Préface  que  ces 
répétitions ,  qui  félon  eux  ne  font  pas 
yicieufes  dans  un  Ouvrage  de  Morale, 
le  font  dans  un  Ouvrage  d'agrément. 
Cela  nous  fuffit  contre  Homère.  Mais 
nous  avons  contre  luy  fur  ce  fujet  des 
témoignages  plus  précî's,  celuy  du  P. 
Rapin^  par  exemple  :  Le  cara<5kère  d'Ho- 
«  mère  ,  dit  ce  Cnticjttefi  modéré  * ,  eft  la 
»'  prolixité  à  dire  &  à  raconter  les  cho- 
»  fes  :  c'cft  le  plus  grand  parleur  de  tou- 
»  te  l'antiquité ,  &  les  Grecs  mêmes , 
jj  tous  grands  difcoureurs  qu'ils  étoient" 
i^ont  repris  dans  Homère  cette  intem- 
>>  perance  de  paroles ,  comme  un  dç- 

•    a   Comf»  d'Hom»  Ç^  di  yirj^. 
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faut  confiderable  Ji\x  difcours  ^  il  eft  €t 
dans  des  rèclites ,  non  feulement  des  ce 
mêmes  paroles ,  mais  aufli  des  mêmes  et 
ichofes  ,,&  xlans  des  répétitions  perpe-  <c 
tuelles.  '  fl  eft  vrai.  qi?il  parloit  tou-  a 
jours  naturellement ,  mais  il  parloit  ce 
trop.  Nous  n'omettrons  pas  le  témoi- 
gnage du  P.  le  Boflu ,  d'un  plus  grand 
poids  pour**M«  I).  &  plus  formel  dans 
ion  énoncé  :  on  ehnuyc  encore  le  Le- 
€teur ,  dit,  celuy^ty  '  Çiv.  3 .  chap.  1 6. 
quand  on  îuy  raconce' ce  qu'il  fçait  dé- 
jà :  On  ne  trouvoit  pas  cela  fi  mauvais 
au  temps  dTI'omére.  Virgile  y  eft  plus 
cxaâ:  ;  Venus  au  premier  Livre  ne  laifle 

Eoint  faire  à  Enée  le  récit  de  fes  maU 
eurs ,  elle  rintertbmpt  pour  le  confo- 
ier  ;  &  dans  le  troifiéme ,  quand  la  bien- 
féance  engageoit  ce  même  Héros  à  ra- 
conter fon  hiftoire  à  Andromaque, 
Helenus  fiirvient  fort  à  propos  ,  qui 
l'en  empêche.  »  ^ais  tout  doit  céder 
aux  témoignages  de  M^  D-  dans  fou 
Homéie  mêhie.  Car  pour  combattre 
ce  Pocte ,  il  ne  '  faut  déformais  au- 
cune recherche  ;  la  Préface  &  les  Re- 
marques de  M«  D.  font  un  arfenal  iné- 
Siifabie' de  tous  lés. traits  qu'on  peut 
ncer  contre  lui.  Par  exemple  ,  fur  un 
ttilteir  du  L.  j:  M^^  Sî  dit  (  i.  />.  48  {.) 
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{>  Agamemnon  a  conté  cette  hifloire 
j>  dans  lé  Livre  précèdent.  Voilà  .povir- 
»>  quoi  Homère  ne  la  couche  .qu'en  paL 
3»  iant ,  parce  qu'il  fuppôlc  £pn  Leâçuc 
déjà  inftruit. ,»  Surun#autre  ondroicdu 
Livre  ii.elle  dit  dcrnême  (  ^.  513.) 
w  Ulifle  a  déjà  rapporté  au  long  les  or- 
»  dres  que  le  Roi  Pelée  donna  ft  Ton  fils. 
»  Voilà  pourquoi  N^ftorn'gç,  dit  ici 
39  que  la  lubftance  qu'il  ipëc  en  un  feul 
w  Vers.  >j  Eft-Cié  ici  t^.pù,  dans  la  répéti- 
tion de  vingt*-  deux  Vers  au  Liv.  i^^, 
qu'Homère  eft  le  vrai  modèle  à  fuivre? 
enfin  dans  une  remarque  fur  le  Liv.  to% 
elle  dit  (  p.  j  I J.  )  Achille  détaille ^ci 
«  un  peu  plus  l'hiftoirç  dont  Enée  a  déjà 
i>  dit  un  mot  :  Homère  ménage  fi  bien 
9»  Tes  récits  qu^il  ne  tombe  jamais  dans 
»  aucune  redite.,.  Comment  accor4er 
cette  loUangc ,  je  ne  dis  pas  avec  ce  qui 
crçve  les  yeux  des  Ledeurs ,  dans  tout 
)e  cours  de  l'Iliade  ;  mais  avec  ces  pa- 
roles de  Mç  D.  fur  la  harangue  d'A- 
chille à  Thétis.  (  I.  f.  311.)  Homère 
3>  fait  voir  par  là,  diPz  elle  ,  qu'un  Poe- 
»  te  ,  &  quHm  Orateur  peuvent  fort 
*>  bien  redire  les  mêmes  chofcs  dans  les 
9i  mêmes  termes  ,  fans  eftre. blâmez  ;  &ç 
a  que  ces  répétitions  ,  qui  paroiiïent 
p  aujourd'hui  içrcipçmauyeufes^à.desçfT 
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pries  trop  délicats  ,  ou  plutôt  trop  in-  d 
quiets  ,  iont  trés-raifonnables  :  car  il  u 
n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  de  chan*^  tt 
ger  fans  néceflîté  ;  ce  qui  a  été  une  «t 
fois  bien  dit.,,  M^D.  par  le  privilège 
que  lui  donne  Homéire,  fe  répète  elle^ 
même  dans  une  remarque  fur  le  Liv.  8*; 
excepté  que  ne  profitant  pas  de  fbn  pro- 
pre avis  ,  (CUe  change  ies  termes.  Ho- 
mère,  ^/N^//^  ,  vol.  1.  (^.416. )  répète 
ici  dix  «ou  doute  Vers  qu'il  a  .em-  « 
ployez  ailleurs  5  ce  qui  lui  eft  aflez  ce 
ordinaire.  Ce  Poète  ,  comme  Eufta-  a 
th^  Ta  fort  bien  remarqué ,  veut  faire  «c 
voir  par  là  que  lorfqu'on  a  trouvé  ce  ce 
qui  eft  fort  bien  ,  il  ne  faut  pas  cher-  u 
cher  autre  chofe ,  ni  éviter  ces  repe-  tt 
tirions.  Nous  avons  aujourd'hui  fur  tt 
cela  une  délicateifequi  me  patoît  plû-  tt 
tôt  une  maladie  qu'une  marque  de  ce- 
bon  goût  :  le  bon  goût  reçoit. avec  ce 
plaifir  deux  ou  trois  fois  la  même  a 
image  &  dans  les  mêmes  termes.,^ 
Nous  recevons  non- feulement  deuxou 
trois  fois  ,  mais  cent  fois  les  mêmes 
images ,  en  revoyant  une  belle  pièce, 
ou  en  relifant  un  bon  Livre.  Nous  ac- 
.ceptons  auflî  les  répétitions  dans- le  mê»- 
me  Ouvrage  lors  qu'elles  font  utiles 5 

&  qu'elles  fervent,  par  exemple,  à  faire 

.       •  •  • 
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voir  rapplicacion  d'un  même  principe 
à  diveries  confequences  i  m^i^  là  moin- 
dre reperition  npu  s  ^choque,  iors  qu*cU 
le  eft  une  marque  de  ftêrilité  ou  de  né- 
gligence dans  Un  Auteur  ,  en  un  mot^ 
dés  qu'elle  eft  une  faute  ^eft-ce  là  une 
fi  grande  maladie  ^  Au  refte  il  écoit  im^ 
poflîble  que  M«  J>.  défendit  conftam- 
ment  le  vice  dei  répétitions  5  Ja  juftelïè 
naturelle  de  Ton  çjfprit.  d^vbit  la  rarne^ 
ner  fou  vent  au  vrai  :  atiffi'pour  un  en^ 
droit  où  elle  authorife  les  répétitions, 
en  en  trouve  toyjourç  deux  ou  trois  où 
elle  les  condamne  par  la  louange  du 
contraire.  Il  eft  vrai  que  cette  louange 
appliquée  à  Homère  eft  très  -  injufte  ; 
mais  par  rapport  à  la  chofe  même ,  c'eft 
un  hommage  indélibéré  que  la  préven- 
tion de  M«  D.  rend  à  la  raifon.  Au  fond 
tout  Auteur  qui  heurtera  des  veritez 
fenfibles  ,  telle  qu'eft  la  maxime  qui 
défend  les  répétitions  &  les  redites ,  fè 
contredira  neceffkirement  ;  parceque  la 
vérité  fenfible  qu'il  combat  en  quelques 
endroits  lui  échapera,  fans  qu'il  y  pren- 
ne garde  en  plufieurs  autres.  Celui  qui 
dépofe  contre  la  raifon  ,  contre  la  na- 
ture, contre  le  fentiment  intérieur,  ne 
manque  jamais  de  fe  couper.  Et  en  vé- 
cité  les  puis  admirateurs  renoncent  de 
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telle  forte  aux  principes  ordinaires  dtt 
ra'fonnement ,  que  s'ils  ne  fe  contredis 
foientjon  ne  fçauroit  par  où  les  prendre. 
Il  n'eft  pas  nouveau  de  reprocher  les 
fuperfluitet  à  Homère  ,  mais  commfc 
perfonne  ne  lui  a  encore  reproché  IcS 
omiffîons  ;  on  fera  peut-eftre  furpris  dfc 
trouver  ce  fécond  vice  de  compofition 
auffi  répandu  &  auffi  marqué  dans  Tl- 
liade  que  le  premier.  Homére,par  exem^ 
pie ,  joint  à  les  faits  certaines  circonftan* 
ces  inufitces  ,  dont  il  ne  donne  ni  Tex^ 

Êlication ,  ni  la  raifon.  Telle  eft  cette 
lelîiirc  incomprehenfible  que  Diomé*. 
défait  àPandarus.  (  ^«  £.  5.  p.  190.  )  Il 
lance  fon  javelot  que  la  Déefle  Mi-  ce 
îierve  conduisit  entre  l'ccil  &  le  nez  te 
de  Pandarus  ;  le  trait  entre  jufqocs  tt 
dans  la  bouche ,  lui  fracalTeles  dents,  « 
lui  coupe  la  langue  ;  &  la  pointe  du  <c 
fer  va  fortir  prés  de  la  gorge ,  fous  le  « 
menton.  „  On  demande  ici ,  dit  M«  D. 
(  I.  451.  )  comment  Diomcde  ,  qui  cft 
à  pied  ,  peut  faire  un  coup  comme  ce-  ce 
lui  qu'Hométe  décrit  ici  ?  car  il  pa-  << 
roît  impoffible.  On  répond  premic-  ce 
rement ,  qu'Homère  dit  que  Minerve  ce 
•conduifit  le  trait;  &  en^  fécond  lieu,  ce 
que  fans  avoir  recours  au  miracle,  le  ce 

coup  peut  avoir  été  donné  pendant  cr, 

*       •  •  •  • 
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'^  que  Pandarus  fe  baiflbit  j  ou  bien  6n- 
»  core  qu'un  homme  à  pied  pouvant 
»  prei>dre  Tavantagc  du  terrain  ,  Dio- 
w  méde  pouvoic  eftre  monté  fur  queU 
-w  que  cminence  qui  Faifoit  que  Panda- 
w  rus  fur  fon  char  ,  étoit  pourtant  aii- 
**  deflbus  de  lui.,,  Ceft  en  vérité  toux 
ce  qu*on  pourroit  faire  que  d'accepter 
de  pareilles  interjfrétations  ,  quand  le 
Poëte  les  do^neroit  lui  .*  même.  Dans  le 
21.  Liv.  (  ^.  m.  )    Lycaon   fils  de 
Priam  fait   couper  un  figuier  fauvage 
pour  faire  lesjantcs  de  foix  char.  M^  D. 
remarque  fort  bien  là-deffiis  (  3.530.) 
qu'un  figuier  fauvage  n'eft  nullement 
propre  à  faire  les  jantes  d'un  char  •,  mais 
apparemment ,  dit^  elle  ,  les  Troyenf 
»>  étoient  réduits  à  cette  neceilîté ,  par- 
>y  ce  que  les  ennemis,pendant  une  fi  lon- 
w  eue  guerre ,  avoient  coupé  pour  eux 
»  Te  bois  le  plus  folide.  „  Un  Poëte  qui 
feroit  jaloux  de  fa  réputation  fur  la  con- 
noiffànce  des  arts  ,  le  repoferoit-il  au- 
jourd'hui fur  l'efperance  d'une  fembU- 
ole  explication?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plai- 
fant  eft  ,  que   dés   le  reuillet  fuiyant 
(^.  J32.)  Me  D.  dit  qu'Homère  rend 
raifon  de  tout  ,  &  établit  par  tout. La 
vrai-femblancê. 

Il  y  a  d'autres  endroits  dans  Homè- 
re ,  où  faute  -de  s'expliquer,  il  tombe 
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^ns  une  contradiâiôn  du  moins  appà* 
rente.  Le  Pocte  décrit  au  Livre  ic« 
{f.  3(^7.)  Iadeftra6tion  de  la  muraille 
4es  Grecs  par  Apollon.  Ce  Dieu  dit-il,  «c 
ûbbat  la  muraille  avec  la  même  faci«  m 
lité. qu'un  enfant ,  qui  fe  joiiëfurle  ce 
rivage  dé  la  mer,  abbat  &  diilîpe  avec  « 
feis  pieds  &  Tes  mains  le  petit  édifice  a 
de  caillou  qu'il  a  pris  tant  de  plaifir  <^ 
à  élever  :  vous  abbatites  de  même  ,  <t 
divin  Apollon  ,  cette  muraille  quict 
^voit  coûté  tant  de  peines  &  de  tra-  a 
vapx ,  &  vous  achevâtes  de  mettre  les  '« 
Grecs  en  fuite.  „  Cttte  facilité  eft  déjà 
contradictoire  à  la  fatigue  que  Jupiter, 
Neptune  ,  &  Apollon  doivent  fe  don» 
ner  après  là  ruine  de  Troye  ,  pour  ab- 
battre  par  tin  déluge  &  par  le  concours 
de  huit  ou  dix  fleuves  cette  muraille  ^ 
qu'Apollon  feul  abbac  dés  aujourd'hui 
d'un  coup  it  pied.  Mais  outre  cela ,  au 
Livre  fuivant  (  L.  i6.p.  3  j.  )  Glaucns 
ne  peut  fccourir  Sarpedon  ,  parce  qu'il 
a  été  blefle  d'une  flèche  que  Teuccr  lui 
a  ciré  du  haut  de  la  muraille  qui  a  été 
abbatuë,  au  Liv.  1 5.  Cependant  comme 
on  peut  répondre  que  cette  flèche  a  ét6 
tirée  avant  que  la  muraille  fut  détruif^ 
te  -,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  apparence 

.a   JLix*  zi}. 
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que  Glaucas  bkflë ,  ffr  ftntMt  df  tfi^^êê 
douleurs ,  foit  <lemeuré  dcpms  ce  ceœps^ 
là  for  k  champ  de  bataille  ^  je  tn'appuye 
fiir  un  autre  endroit  du  mêfxie  Liy.  i^» 
oà  il  eft  dk^  (  f.  i  («  )  que  Pacrocle  fe 
place  entre  les  taifleaux ,  le  fimoïs  &  la 
muraille.  Ne  tiwtià^  jpas  que  la  mu« 
rallie  eft  prife  là  pour  la  ligne  fur  la- 
quelle elle  et  oit  bfttie  ;  car  le  Poëte  lui 
donne  ici  même  Tipithéte  de  haute 
v4«^«o.  tt«  ^97.  qui  a  toujours  été  fauC* 
iè  ,  mats  qui  Teroit  très -ridicule  ,  s'il 
»  agifibit  À'jûOiJQ  muraalle  aâuelleifient 
abbacue.  P^rr^k  fi  place  tmre  Us  V4ip' 
féaux  ,  le  Simê4s  .&  U  muraille  haute  i 
c'eft-à^dire  ^  la  muraille  qui  ne  fubfifte 
plus,  ^udî  M«  D.  iournit^-elle  une  au-* 
cre  rèponfe.  La  muraille  des  Grecs , 
éiSiiUy  (  }.  4JLZ»)abbatuê'en  plufieurs 
endroits ,  fubfiftoit  encore  en  d'autres  > 
Je  le  yeux  bien ,  4nais  il  faut'  m'accorder 
au(C  que  fi  le  reproche  de  contradiâion 
tft  détruit  I,  celui  d'omiifion  fabfifte  tou- 
jours. 

Homère  tend  quelquefois  rai(<>n  des 
circonftancès  extraordinaires  qu'il  avan* 
ce^  mais  il  ne^^en  avife  que  long-temps 
après  qu'on  en  a  été  choqué.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs  un  exemple  d^ 
ce  délay  ^  dans  le  fecours  qu'AjpoUon  ne 
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Honne  à  Hcdor  qu'à  là  pag£  i6j\..  du  L. 
il  1.  pour  la  courfe  épouvaiitable  qu'on 
lui  a  vu  faire  aucdut  des  murailles  de 
TroyCjdcs  la  page  i6o.  Il  en  eftde  mè- 
tne  du  foin  que  Venus  prend  du.  corps 
^'Hedor  au  Liv.  z  j.  (  jp.  19S.  )  en  ver- 
sant <lcflus  tin  Bââme  précieux  &  divin, 
pour  empêcher  qu'en  le  traînant  on^nç 
le  mette  en  pièces.  Mais  dés  le  Liv.  1 1. 
-^p.  275.)c'eft-à-dire,  ij  pages  aupara- 
Va»t  il  a  été  traîné  à  toute  bride  derriè- 
re le  char  d'Achille,  depuis  les  murs  de 
Troye  jufqu'aux  vaifTeaux  5  on  voit  de 
-plus  à  fa  p.  287.  qu'Achille  l'a  traîné 
autour  du  lit  de  Patrocle  &  fur  le  bord 
lie  la  mer  ,  &  lui  fait  plufieurs  autres 
outrages  (p.  z88.)enfin,(elon  une  rcmar- 
<iue  très-profonde  de  M«  D.  (  3.  573.) 
-  res  faits  imaginez  par  le  Poète  font  ar- 
rivez bien  plus  de  fois  que  le  Poète  ne  le 
<lit.  Ainfî  le  corps  d'Hedor  devoir  eftre 
en  mille  pièces  avant  le  prefervatif  de 
Yenus. 

Mais  je  pafferois  encore  plus  volon- 
tiers à  un  Poète  des/aits  mal  circonftan- 
:ciez  que  des  fentiniiens  mal  développez: 
'Homère  nous  fournira  encore  en  ce  der- 
mier  point  des  exemples  remarquables 
d'omiflîon.  Au  Liv^  7^  (p.  18.  )  pen-  « 
"dant- Une  Tiévè  ,  les  Grecs   &  fes  « 
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i>  Troyens  mêlez  les  uns  avec  les  autfô* 
»  dans  le  champ  de  bataille  ,  enlevenc 
M  leurs  morts  ....  chacun  charge  les 
»  fiens  fur  des  chariots ,  en  verfant  des 
w  torrens  de  larmes  ;  mais  le  Roi  Priam 
»>  défend  à  fes  troupes  de  pleurer.wEft-il 
quelque  chofe  de  plus  fantafque  &  de 
plus  injufte  qu'une  pareille  défenfe,  fur 
tout  de  la  part  de  Priam  qui  fera  des  la- 
mentations fi  outrées  fur  la  mort  de  fon 
fils?  Encore  fi  Homère  nous  apportoit  la 
raifon  de  cette  défenfe^mais  il  en  laifle  la 
recherché  à  M*  D.  qui  nous  dit(i.407.) 
w  que  Priam  défend  à  fes  troupes  de 
'  n  pleurer  de  peur  qii'elles  ne  s'aticn- 
w  driiïent  trop,  &  que  le  lendemain  el- 
w  les  n'euflent  moins  de  force.  &  de 
«  courage  pour  combattre,  „  Si  cela  eft, 
Agamemnon  devoir  s'avifer  de  la  mê- 
me chofe  à  l'égard  des  Grecs  j  c'étoit 
même  là  une  précaution  aflez  fubtile 
pour  leur  en  faire  honneur  préferablc- 
ment  aux  Troyens  ,  qui  ne  font  pas -fi 
habiles  qu  eux  dans  l  art  de  la  guerre. 

Au  lî.  t-iv,{^.  145.)  Agenor  s*exci- 
tant  lui-même  à  combattre  Achille ,  dit: 
»  les  grands  exploits  qui  le  rendent  â 
«  éclatant  ne  font  au  fond  que  des  fa- 
*>  veurs  de  Jupiter  qui  le  protège.  „  En 
vingt  endroits  de  llliade  ^  &  eA  p^Jiâr 
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culier  dans  le  Liv.  8.  les  HéMSjufl[f- 
'  fient  leur  frayeur  &  leur  fuite  par  cette 
confideration^  que  Jupiter  protège  leufS   . 
advcrfaires  j  &  Agenor  s*en  fert  ici  pour 
s'encourager.  M^  D.  trouve  bien-tôt  1^ 
réponfe  à   cette  difficulté   ,  Agenor .^ 
dit^elU  ,  {  }.  y 41.)  veut  dire  que  puiC» 
que  ces  grands  exploits  d'Achille  ne  « 
viennent  que  de  Jupiter ,  Jupiter  peut  u 
auflî  le  fortifier  ,  &  lui  donner  la  for-  « 
ce  neceffaire  pour  vaincre  Achille  :  car  c# 
Jupiter  favorife qui  il  lui  plaît.,,  Age- 
nor a  raifon  en  effet  de  compter  fur  la 
variation  fantafque  de  Jupiter  ;  &^je 
vois  bien  qu'il  faut  prendre  ainfi  (a  pcUf- 
fée  :  mais  que  ne  l'exprime-t-il  nette- 
ment ,  &  d'où  vient  qu'Homère  ne  doii- 
ne  pas  à  fes  difcours  l'étendue  neceflai- 
re  pour  en  écarter  cet  air  de  difcoriy^ 
nance  &  de  contradiâion ,  qu'ils  fem-^ 
blent  porter  avec  eux  ? 

Me  D.  fait  naître  quelquesfois  par 
fa  tradudion  des  furprifes  qu'elle  diffir 
pc  dans  fes  remarques.  Au  commence- 
ment du  Liv.  z  I.  [p*  109.  )  Junon  cou- 
vre les  Troyens  d'un  nuage  épais  pour 
les  dérober  à  'Achille  qui  les  pourfqi- 
voit.  Ceft  ainfî  qu'elle  traduit  ffz/Miufy. 
ç.  7.  On  ne  comprend  rien  à  cela  ;  car 
.Junon  étant  favorable  à  Achille  &;çe2 
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nemie  des  Troyens ,  devoit  au  contraite 
«refter  ceux- cy  dans  leur  fuite  pour  les 
livrer  à  l'épée  d'Achille  ;  c'étpit  mcroc 
le  fens  que  quelques  interprètes  avoient 
trouvé  dans  le  paBage ,  &  que  j*y  jtrou- 
▼e  en  moiai  particulier  :  mais  M«  D.  s'y 
Qppofe,  &  p^ur  exercer  le  talent  d'in- 
terprétation qu'elle  a  reçu  dans  un  très- 
haut  degré  ,  tUe  dit  y  (  }.  5  x8.  )  Junon 
»  pour  empêcher  Achille  de  pourfuivre 
yy  cette  moitiéile  l'armée  ennemie  qui 
^y  fuyoit  vers  la  Ville  ,  là  couvre  d*im 
V»  épais  nuage  ;  car  ce  Ftétos  n  auroit 
«>  pas  manqué  de  donner  de  ce  côté*là^ 
*»  pour  t&cher  d'entrer  dans  Troye  avec 
"^9  les  fuyards.  Gomme  les  deftins  lui 
79  avoient  refufé  cette  gloire  ,  Junon 
-w  Tempêche  de  perdre  la  fon  temps ,  & 
^l'oblige  par  là  à  pourfuivre  l'autre 
^  moitié  qui  fuyoit  vers  le  fleuve.  „  Si 
c'eft  là  l'intention  du  Poète  ,  plus  elle 
eft  fubtile  ,  plus  il  étoit  objigé  de  la  dé- 
clarer. Car  ciifin  ,  un  Auteur  qui  fçaîc 
compoler,  n'allègue  aucane  a<5lion  con- 
traire à  la  conduite  générale  des  hom- 
mes ,  ou  au  caraftere  particulier  d'un 
perïbnnage,  fans  en  exprimer  la  raifon  : 
en  l'exprimant  on  offre  un  trait  rare  de 
la  nature  ,  &  en  ne  l'exprimant  pas  on 
jireTente  une  abfiirdité.  C'cft  même  pâc 
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Téîtpreffion  de  ces  forces  de  raifon); 
qu*un  Poète  remplit  fon  ouvrage  dfe 
fencimens.  Homère  à  qui  M<  D.  appli- 
que toujours  cet  éloge,  néglige  toujours 
ces  fortes  de  traits.  N'ayant  pas  pris 
garde  que  les  motifs  qui  font  agir  des 
perfonnages  font  préférables  dans  là 
Poëïie  au  corps  de  leurs  aâions ,  il  fenw 
ble  qu'il  ait  abandonné  ces  motifs  à  fes 
Commentateurs  ,  comme  un  Peintre 
abandonne  à  fes  élevés  les  ornemens 
d'un  tableau  dont  it  croit  avoir  fait  le 

Î principal.  Et  les  remarques  de  M^  Di 
ont  pleines  de  penfées  &  de  deffeins  qui 
devroient  eftre  dans  le  texte. 

Je  mets  au  rang  des  omi/Hons  d'Ho« 
mère  le  défaut  d'énumeration  ou  de  di& 
tribution  exaâe  dans  les  cas  ot\  Tune  oa 
Tautre  font  neceflaire3  ,  ou  enfin  le  peu 
de  foin  qu'il  a  de  faire  entrer  dans  fa 
phrafe  tout  ce  que  Tefprit   demande, 

i)oùr  demeurer  pleinement  fatisfait  fur 
a  chofe  dont  il  s'agit,  miiade  fourni- 
roit  un  grand  nombre  de  ces  exemples  ; 
je  n'en  alléguerai  que  deux,  dont  le  pre» 
lïiier  eft  peu  confiderable  en  lui-même , 
mais  il  eft  très- propre  à  faire  compren- 
dre mon  accufation.  Au  commencement 
du  Liv.  4«  (p.  ii8.)  le  Poète  dit:  le 
fii$  de  4^turne  voulant  piquer  Jiuioa  fi 
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M  lui  dit  avec  une  raillerie  amere  :  Il  Y 
f>  a  deux  Déellès  qui  font  favorables  a 
.»  Ménélas  ,  Junon  qui  eft  honorée  à 
.  w  Argos  ,  &  Minerve  que  les  Beotieiis 
P  honorent  fî  particulièrement  à  Alal. 
.99  coménes  ;  mais  ces  deux  grandes 
»  Déefles  fe  divertiflent  à  voir  de  loin 
>>'les  combats.  „  Il  me  femble  que  le 
Poëte  devoit  dire  le  fils  de  Sdturfuf  voit' 
Unt piquer  Jtinon  &  Miperve ^'i^ms  qu'il 

,  les.  raille  également  toutes  deux  ,  .& 
qu'elles  fremiflent  toutes  deux  de  dou- 
leur &  de  colère  {p.  i^o.)  Le  fécond 

,  .fixeoiple  eft  plus  important  y  Se  je  Tai 
déjà  allégué  dans.une  autre  vûë.  Au  L, 
4.  (^.  154-)  Minerve  defcend  du  fom- 
â>  met  de  rOIympe  avec  la  même  ra- 
,»  pidité  que  celle  d'un  aftre  que  Jupiter 
»  envoyé  pour  un  figne  fatal  à  des  flot- 
p  tes  au  milieu  des  mers  ,  ou  à  des  ar- 
i>  mées  dé  terre ,  &  qui  fe  détachant  du 
tf  haut  de  la  voûte  celefte  tombe  au  mi- 

V  lieu  des  airs  ,  &  après  avoir  parcouru 
xKune   efpace   immenfe,  fe  partage  en 

V  mille  &  mille  feux  étincellants  :  telle 
w  la  Déelfe  s'élance  à  terre  au  milieu 
i>  des  deux  armées  ;  à  fa  vûë  les  Grecs 
#»  &  les  Troyens  font  faifis  d'étonné- 
n  ment ,  &  fe  difent  les  uns  aux  autres  : 
n.ou  nous  allons  voir  encore  une  cruels 
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le  guerre ,  &c  des  combats  fanglants ,  ht 
ou  bien  le  grand  Jupiter ,  qui  tire  de  it 
fes  tréfors  la  paix  &  la  guerre  comme  et 
il  lui  plaît,  va  faire naicrek  concor-  «c 
de  entre  lesideux  Peuples.^M^'D.  a  fend 
que  le  Lcdteur  pourroit  regarder  com*> 
me  un  prélage  ridicule  cet   aftre  qui 
promet  la  guerre  ou  la  paix  j  car  il  vau- 
droit  autant  qu'il  n'eût  point  paru  :  c'eft 
pour  cela  qu'elle  dit  (^.410.)  ce  pafla- 
ge  mérite  d'cftre  expliqué  :  car  com-  ce 
ment  cette  exhalaifon ,  cet  aftre  peut-  <c 
il  préfager  deux  chofes  auffi  contrai-  c< 
que  la  paix  &  la  guerre  ?  car  il  faut  €c 
bien  que  l'un  &  l'autre  préfage  ayent  <€ 
Jeur  fondement.  Par  fes  feux  ,  il  peut  h 
.cftre  unfigne  de  guerre  5  &  par  Ton  « 
jextindtion ,  quand  il  fe  plonge  dans  tt 
l'air  groffîer  ^il  peut  eftre  pris  pour  <c 
un  figne  de  p A,  „  Si  c  etoit  l'idée  d'Ho- 
mère ,  il  devoir  partager  la  defcription 
de  fon  phénomène   en  deux  membres 
bien  diftinguez  ,  pour  appliquer    aux 
deux  l'un  après  l'autre  ^  les  deux  pro- 
noftics  que  les  peuples  tirent  fucceffi- 
vement  :  cette  exactitude  eft  la. feule 
"fource  de  cette  juftcfle  de    penfée  & 
d'cxpreflîon ,  que  nos  adverfaires  coiv* 
fondent  quelques  fois  très- mal  à  propoi 
avec  la  pointe  ^  6c  la  féale  qualité  qui 
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puiflc  rendre  un  Auteur  agréable  aux 
efprics  )uftes.  Mais  je  fçai  auflî  qu'il  ne. 
Ja  fauc  point  demander  à  des  temps 
auflî  fimples  que  ceux  d'Homère  ,  Se 
pour  dird  plus ,  elle  n'a  jamais  été  par- 
faitement connue  des  Grecs. 

Virgile  &  Racine  ont  porté  cette 
juftefle  à  fon  plus  haut'  point.  Rien  n'eft 
plus  curieux  que  le  parallèle  qu'a  fait 
Jules  Scaliger(Ptff>.  5.  c.  3.)des  endroits 
d'Homère  &  de  Virgik  fur  des  fujets 
femblables  ,  &  le  foleil  en  fon  midy 
n'eft  pas  plus  clair  que  la  fuperiorité 
des  endroits  de  Virgile  fut  ceux  d'Ho- 
mère :  le  vrai  iprt  de  Scaliger  en  cette 
matière  ,  fur  laquelle  des  Auteurs  fon: 
infetieurs  à  lui  le  traitent  fi  mal  ,  eft 
4'avoir  attrib«é  à  l'ancien  Mufëe  un 
Pocme  fait  peut-eftre  va|s  le  temps  de 
l'Empereur  Juftinien.  À^TOefpreaux  qui 
appelUnt  Scaliger  le  père ,  un  orgueil- 
Jeux  ^ç^vant,  dit  «  que  Dieu  a  permis 
qu'il  foit  tombé  fur  ce  fujet  dans  des 
ignorances  très  -  groflîéies  ,  tombe  ici 
Jui-mcme  dans  une  méprife  dont  il  étoit 
•encora  plus  aifé  de  fe  garantir  :  car  il 
itit ,  que  Scaliger  n'a  parlé  d'Homère 
d'une  manière  un  peu  profane,  que  dans 
un  Livre  appelle  HjfcrçriutjMc  par  fo» 

a  Cêmltffion  des  réf.  fur  Lêugm.  ■ 
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Auteur  nnême  ,  qui  vouloit  témoigner 
qu'il  y  paflbit  toutes  Içs  bornes  de  la 
critique*  ordinaire.  Or  il  ne  s'agit  point 
d'Homère  dans  THypércritique  de  Sca- 
liger  qui  eft  fon  L.  6,  où  il  ne  parle  que 
des  Poètes  Latins.  Son  jugement  fur 
Homère  eft  dans  le  Livre  précèdent 
appelle  feulement  Critique.  A  tout 
prendre  néanmoins  ,  de  pareilles  inad- 
yertahces  font  très  -  excufables  dans 
les  plus  fçavants  hommes  ,  &  à  plus 
forte  raifbn  dans  M'  Defpreaux  ,  qui 
étoit  plus  fçavant  Poète  que  fçavant 
homme.  Mais  une  erreur  de  plus  gran- 
de confequence  que  je  ne  lui  paflcrai 
point ,  c'çft  d'avoir  dit ,  que  Jules  Sca- 
liger  s'eft  attiré  par  cette  méprife  la  ri- 
fée  de  tous  les  gens  de  lettres  ,  &  de 
fon  propre  fils  même.  M'  Defpreaux 
qui  s'étoit  imaginé  que  la  queftion 
d'Homère  ne  fe  devoir  traiter  que  par 
invcftivcs  8c  par  injures ,  &  qui  a  don- 
né ce  ^mauvais  exemple  à  M*  D.  auroit 
peut-eftre  été  capable  de  railler  publi- 
quement fon  propre  père  ,  fur  une  quef. 
tion  de  cette  nat#e  i  mais  Jofeph  Sca- 
iiger-nc  l'étoit  point ,  &  il  ne  s'écarte 
du  fentiment  de  fon  père  qu'avec  de» 
termes  pleins  debienftatye.  Neq\'tnhoG 
ftqkimHr  àptimi  jarcnti  Uêpi  jndteium 
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dit-  il  y   ep.   147.    éii   Salmaf. 

A  regard  de  Racine ,  il  n*a  d'imita- 
tion d'Homère  bien  marquée  que  dans 
fon  Iphigenie.  La  principale  eft  dans 
la  fixiéme  fcéne  du  quatrième  aâe  3  où 
Achille  &  Agamemnon  difputent  en- 
femble  fur  le  facrifice  dlphigenie  qui 
vient  d'être  déclaré.  Elle  eft  imitée  du 
premier  Livre  de  l'Iliade,  où  lesmê; 
mes  perfonnages  s'injurient  au  fujet 
de  Briféis  ;  voici  l'original  traduit  en 
ftile  auflî  François  &  auffi  correA  que 
celui  de  M«  D.  mais  où  je  ne  veux  ni 
enfler  ni  embellir  Homère  j  en  un  mot, 
j'efHiyerai  d'attrapper  cette  fimplicitè 
fidèle  que  les  plus  fçavans  Traduftcurs 
de  l'Ecriture  Sainte  ont  crue  neceflaire 

f>our  lui  conferver  fa  dignité  en  toutef 
es  langues.  Nous  verrons  comment 
Homère  s'en  trouvera'.  Cejl  Achille  (jui 
parle  :  Je  ne  fuis  point  venu  combattre 
w  ici  à  caufe  des  Troyens  armez  ,  puif- 
3>  qu'ils  ne  font  point  coupables  à  mon 
9>  égard  ;  ils  ne  m'ont  jamais  enlevé  ni 
»j  mes  bœufs ,  ni  mes  chevaux  ,  &  ils 
w  n'ont  point  fait  to||aux  fruits  de  mes 
i>  terres  à  Phtye  lien  très  fertile  &  très- 
3>  peuplé  ,  parce  qu'entre  eux  &  nous 
w  il  y  a  un  grand  nombre  de  monta* 
ff  gnes  chargées  de  bois.  Se  une  mer 
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bruyante.      Mai  s  nous  vos  fuivons  ,  «r 
impudent ,  afin  que  vous  vous  repaif-  « 
iiez  de  la  vengeance  que  nous  voulons  ce 
tirer  des  Troyens  pour  Menelas  &  ce 
pour  vous  ,  ô  vifage  de  chien ,  nous,  cf 
pour  qui  vous  n'avez  ni  eftime  ni  at-  « 
tention  ,  vous  me  menacez  de  m'en-  « 
lever  un  prefent  pour  lequel  j'ai  foû-  « 
tenu  de  grands  travaux,  &  que  m'ont  « 
donné  les  Grecs  ;  Je  n'ai  jamais  eu  de  a 
prefent  égal  aux  vôtres,  lorfque  les  a 
Grecs  ont  détruit  quelques  Villes  très  c« 
habitées  des  Troyens  :  cependant  c'eft  ce 
mon  bras  qui  exécute  la  plus  grande  m   . 
partie  de  la  guerre  impctueufe,  &  Igrt  a 
que  la  diftriburion  eft  venue  ,  lé  pre-  cc^ 
fentle  plus  confiderable  eft  pour  vous,  ce 
&  moi  je  reviens  fur  mes  vaiiTeaux  a 
avec  un  prefent  mince  &  chéri ,  après  tt 
avoir  beaucoup  foufFert  en  combat-  « 
tant.  Mais  je  m'en  retourne  à  Phtye ,  tt 

Euifque  c^eft  le  plus  avantageux  de  <« 
eaucoup ,  nous  nous  en  allons  en  no-  tt 
tre  *Patrie ,  avec  nos  vaiflàux  arroq-  te 
dis  ,  &  je  ne  penfe  pas  qu'ici  mépri-  tt 
fé  ,  comme  vous  lires  ,  vous  reciieil-  a 
lez  des  biens  &  des  richefles.  Agamem- 
non  U  Roi  des  hommes  lui  répondit  en-» 
fuite:  Fjuyez  donc , fi  vôtre  efprit  vous  y 
porte..  Je  ce  vous  prierai  point  de  de-  (| 
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*>  meurer  pour  moi ,  il  y  en  a  d'autrà 
j>  auprès  de  moi  qui  m'honorent ,  & 
w  fur  tout  le  prudent  Jupiter  :  vous  m'ê- 
jj  tes  les  plus  odieux  de  tous  les  Rois  de 
M  celefte  origine ,  vous  aimez  toujours 
»>  les  querelles,  la  guerre  Se  les  combats. 
99  Si  vous  «ces  trés-courageux  ^  ce  font 
j>  les  Dieux  qui  vous  ©nt  fait  tel  :  Re- 
f>  tournez  chez  vous  avec  vos  compa- 
?>  gnons  &  vos  vaiflèaux ,  &  régnez  fur  . 
9y  les  Mirmidons  ;  je  ne  me  foucie  point 
3>  de  VOUS  ,  &  je  ne  menuets  point  efl 
»  peine  de  vôtre  colere:mais  je  vous  me- 
M  nacerai  ainfi.  Puifqu'Apollon  m'en- 
«leve  Chriféïsi;,  je  la  renverrai  avec 
»>  min  vairtcau  &  mes  compagnons: 
w  mais  j'amènerai  la  belle  Briféis  vôtre  j 
>>  prefent ,  l'allant  chercher  moi  -  même  \ 
»  dans  vôtre  tente ,  afin  que  vous  fça- 
M  chiez  combien  je  vaux  mieux  que  vous 
w  &  qu'un  autre  appréhende  de  fc  dire 
*>  mon  égal,  &  de  ie  mettre  en  compa- 
raifon  avec  moy..»>  Les  Le<Skeurs^apper- 
coivent  déjà  dans  ces  deux  difcours  l'i- 
nutilité des  épithéces  qui  fuivent  tou- 
jours les  nrKvcs ,  &  qui  n'ont  jamais  an- 
cun  rappport  aux  circonftances  ,  la  grof- 
iîeretc  des  reproches  dont  quelques- 
uns  même. ne  font  rien  an-iujet ,  le 
«nauvais  arrangemcûtt  des:  pacifies  ,  la 
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foibleflTe  enfin  de  tout  le  tiflb.  Mai» 
quoy  que  tous  ces  défauts  ayent  été  ex- 
trêmement déguifez  dans  la  traduction 
de  Me  D.  on  peut  la  lire,  Liv.  i.  (p.  1 1.) 
pour  loppofer  à Timitation  de  M^ Ra^ 
cine  que  voici  : 

ACHILLE. 

Et  gjue  tnd  fait  4  moj/  cette  Troye  où  -Jr 

cours  t 
jiit  pied  de  fcs  remparts    quel  interefi 

m'apfelUf 
Pour  tjui  fourd  d    la  'Voix  i^utie  merc 

immortelle  y 
En  d'un  père  éperdu  negligeafit  les  avis  ^ 
Vaj'jey  chercher  la  mort  tantpridfte  à  leur 

fils? 
Jamais  vaijfeaux  partis  des  rives  du  Scd^ 

mandre  ^ 
Aux  Champs  Thejfaliens  oferent^ils  def- 

cendre  ? 
Et  \amais  dans  Larljf^  un  lâche  ravif- 

feur^ 
Me  vint' il  enlever  ou  ma  femme  ^  ou  ma 

'^uaj'je  à  meplain^',    ou  font  les  per-' 

tts  que  fai  fattes?'f%r 
fe  ny  "vais  qut  foHr  nâus  biàfhr^  que 
vous  êtes ,     *<^        *    >  ^  . 
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PoHf  Vof^s  a  tfHt  des  Grecs  mejffemlfe  né 

dois  rien  t 
Vous  qne  fay  fait  nommer  &  leur  Chefé' 

le  mien^ 
y$nsquemon  brAsvengeoit  dans  Le  fiel 

enflammée  » 
jlvafit  que  vous  enjÇiez,  âjfemblf  vitre 

armée. 
T^t  qnel  fnt  le  dejfein  qui  nous  sJfembU 

.^OHS? 

J^e  courons-noHS  pas  rendre  Hélène  afin 

JOefnis  quand  fenfe-t'on  qu^inntile  ^  mej* 

même  ^ 
Je  me  latjfe  ravir  une  éponfe  qne  paimef 
Seul  d'un   honteux    affront  vitre  frère 

blefe\ 
A^'tl  droit  de  venger  f en  amour  ofenfti 
J^s^il  pourfuive  ,   s* il  vent ,  fon  épottfe 

enlevée , 
^j^il  cherche  une  viHoire  éi  mon  fang 

refervie  i 
Je  ne  connois  Priam  ,  Hélène  ni  Paris ,  . 
Je  voulois  votre  fille  ,  c^  ne  pars  qu^à  ce 

prix* 

AGAMEMNON, 

v 

F^jfe:^donc ,  retournez^  dans  vitre  Thejfé^ 
be. 


.<  ^ 
'•-.'» 


.    y    ? .  Met' 
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JHoi-même  je  vous  rends  le  ferment  e^ui 

VOHS  lie. 
JUfez^  d'antres  viendront  à  mes  ordres  foa^ 

mis  9 
Se  couvrir  des  lauriers  efui  yous  furent 

promis , 
JEltfar  A  heureux  exploits  forçant  la  D^- 

fiinée  , 
Trouveront  Xllion  la  fatale  jcHmle. 
J^entrevois  vos  mépris ,  c^  juge  i  vos  dif- 

cours  , 
Combien  j^acheterois  vosfuperbes  fec0urs. 
De  la  Grèce  déjà  vous  vous  rendeT^l'ar^ 

bitre  , 
Ses  Rois  a  vous  oiiir  m'ont  pare' d'un  vaim 

tttre  , 
Fier  de  votre  valeur ^tout^ji  ')e  vous  en  crois, 
JOsit  marcher  »  doit  fléchir  y  doit  trembler 

fous  vos  lotx  , 
Vn  bien-fait  reproché  tint  toujours  liesi 

d*(ffenfe  ; 
Je  veux  moins  de  valeur ,  dr  plus  d^o=^ 

bèïffance: 
Fuyez, ,  je  ne  crains  point  vitre  impuijfant 

couroux , 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m*  attachent 

à  vous. 

Il  n'y  a  rien  là  de  défedueux  ni  de 
fuperflu ,  &  Ton  doit  fcntir  par  ce  pa- 
ralelle  combien  lajuftefledu  ftile  donne 
/^.  Par^te^  B  b 


de  force  au  difcours  ,  &c  de  beauté  à  \à 
Poefie  même  ;  en  un  mot ,  quelque  plaû 
fanterie  qu'on  veuille  faire  des  criti- 
ques philofophiques  ,  nous  ne  deman- 
dons point  dans  les  vers  d'autre  géomé- 
trie que  celle-là. 

Racine  dans  fon  Andromàque  a  fait 
mention  de  l'adieu  d'Heâor  :  mais  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  eft  que  lé  ;Poëte 
François  grand  admirateur  du  Poctc 
Grec  ,  &  qui  ne  cherchoit  qu'à  l'imi^ 
ter ,  n'a  pu  employer  un  feul  mot  de 
fbn  ociginal  dans  un  faicqu*il  emprunte, 
de  lui.  La  principale  différence  de  l'un 
à  l'autre  eft ,  qu'au  lieu  que  dans  ]p 
premier  Hedor  prédit  baflement  à  fa 
femme  la  ruine  de  Troye ,  dans  le  fé- 
cond il  dit  raifonnablement. 
J^ ignore  qHclffiCcés  lefortgareU  a  mes  4n 
mes* 

Je  rencontre  pourtant  tous  les  jours 
«les  gens  qui  font  honneur  à  Homère 
de  cet  endroit  de  Racine.  Je  n'entends 
pas  même  ici  un  tas  d'hommes  i^ncv 
rans  &  arrocans,  qui  dans  la  di(pute 
présente  panent  plus  haut ,  &  plus  in- 
jurieufement  que  les  autres  ,  quoiqu'ils 
n'ayentlû  Homère  ni  dans  le  grec  qu'ils 
n'entendent  pas ,  ni  dans  le  Latin  qu'ils 
n'entendent  guère,  ni  danslç  Françoij 
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iquMls  entendent  trop ,  &  qui  l^s  dé- 
goûte des  les  premières  pages  :  *  Je 
veux  dire  des  nommes  fages  qui  ont 
lu  véritablement  Homère  ,  &  aufquels 
en  cet  endroit,  comme  en  plufieurs 
autres ,  une  faufle  |  reminifcence  fait 
croire  qu'Homère  a  dit  ce  qu'il  n'a 
point  dit ,  parce  qu'il  devoit  le  dire, 
fuivant  l'idée  qu'ils  fe  font  forméede 
lui  comme  d'un  grand  Peintre,  &  d'un 
^Poëte  très  -  naturel  :  &  pour  achever 
d'expliquer  aux  hommes  prévenus  leur 
propre  machine  -,  cette  idée  agit  fou- 
vent  en  eux  dans  la  led^ure  aâuelle  , 
&  leur  fait  trouver  dans  Homère  des 
difcours  ou  des  fentimens  ,  dont  il  four- 
nit à  peine  quelques  mots  ou  quelques 
traits ,  qui  étant  bien  examinez ,  ont 
quelquefois  même- un  fens  tout  con* 
traire  à  celui  qu'ils  admirent. 

Le  défaut  de  juftefle  dans  Ho^nére 
produit  quelquefois  l'obfcurité  j  il  faut 
dvouer  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  dans  tou- 
te l'antiquité  un  Auteur  dont  le  tour 
de  phrafe  foit  plus  clair  :  fon  fens 
ordinairement  trés-dégagé  porte  rare- 
ment jufqu'à  deux  vers  j  ainfi ,  l'obfcu- 
rite  dont  j'accufe  Honoére  n'cft  point 
une  obfurité  de  conftruftion ,  c'eft  une 
obfcuritc  d'omifîîoix  :  mais  cette  dei- 
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uiere  règne  fouverainementdans  celles 
defes  defcriptions  qui  demandoiencde 
l'exactitude.  Le  bouclier ,  par  exemple, 
n'eft  qu'un  amas  d'obfcuritez  5  on  a 
des  doutes  fur  l'arrangement  des  mé- 
taux qui  le  compofent ,  fur  fa  figure 
extérieure,  fur  la  place  du  ciel,  delà 
terre,  &  de  l'océan  ,  fur  l'unité  ou  fur 
la  pluralité  des  tableaux,  fur  le  repos  ou 
fur  le  mouvement  des  figures  ;  mais  ou- 
tre cela  il  eftabfolumentimpoflîble  d'en- # 
tendre  l'article  des  deux  armées.  Mais 
comme  il  faut  loiier  Homère  de  tout , 
Eiiftathe  trouvant  dans  le  Livre  17^  un 
un  endroit  que  M^  D,  appelle  (}.  451.) 
le  pljas  embaralîe  ik  le  plus  obfcur  de 
riliade  ,  dit  qu'Homère  a  affedé  cette 
obfcuritéjpour  proportionner  fa  diâion 
au  défordre  &  à  la  confufion  du  com* 
bat  dont  il  parle.  Un  Poëte  à  qui  l'on 
prépare  de  pareilles  défenfes  ,  peut 
écrire  comme  il  lui  plaira» 

C'eft  à  peu  prés  de  la  même  manière 
que  Me  D,  juftifie  un  difcours  trés-em- 
broiiillé  d'Achille  aux  Héraults  qui 
viennent  enlever  Briféïs  au  Liv.  1" 
(p.  11.)  Achille,  ^/Nf//f,  (i.  } 08.)  s'ex- 
plique ici  un  peu  obfcurément  àdef-cc 
fein.»  L'embrouillement  d^Achillc  en 
ç£t  çnçlroit  vient  de  ce  qu'ayant  alfurc 
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les  Heraiilts  qu'il  les  tenoit'innocens  de 
Tinjure  qu'il  recevoit ,  &  qa'Agamem- 
non  en  étoit  feul  coupable  ,  il  leur  dé- 
clare un  projet  de  vengeance  qui  re- 
garde beaucoup  moins  Agamemnon  qui 
eftlefeul  coupable,  que  tous  les  Grecs 
qui  font  les  innocens  :  je  ne  m'étonne 
pas  qu'entreprenant  de  dire  une  chofe  (î 
injnfte,  il  nefçache-comments'en  tirer. 
Il  faut  dire  ici  un  mot  des  amphibolo- 
gies ;  la  première  &la.plus  confidérable 
elVcelle  d'Agamcmnonjmettantfes  trou- 
pes en  bataille  au  Liv.  4.  (p.  150.) 
à  l'occafion  de  laquelle  M^  D.  fait  une 
longue  remarque  que  je  prendrai  la  li- 
berté d'apoftiller.  Elle  tombe  fur  ces 
deux  vers.  f.  ^06. 

Ces  endroit  ^  dit  M«  D.  (  i.  411»  )  efi 
remarq fiable  par  fon  am^'^iguité.  Ettjtathe 
fcrit  <jHe  ces  deux  vers  d^ Homère  fen^ 
'Vent  avoir  (juatrefens  dtjferens  ^  (^  tous 
fort  ratfonnub^es  'y  le  premier  y  que  celuy 
efui  en  combattant  fur  f on  char  ^  gagnera 
un  char  des  ennemis  ,  continué  a  com- 
battre ,  c§*  quil  ne  Je  retire  pas  de  la 
mêlée  y  pour  aller  mettre  fa  proje  enfû" 
reti  :  ce  premier  fens  ne  fe  peut  tirer 
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qu'à  force  de  commentaire.   Le  fécond i 
fi  qnelqu'Hn  efirenverfé  dcfon  char  ^  qne 
ceint  qtit  fe  trouvera  le  plus  près  de  Ui, 
lui  tende  fa  fi^tte ,  jfonr  lui  stdera  nteu* 
ter  fur  lefien*    C'cft  le  plus  raifonnable 
de  tous  fans    comparaifbix ,   ic  le  feul 
qui  puifle  eftre  rendu  en  latin  par  le 
même  nombre  de  paroles^gr^i  afuo  currtt 
4td  Alienum  tranfierit  ,  hafiâfublevetur* 
Le  troifiéme  efi  tout  ojfpofi  dU  fecoud, 
quand  quelqu'un  renverfé  de  fon  chef  ^ 
voudra  monter  fur  celuy  d'un  autre ,  que 
cet  autre  le  repot^Jfe  avec  la  pique  y  &  ne 
le  reçoive  point  y, parce  que  cela  ralten^ 
tit  le  combat.    Ce  troifiéme  fens  ef^  hor- 
rible par  rapport  à  l'inhumanité  de  re- 
poufler  un  ami  ^  &  d'ailleurs  la  diver- 
fion  qui  fe  feroit  en  s'occupant  à  le  re- 
poûfTer  ,  rallentiroit  bien  autrement  le 
combat.  Et  le  quatrién^e  ,  celui  que  fai 
fuivi  y   cefi-A-dirCy   que  ceux  qui  étant 
renverfez,  de  leur  ctiar ,    monteront  fur  le 
char  de  quelqu'un  de  Uurs  compagnons  y 
n^entrefrennent  point]  de  conduire  des  che^^ 
vaux  qu'ils  ne  connoïffentpas  ^  c^  qu'ils 
ne  penfent  qu'k  combattre  }  coups  depi^ 
que.CQ  n^eft  pas  là  traduire ,  c'eftcom- 
pofer.  Eufiathe  ,  continue  M^  D.  ajoute 
qu^ Homère  a  quelquefois  affeEté  de  jetter 
éinfi  plujieurs  fens  dans  fes  vers ,    four 
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^ontraY  U  force  de  fon  génie  ^    &  pêur 
faire  vot^  q»e  même  dans  fes  équi^voques 
$1  eji  nr^Jiycdiof  inv-^oyov  ,  (^  que  de  quel^ 
que  manière  qnil  tombe  9    tl  tombe  toi" 
ipnrs  fnr  fes  pieds  :  mais  il  ne  fait  cela 
/ju*à  propos^  (^  lorfquil  s'agit  de  parler 
à  une  multitude ,  dont  une  partie  prc- 
jiant  Tordre  en  un  fens ,  &  l'autre  en 
un  autre  3  jetteront  dans  leurs  rangs  [la 
confufion  d'unç  déroute  dés  le  commen- 
cement  du  combat,     .^^5^/  avantage^ 
.continue  pourtant  W^  D.  ne  feroit-ce  point 
de  pouvoir  dire   ffar  une  fe»le  exprejjien 
quatre  chofes  différentes  ^    tjr  toutes  trés^ 
bennes  ?  Les  hommes  ont  rarement  trouva 
cefecret ,  pour  moi  qui  n*ai  pu  conferver 
cette  heureufe  amphibologie  dans  ma  Uk^ 
que  ^jaichotfile  feus  qui  ma  paru  le  plus 
naturel.  Nous  avons  vu  que  c'étoit  le 
fécond ,  &  non  pas  le  quatrième  qu'il 
jfalloit  prendre.  Mais  enfin ,  l'Académie 
Françoife  a  aujourd'hui  des  membres 
qui  peuvent  décider  auflî  fçavamment 
des  difficultcz  de  la  guerre  ,   que  de 
celles  de  la  langue  :   c'eft  à  eux  à  qui 
je  renvoyé  M«  D.  pour  fçavoi«r  fi  qua- 
tre fens  ou  differens  ou  contradidoire^- 
qu*un  Général  laifleroit  dans  un  ordre 
donné  fur  le  point  d'une  bataille ,  fe- 
soient  honneur  à  fa  prudence  ou  à  fo» 
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élocution.  Ce  n'étoicpas  du  moins  la 
pratique  de  Telemaque^  donnoic-ilun 
ordre  ,  c'étoit  dans  les  termes  les  plus 
limples  &  les  plus  clairs  ^  il  le  répetoit 
pour  mieux  inftruire  celui  qui  devoit 
l'exécuter  j  il  voyoit  dans  fes  yeux  s'il 
l'avoit  bieil  compris  -,  il  lui  faifoit  en- 
fuite  expliquer  familièrement  comment 
ilavoit  pris  fes  paroles.  Telem.  L'tv.  ii. 
Mais  ne  renvoyons  M«  D.  qu'à  elle- 
même  :  l'amphibologie  eft  foudroyée 
par  fa  Remarque  fur  le  Livre  17.  oà 
a  Toccafion  de  l'article  impénétrable 
des  deux  armées  dans  le  boudier,  elle 
w  dit  (  3.  48  I.  )  les  anciens  ont  prétendu 
»  qu'Homère  s'eft  expliqué  icy  d'une 
j>  manière  fi  équivoque ,  que  ce  paflagc 
99  peut  recevoir  trois  explications  tou- 
w  tes  différentes ,  qu'on  peut  voir  dans 
i>  Euftathe  (^.1159)  Pour  moi  je  trou» 
»  ve  que  ce  Poète  a  parlé  fort  claire- 
«  ment  &  fort  naturellement  ;  ce  n'eft 
«  pas  le  vice  d'Homère  que  l'obfcurité. 
Homère  eft  obfcur,  comme  je  viens  de 
le  dire,  dans  toutes  les  defcriptions  qui 
demandent  de  l'exaétitude ,  &  il  faut 
^'bien  qu'il  le  foiten  quelques  endroits, 
puifque  des  Interprètes  Grecs  l'ont 
trouvé  teh  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c  eft  que  M^  D.  défendant  Honrére  de 
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r^mphibologie  pour  le  défendre  de 
robiciirité,  réconnoît  avec  raifon  que 
la  dernière  eft  l'efFet  de  l'autre. 

Le  fécond   exemple  d'amphibologie 
fera  l'cxpreffion  greque  du  L.  6.Z.  154. 

dont  fe  fert  Homère  ,  pour  exprimer  le 
Jugement  qu'il  porte  de  l'échange  que 
Glaucus  fit  de  les  armes ,  qui  étoient 
d'or,  avec  celles  de  Diomcde  qui  n'é- 
toientquc  de  cuivre.  Le  fens  naturel 
des  paroles  greques  eft  ,  que  Jupiter 
ôta  le  jugement  à  Glaucus.  Ceux  qui 
connoiflent  bien  l'efprit  d'Homère,  font 
inrimément  perfuadez  qu'il  n'a  j:?:mais 
voulu  dire  autre  chofe  5  &  malgré  l'in- 
terprétation de  Porphyre ,  qui  veut  que 
leterme6|fA«To ,  fignifie  que  Jupiter  éle- 
va l'ame  de  Glaucus  ,  les  anciens  Lec- 
teurs d'Homère  n'ya  voient  vu  que  la  pre- 
mière lignification.  Le  proverro  p^p^Vé^ 
•j(a\Kf/iy  tiré  d'icy  *  ,  qui  a  palTé  dans 
toute  la  Grèce  ,  &  qui  a  été  employé 
par  Platon ,  par  Ariftote  &  par  Ciceron 
même,  a  toujours  fignifié  un  marché 
<ie  dupe.  Martial  a  eu  la  même  idée  , 
lorfqu'ila  dit  : 

Tam  jiffpidus  nunqft^m^  nec  tn^  f^^^i 
Clauccy  fttifii* 
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Porphyre  au  troifiéme  iîccle  vient  pre- 
fenter  une  autre  interpretation^quî  a  eu 
même  fi  peu  de  fuccés ,  que  les  Tra* 
dudeurs  Latins  d'Homère. font  revenus 
au  premier  fens.  Je  ne  prétends  pas  les 
av^ir  tous  lus  ;  mais  d'un  afTez  grand 
nombre  qui  m'ont  pafTé  par  les  mains  ^ 
je  n'ai  trouvé  que  Spondanus  qui  aie 
mis  mef^tem  extfiin ,  tous  les  autres  di«, 
fent^  mcHtem  ddcmit.  Les  Traduâeurs 
mêmes  qui  Ce  font  donné  carrière  ,  &c 
qui  ont  cherché  des  agrémens,n'orit  pas 
profité  de  celui-là;  car  Laurent. ValL 
qui  a  traduit  Homère  en  élégante  profo 
latine^  dit  :  Jupiter  enim  homini  men* 
tem  ertfftit  ,  &  l'Allemand  Eobanus 
Heflus  ,  à  qui  M^  D.  *  donne  des  éloges 
que  tous  les  fçavans  n'admettront  pas , 
traduit  ainfi  en  vers  : 
Jupiter  hic  y  ammumquey  &  fdftAmefftis^ 

IripHit  Glauco* 

Ainfi  Me  D.  favorife  Homérç  ;  mais 
elle  ne  le  traduit  pas ,  lorfqu'elle  fait 
entrer  dans  fon  texte  l'interprétation  dci 
Porphire ,  qui  n'eft  qu'un  effort  d'cf- 
prit,.  Mais  je  veux  que  ce  (bit  vérita- 
blement la  penfée  d'Homère ,  il  reftc 
toujours  dans  fon  expreflîon  une  aoi» 
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phibologie  très  vicieufe  j.  car  il  ne  fcrt 
«  rien.de  penfer  nobietncnt  pour  foy, 
£  Ton  fait  naître  par  Tes   termes   des 
penfées  balTes  dans  Tcfprit  de  Tes  Lec«. 
teurs.  Je  n'aurois  pourtant  rien  à  dire  y 
fi  ce  n'étoient  que  des  Latins  ou  des 
François  qui  eurfent  pris  l'e^tMiB  d'Ho- 
mère dans  .  un  fens  fâcheux  ,  car  on: 
pourroit  me  répondre  que   ce  mot  eflr 
pçut-eftre  '  placé  de  manière  qu'il   ne 
raifoit  pas  d'équivoque  pour  les  Grecs^ 
Mais  cette  dèfenfe  s'évanoUit  dcs^  qu'oa 
penfc  que  Ce  font  des  Grecs ,  qui  ont 
reproché  à  Homère  fa  decifîon;  jufques- 
I^  que  Plut^rque  dit  que  Glaucus  n'é^ 
tpit^oint  (i  fot ,  6n  donnant  a  fbn  ad« 
Yerfaire  de$  armes  d'or  ^  pour  d'exceli- 
lentes  armes  de  fer  ou  d'acier  qui  font 
bien  plus  propres  pour  les  combats. 

Je  me  fou  viens  à  ce  propos  d'une  Ra- 
ipnarque  de  M'^  D* .  fur  cette  ftance  dm 
poème  féculaire  d'Horace.. 
\  Çui  Xro)anorum  parti  per  ards$item  Jttm 

framd^  Trojam  , 

iéihernm  munivit  iter» 
'    Voici  là-  ddfts  la  Remarqu  edè  IMP 
Daciîsr»     Servius  fîij:  le  premier  Livre: 
lie  l'Encïdie  ,  dit  qu'Horace  a  mis  icy  ^ 
€«5  mots  jîw^/r4ir^>goui:  cxcufer  Encc  m 
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5>  du  reproche  qu'on  lui  faifoit  d'aroif 
«  trahi  fà  patrie,  pour  avoir  la' liberté 
99  de  fe  fauver  z  ittais  ce  fçavant  Gram- 
w  fïiairien  fe  trompe  aflurément^Horacc 
^>  ctoit  trop  difcret  Se  trop  poli  pour  re- 
w  nouvcller  dans  refprit  des  Romains 
«  un  foupçon  de  cette  nature ,  dans  une 
^>occafion  aufli  folemnelie  que  celle- 
>^  cy  ;  il  fçavoit  trop  bien  que  cette  ex- 
3>  cule  n  auroit  pas  fatisfait  Augufte,  & 
n  qu.e  pour  lui  plaire  il  fallait  ignorer 
«  qu*Encc  eût  été  accufé  d'une  fi  hor- 
3>  rible  lâcheté  :JÎ9te  frattàc^tSi  donc  ici 
ipoMï  finenoxacn  fureté.  «  Cette  remar- 
que eft  pleine  de  polite(re  &  de  bien- 
fcance  de  la  part  de  M^  D,  mais  fi  l*cx- 
preffion  latine  faifoit  naître  dajîs  l'ef- 
prit  des  Latins  la  moindre  idée  de  ce 
reproche ,  la  remarque  tourne  contre 
Horace  ;  d'autant  plus  que  dans  Ho- 
mère même  Liv.  1 3 .  (^.  2  8  3 .  )  i'  cft  dit  . 
»  qu'Enée  confervoit  toujours  un  fecrer 
»  reflfcntiment  contre  Priam  ,  dé  c< 
j>  qu'il  ne  payoit  fes  fervices  d'aucune 
marque  de  confiance  &  de  diftinâiionj  *> 
ainfi  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
Itjînzfraptcle  prefentoit  ce  mauvais  fens 
aux  Latins  mêmes.  En  eflfèt ,  Servius 
Homme  Latin  du  quatrième  fiéclc ,  'Ty 
'^  trouvé^  ce  qui  prouve  que  les  Poctef 
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^u  temps  d'Augufte  ,  quelques  polis 
Qu'ils  fuflent ,  ne  Tétoient  pas  toujours 
autant  que  nos  Commentateurs  mêmes. 
Je  commence  ici  l'apologie  de  nôtre 
langue  contre  le  reproche  que  M«  D. 
lui  fait  de  ne  pouvoir  rendre  les  beau- 
tez  d'Homère,  en  rejettant  fur  cette 
impuiflance  le  mauvais  efFet  que  la  plus 
grande  partie  de  fon  Poëme  fait  en 
'  François.  M«  D.  dans  fa  Préface  re* 
cîieille  un  certain  nombre  d'objeAions 
capitales  contre  Homère  ,  &  fur -tout 
ridée  affireufe  &  infâme  qu'il  donne  de 
la  Divinité:tout  celapafle  comme  l'eau, 
&  elle  répond  à  tout  avec  une  facilité 
merveilleufe  ;  mais  voici  pour  elle  l'en- 
droit terrible  ;  c'eft  là  didion  »  :  Le  fcru- 
{mle  eft  fans  douté  fort  bien  placé.  Elle 
e  çpnferve  dans  le  cours  de  fes  rç- 
naarques,  qui  refpirent  une  modeftie 
^une  humilité  profonde,  fur  ce  qu'elle 
ne  parle  que  François.  Je  ne  m'ac- 
Côûtume  point ,  dit  elle ,  à  l'avantage  « 
<ie  mon  original ....  ou  ma  langue  ou  « 
^oi  nous  ne  pouvons  en  approcher, 
(  3.  5^J*)  *'  D'autres  fois  prenant  un 
ton  plus  chagrin  :  ce  font  des  outrages 
formels  :  Nôtre  langue,  <://f-ç//tf,eft  quel- 
louefois    malheurcufcmcnt   délicate-  $( 
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»  (i-  285.)  ce  qui  a  de  la  grâce  en  GreC 
99  n'en  auroi  t  point  en  François ,  où  il 
ne  peut  être  dit  que  balTement  (^.  f6i.) 
»  Tous  les  mots  propres  en  nôtre  langue, 
99  fut  tout  pour  les  arts ,  font  ou  bas  ou 
H  d*un  fon  trés-défagrable  ,  $c  elle  n'a 
»  rien  pour  les  foûtenir ,  ce  qui  ruine 
abfolument  la  Poëfie  (  }.  jpS^w)  Mais 
premièrement  ce  n'eft  jamais  aux  Tra* 
.duéteurs  à  ie  plaindre  de  leur  langue  ; 
non  feulement  parce  que  perfonne  ne 
doit  fe  rendre  témoignage  à  foi- même 
deconnoître  toutes, les  reflburces,  tou- 
tes les  âne/Tes ,  &  toutes  les  grâces  de 
fa  langue  ,  mais  encore  parce  que  toute 
traduâion  eff  par  foi-mçmeun  ouvrage 
forcé.  En  etfet  y  quoique  les  hommes 
ayent  à  peu  prés  les  mêmes  idées  prin«« 
cipales ,  la  différence  des  temps  8c  des 
climats ,  &  par  conféquent  des  objets 
&  des  impreffions ,  met  une  trés-gtahde 
di^erençe  entre  les  métaphores  infenfi-» 
l>les  y  ou  les  images  approchées  qui  ex« 
priment  ces  idées  principales  en  diâPé^ 
rentes  langues.  .11  ne  faut  donc  point 
s'étonner  qu'un  Tradu<îleur  qui  peut 
toujours  faire  pafTer  d'une  langue  dans 
une  autre  un  fentiment ,  ou  une  pcn£ç(r 
^'il  voit  dans  fon  Auteur ,  ne  pui0ct 
pas  toûiours  faire  paHèr  d^xi^  ià  ciadijic^ 
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tîon  Timage  approchée  ,  la  métaphore 
infenfîble ,  en  un  mot  Texpreffion  mê- 
me de  fon  Auteur.  C'eft  là  ce  qui  fait 
la  peine  des  Traduâeurs  ,  &  le  défa« 
vantage  des  tradudions ,  qui  par  rap- 
port à  l'expreflion  ne  peuvent  donner 
prefquejamais  que  des  équivalents  qui 
affoibliUent  ou  détournent  même  la 
penfée  principale.  Mais  ce  fera  toujours 
une  témérité  injufte  dans  les  Traduc- 
teurs ,  lors  qu'au  lieu  de  rejetter  cet  in-« 
convenient  fur  la  diâFerence  des  deux 
langues  ou  fur  leur  incapacité  propre  , 
ils  Te  rejetteront  fur  l'indigence  de  la 
langue  dans  laquelle  ils  traduiront.  Car 
je  foutiens  qu'on  éprouver  oit  la  même 
difficulté  y  en  traduifànt  de  François  en 
Latin  ou  en  Grec  ,  qu'on  éprouve  ea 
traduifant  de  Grec  ou  de  Latin  en  Fran- 
çois. 

Une  des  plus  fortes  preuves .  qu'oie 
croye  aporter  de  l'infériorité  d'une  lan-*^ 
gue  par  rapport  à  une  autre ,  c'eft  d'être 
réduite  à  chercher  des  circonlocutions ,, 
&  des  periphrafes  dans  la  langue  fubaU 
terne,  pour  rendre  une  expreflîon'con-r 
cife  de  la  langue  fupérieure.  M^  D«^  faie 
Yaloir  cette  difFèrence  fur  un  trait  d'Ho^ 
znere»  9tk  J^î  fur  ifjL^iyur  ijA^n.  J}.  4  r* 
U  lnà  fen^  qjie  la  y-ovi,  divine  li-fp 
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»  panduë  tout  autour  de  lui  ,  rétentiC 
w  foii  encore  à  fes  oreilles»,.  Ce  qu'il 
y  a  ici  5  dit-elle ,  (  i.  5  j  3.  )  de  bien  mer- 
veilleux &  de  bien  avantageux  pour 
Homère ,  c'eft  que  ce  que  je  n'ai  pu  di- 
re qu'en  deux  ligfies  ,  il  l'a  dit  en  trois 
mots. «Or  je  prétends  que  tout  bonTra- 
dudteur  éprouvera  la  même  impuidan- 
ce  d'une  langue  à  l'autre  :  &  ma  preuve 
de  fait  eft  que  toute  traduction  faite 
avec  foin  eft  plus  longue  que  l'origi- 
nal ;  parccque  le  Traduâcur  ayant  tou- 
jours peur  que  fes  équivalents  ne  ren- 
dent pas  tout  le  fens  de  fon  Auteur ,  eft 
fouvent  porté  à  mettre  deux  mots  pour 
un.  Cet  allongement  des  traduAîons  fe 
voit  non-feulement  dans  les  Ouvrages 
'Grecs  Se  Latins  mis  en  nôtre  langue  que 
l'on  croît  inférieure  àces  deux  là  ;  mais 
encore  dans  plufieurs  Ouvrages  qui  ont 
été  mis  de  François  en  Latin ,  ou  de  La- 
dn  en  Grec.  Je  ne  me  tiens  pas  à  des 
^exemples  en  Vers ,  parceque  les  Vers  fe 
pouvant  compter ,  les  Traducteurs  i'af- 
tireignent  volontiers  -^u  nombre  Je  l'o- 
riginal,  quoique  j'en  nuflè  citer  quel- 
<5ues-uns  qui  ont  padcce  nomhîe,  com- 
me ceux  qui  ont  traduit  VOdo  de  Na- 
3nur.  Mais  pour  les  Ouvrages  en  Piofe, 
#^irrc  plufieurs  vfiî:ûoii.s   Latine  ^   pîui? 
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longues  que  l'original  François  ,  &  qui 
font  toutes  aflez  connues  ^  je  me  borne 
au  Panégyrique  du  Roi  fait  par  M"^  Pe- 
lifïon.  Le  Latin  quoique  de  bonne  main, 
excède  le  François  d'un  tiers  -,  car  je  ne 
parle  point  des  verfions  Italienne  &  Et 
pagnole  du  même  difcours  plus  longues 
aufïï  que  l'original. 

Il  en  eft  de  même  de  quelques  Ou- 
vrages Latins  mis  en  Grec,comme  TEu- 
tropc  de  Paeanius  dont  il  y  a  une  très- 
belle  Edition  d'Oxford  1705.  on  y 
voit  clairement  que  le  Grec  excède  le 
Latin.  Cependant  comme  ce  Traduc- 
teur eft  infidcUe  &  peu  élégant ,  ainfi 
que  l'a  remarqué  M^  l'Evêque  d'Avran- 
çhes  ^  ;  je  n'appuyé  pas  fur  fon  exem- 
ple. Mais  nous  avons  des  Commentai- 
res de  Cefar  en  deux  Colomnes ,  l'une 
Latine  &  l'autre  Grecque  ,ou  la  Grec- 
que eft  d'un  caradere  plus  petit ,  &c  dé- 
borde fouventfurla  Latine.Jungerman 
qui  l'a  fait  imprimer  à  FrancJfbrt  en 
j6o6.  attribue  cette  verfion  Grecque  à 
Planude  plutôt  qu'à  Théodore  Gaza, 
que  quelques-uns  en  font  TAuteur.Mon 
inclination  me  porteroit  à  en  faire  hon- 
neur au  Maréchal  de  Strozzi  qui  en 
avoit  fait  unô  excellente,  au  jugement 

a  Hueiim^de  interfretatkne  f*  15 '3. 


"^75  DlSSEfVT.  SVR  i^Iliai^ï. 

des  fçavants  de  fon  temps  qui  Tavoîenf 
vue,  comme  lé  rapporteBrantome  fort 
au  long  dans  le  Volume  des  Capitaines 
étrangers.  Quoiqu'il  en  foit  Théodore 
Gaza  Grec  d'origine ,  &  un  des  plus  ha- 
biles hommes  de  fon  temps ,  a  traddit 
en  Grec  le  traité  de  Ciceron  intitulé 
de  la  %tctlleJfe.%Q  Grec  eft  toujours  plus 
long  que  le  Latin  ,  de  forte  même  que 
Théodore  fait  cinq  Vers  entiers  des 
deux  Vers  &  dcriii  d'Ennius ,  qui  font  à 
la  tefte  de  l'Ouvrage.  Enfin  le  Pcre  Fe- 
tau  qui  a  fçû  autant  de  Grec  &  de  Latin 
que  les  plus  fçavants  entre  les  Grecs  & 
les  Latins  naturels  ,  à  traduit  en  Grec 
le  traité  de  l'Amitié  de  Ciceron  j  &  fon 
exaditudc  même  a  produit  un  peu  plus, 
de  longueur  dans  le  Grec  que  dans  le 
Latin ,  par  la  raifon  naturelle  que  nous 
avons  d'abord  apportée. 

Mais  la  difficulté  de  faire  pafler  dans 
une  autre  langue  toute  la  penfée  d'un 
Auteur  n'eft  rien  en  comparaifon  de  la 
difficulté  qui  fe  trouve  à  y  faire  pafler 
tous  fes  agréments  j  car  il  arrivera  trés- 
fbuvent  que  les  agréments  qui  tiennent 
prefque  toujours  à  quelque  élégance 
ou  à  quelque  naïveté  d'expreflîon ,  ne 
trouveront  rien  dans  la  kngue  où  Ton 
veut  traduire  ^  qui  réponde  à  la  place  où 
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ils  font  dans  l'originale.  Sera-ce  le  dé- 
faut de  la  langue  où  l'on  traduit  ?  Je  ne 
l'accorderai  jamais  du  François  en  com* 

{)araifon  du  Latin  -,  car  je  tiens  nôtre 
angue  infiniment  plus  gaye  que  la  La- 
tine :  Je  voudrois  bien,  par  exemple, 
que  toute  obfcenité&  toute  fatyre  mife 
à  part ,  on  traduifit  en  Latin  Marot,  la 
Fontaine,  Roufleau.  Il  eft  certain  du 
moins  qu'aucune  traduélion  des  Au- 
teurs d'agrément  ou  de  plaifanterie  n*a 
parfaitement  réiiffi  #n  nôtre  langue ,  fî 
ce  n'eft  celle  de  Lucien  :.  cela  vient  en 
partie  de  ce  que  le  Tradudeur  qui  n'ad- 
jniroit  que  raifonnablément  ,  s'eft  ren- 
du maître  de  fon  Auteur ,  pour  chan- 
ger ou  pour  retrancher  des  morceaux 
entiers.  C'eft  la  feule  manière^ de  faire 
lire  un  Livre  d'aerément  ou  de  plaifan- 
terie ,  comme  s'il  avoit  été  écrit  en  nô- 
tre langue.  Laiflant  donc  à  part  les 
Ecrivains  qui  traduiroient  dans  la  feule 
vile  de  bien  faire  entendre  à  des  com- 
mençants les  anciens  Auteurs  de  toute 
efpece ,  intention  trés-loUàble ,  mais  à 
laquelle  ni  d'Ablancourt  ,  ni  M^  D, 
même  ne  fe  font  bornez  ;  je  ne  con- 
feillerai  à  aucun  homme  qui  n'aur^  pas 
tout  à  fait  renoncé  à  fon  propre  avan- 
.tage,d'ejurepicndre  d'autres  tiadudions 
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que  celles  des  hiftoriens  ou  d'autres  Au- 
teurs curieux  par  les  faits. 
,  Après  les  Ouvrages  d'agrément  ou 
de  plaifanterie  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  dan* 
gereux  à  traduire  ce  font  les  Poètes  fc- 
xieux  ou  héroïques ,  fur  tout  lors  qu'on 
les  veut  traduire  en  Profe.  Je  n'ai  ja- 
mais trouvé  pcrfonnc  qui  ait  goûté ,  ni 
même  compris  la  maxime  de  M«  D, 
dans  fa  Préface  (  j^*  39.  )  ou  elle  dit 
qu'un  Poète  traduit  en  Vers  ceffè  d'eftre 
Poète  :  mais  en  voici  une  que  tout  le 
monde  comprendra  ,•  je  me  perfuade 
même  que  l'on  avoUera  que  c'eft  la  feu- 
le chofe  qui  fe  puifle  dire  fur  cette  ma- 
tière :  un  Poète  traduit  en  Profe  cefle 
d'eftre  Poète  ;  &^traduit  en  Vers ,  il  de- 
vient un  autre  Poète ,  bon  ou  mauvais 
pour  la  verfification,  félon  le  génie  dû 
Traducteur.  Une  des  raifons  dont  W 
D.  appuyé  fa  maxime  eft  qn'on  n'a  point 
encore  vu  de  bonne  traduftion  d'Ho- 
mère en  Vers  j  &  croit- elle  qu'on  en  ait 
vu  de  bonne  en  Profe  ?  on  en  a  vu  de 
fçavantes  &  d'utiles  comme  lafienne; 
mais  elle  ne  fçauroit  pas  ce  qui  fe  dit 
jufqu'à  fa  porte,  fi  elle  croyoit avoir 
fait,  d'Homère  un  Ouvrage  agréable 
comme  le  Lucien  d'Ablancourt.  Soyons 
équitables  j  M«  D.  a  un  très-grand  ta- 
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lent  pour  là  traduélion ,  mais  elle  a  eu 
tort  de  choifir  un  Poète  dont  elle  de- 
voir lai*frer&  les  beautez,&  les  défauts 
éternellement  enfevelies  dans  le  Grec. 
Sa  traduction  contribuera  plus  à  la  chu- 
te d'Homère  que  nos  critiques  ,  quel- 
ques efforts  qu'elle  ait  fait  pour  le  fou- 
tenir ,  &  même  pour  le  relever  par  fon 
ftyle.  Bien  loin  qu'elle  lui  foit  inférieu- 
re, dcce  côté-là  comme  elle  s'en  plaint, 
elle  l'a  tellement  paré,que  cela  va  quel- 
ques fois  jufqu'à  l'addition  des  chofes , 
&  à  l'enflure  du  ftyle  j  témoin  l'erreur 
.  fur  le  Sanglier  que  j'ai  remarquée  dans 
le  Chapitre  des  combats  ,  &  la  manière 
dont  elle  rend  un  Vers  du  25^  Liv.  au 
fujet  des  jeux ,  oi\  elle  fait  dire  à  Ho- 
mère, &c.  (p.  3 10.)  que  les  chars  volent 
4'une  telle  impetuofité  que  tantôt  ils 
paroiflTent  s'élever  dans  les  nues ,  &  tan- 
tôt fe  précipiter  dans  les  abîmes.  »  Ne 
femble  - 1-  il  pas  qu'on  nous,  peint  des 
Vaifleaux  battus  par  une  tempefte  vio- 
lente? M^  D.  dit  ,  (  3.  578.  )  qu'ils  cou- 
roient  par  des  chemins  où  il  y  avoir  à 
monter  &-  à  defcendre.  A  moins  que  ce 
ne  fuflent  des  montagnes  &  des  vallées  \ 
l'exagération  feroit  exceflîve  ;  mais  de 
plus  Homère  avertit  qu'ils  couroient 
eV  Asi>  îritT/w  4*   3  59*  4^^  M^  ^'   ^^"^* 
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duit  elle-même  (  3.  3 10.)  parrafe  icam-^ 
pagne  ;  &  qui  exaftement  pris  fîgnifie 
MH  terrain  uni.  Auflî  Homère  veut-il 
feulement  expofer  ici  un  effet  naturel 
'&  ordinaire  des  corps  traînez  avec  une 
rapidité  extrême  ;  fçavoir ,  qu'alterna- 
tivement ils  touchent  &  quittent  la  ter- 
re ;  il  ne  veut  dire  que  cela  ,  &  il  le  dit 
parfaitement  bien.  4-   3^8* 

Cntrus  vero  interdum  éjuidcm  terrd  MfJ 

Interânm  4utemfuhfulubapttfiiblfmef^ 

Mais  pour  un  petit  nombre  d'endroits 
où  Ton  zélé  nuit  à  Ton  original ,  partout 
ailleurs  ,  elle  enrichit  véritablement  le 
ftyle  d*Homére  ,  qui  par  lui-  même  eft 
bien  plus  nâ  que  ne  le  croyent  ceux  qui 
ne  connoiflTent  ce  Poète  que  par  les  élo- 
ges de  M«  D.  M^  Defpreaux  s*ea  étoit 
apperçû  lors  qu'il  a  déclaré  que  dans 
tous  les  partages  qu'il  a  traduits  d'Ho- 
mère, //  dflus  fongi  à  enchérir  fur  lui 
if  H*  à  le  fnivre  fcrufuleufiment  a  la  pijk  *• 
Cependant  comme  le  reproche  que  je 
fais  à  Homère  doit  paroître  nouveau  à 
bien  des  gens  ,  je  veux  le  prouver  pat 
un  exemple  trés-marqué.  Jechoifis  deux 

a.  Notes  fur  Lon^in, 
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ïnorceauXjtous  deux  du  i }«  Lir.  de  VU 
liade.  L'un  commence  dans  le  Grec  aa 
Vers  116.  Se  Tautre  au  Vers  399.  Le 
premier  ,  eft  de  S  Vers  ,  &  le  fécond^ 
de  fix  ,  ils  ont  été  joints  cnfemble  dans, 
un  petit  Ouvrage  Grec  intitulé  Aywf 
OfÀfifou  KAi  Hfl-io/«t/,combat  d'Homère  & 
d'Hefiode.  L'hiftoire  de  ce  combat  ^ 
écrite  par  un  Auteur  qui  fe  dit  lui-mê- 
me pofterieur  au  temps  de  TEmpereur 
Adrien  ,  eft  rejcttçc  par  la  plupart  det 
fçavants  :  mais  elle  prouve  Teftime  que 
Ton  a  faite  de  ces  deux  morceaux  de 
riliade  ,  puis  qu'on  les  a  mis  dans  la 
bouche  d'Homère  diiputant  à  Héfîodc 
le  prix  de  la  Poéfie.  Je  vais  les  traduire 
encore  en  termes  convenables  Çc  en 
conftrudion  Françoiie,  mais  fans  aucun 
flutre  changement  que  ceux  qu'exige 
la  différence  des  deux  langues  :  en  un 
nil)t ,  je  vais  préfenter  Homère  ,  enfui- 
te  nous  préfenterons  M^  D.  Autour  des 
deux  Ajax  étoient  pofées  deux  fortes 
phalanges  que  Mars  lui-même  allant  de 
rang  en  rang  n'auroit  point  repris ,  non 

f>lus  que  la  belliqueufe  Minerve  ;  car 
es  plu5  braves  attendoient  l'élite  des 
Troyens  ,  iSc  le  divin  Hçdor  ;  joignant 
la  pique  à  la  pique  ,  &  le  bouclier  au 
i)0ucliçr,  Ai^fi   i'écu   fçQtenoic  Tccu , 
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le  cafque  foutettoit  le  cafque ,  Thom^j 
me  foùtcnoit  rhonime.  Les  cafques 
chargez  de  pennaches  fe  touchoienc 
par  leurs  aigrettes  brillantes  au  moin- 
dre mouvement  de  tefte ,  tanr  les  fi- 
les étoient  ferrés Le  combat  fan- 

Î;lant  devenoit  affreux  par  les  longues 
ances  dont  ils  fe  perçoient  ,  les  yeux 
étoient  éblouis  d'un  éclat  d'airain  que 
jettoient  les  cafques  brillants  ,  les  cui- 
rafles  toutes  neuves  ,  &  les  boucliers 
ref^endifïants  qui  fe  rencontroient  Se 
fe  mêloient.  Celui-là  auroit  eu  Kame 
bien  courageufe  qui  fe  feroit  réjoui  en 
voyant  ce  rude  combat ,  &  qui  ne  s*cn 
feroit  pas  attrifté.w  Voici  maintenant 
M^  D.Liv,  13,  [ps,i6i.é'  174.)  aufïï- 
tôt  on  voit  les  Phalanges  fe  rallier  au- 
tour des  deux  Ajax  avec  tant  de  fierté  & 
tant  d'ordre  ,  que  ni  Mars  lui-même, 
ni  la  guerrière  Pallas  en  parcourant  toys 
les  rangs  n'auroient  pu  y  trouver  à  re- 
prendre 'y  les  plus  vaillants  fe  mettent 
a  la  tefte ,  &  attendent  fièrement  Hec- 
tor &  tous  les  Troyens  :  les  rangs  font 
fi  ferrez,  que  les  piques  foûtiennent  les 

f)iques ,  les  cafques  joignent  les  cafques, 
es  boucliers  appuyent  Içs   boucliers  , 
&  que  les  brillantes  aigrettes  flottent 
les  unes  fur  les  autres ,  comme  les  ci- 
mes 
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mes  toufFues  des  arbres  d'une  foreft, 
quand  agitées  du  vent  elles  fe  mêlent  & 
fe  confondent, . ,  . .  La  mort  règne  dans 
tous  les  rangs ,  Thorreur  augmente  5  & 
ce  grand  nombre  de  cafques";  de  bou- 
cliers ,  de  Guirafles  ,  d'épées  ,  &  de  pi- 
ques ,  qui  fe  mêlent  &  fe  heurtent ,  jet- 
tent un  éclat  d  airain  que  rœil  ne  peut 
foûtenir  :  il  falloit  eftre  d'un  courage 
bien  intrépide  pour  conferver  fagayeté 
ordinaire  à  la  vûëd'un  fi  terrible  com- 
bat ,  &  pour  n'eftre  pas  faifî  de  crainte. 

Entre  les  correÂions  Se  les  embcl- 
liflemens  que  l'on  peut  remarquer  dans 
ce  parallèle  ,  je  prie  le  Ledeur  de  faire 
attention  à  la  comparaifon  des  aigret- 
tes avec  les  cimes  des  arbres  ,  dont  Ho- 
mère ne  fournit  pas  un  feul  mot.  Ainfî 
de  cet  échantillon  joint  aux  deux  au- 
tres qu'on  a  vu  dans  ce  Chapitre  même, 
l'un  de  Jupiter  ,  donnanit  à  Minerve 
l'ordre  didké  par  Jùngn  ,  l'autre  de  la 
difpute  d'Agamemnon  Se  d'Achille  ;  oa 
peut  conclure  fûrement  que  la  traduc- 
tion de  Me  D.  trés-exadepourle  fond 
des  penfées  ,  eft  à  l'égard  de  la  compo- 
fition  &  du  ftylc ,  la  tradudion  la  plus 
difFetente  de  l'original  &  la  plus  trom- 
çeufe  qui  ait  jamais  été.  Je  fçai  de  plus 
^ue  Me  D.  qui  a  travaillé  à  fon  Ho- 
I  r.    partie*  Ce 
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nicre  bien  des  années  ,  en  avoit  fait 
d'abord  une  tradudion  fimple  &  nue 
comme  Toriginal  ;  mais  le  Poème  de 
Telemaque  ayant  paru  vers  ce  temps-là, 
la  grande  réputation  qu'il  s'acquît  dés 
fa  naijflànce,  mit  M^  D.  en  crainte  pour 
fon  Homère  ,  &  l'engagea,  à  refondre  ^ 
fa  tradudion  ,  pour  mettre  Tlliade  dans 
le  ftyîe  de  Telemaqtie.  Quoique  je 
tienne  cette  ancedote  d'un  ami  de  M« 
D.  je  ne  me  croirois  pas  authorifé  à  la 
révéler ,  fi  elle  n'étoit  à  fon  avantage. 
Car  ce  fait  prouve  qu'ayant  fenti  fon 
Auteur  incorrigible  pour  le  bon  fens  Se 
pour  les  bonnes  mœurs  ,  elle  a  crû  de- 
voir lui  donner  quelque  reflemblance 
du  moins  par  le  ftyle  ,  avec  le  chef- 
d'oeuvre  de  la  raifon  &  de  la  morale 
poétique.  Mais  en  même  -  temps  quel 
triomphe  pour  Telemaque  ,  dont  les 
admirateurs  de  profeflion  n'ont  jamais 
jpû  dire  aucun  bien  ,  &  qui  a  toujours 
été  l'objet  de  leur  haine  fecrettc  par 
l'honneur  qu'il  fait  à  nôtre  fiécle ,  & 
par  la  honte  qu'il  fait  à  Homère  qu'il  a 
fallu  rendre  imitateur  d'un  moderne, 
Cependant  comme  nous  fommes  dans 
un  fiécle  fort  éclairé  ,  qui  donne  le  vé- 
ritable prix  &  le  véritable  rang  à  cha- 
que icjiofe ,  i^  où  le  plus  beau  ftylç  np 
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J:epare  point  le  vice  du  fond  ,  Homère 
malgré  l'adreffe  de  M^  D.  demeure  pour 
nous  dans  toute  fa  laideur.  La  traduc- 
tion de  Martignac  fi  froide, fi  languif^ 
fante  pour  nos  Dames ,  ne  leur  ôte  point 
la  bonne  opinion  qu'on  leur^  donnée 
de  Virgile,  &  ne  fournit  pas  contre  lui 
trois  ou  quatre  obje£tions  eflentielles, 
au  lieu  que  l'éloquence  de  M^  D,  nô 
fert  quelques  fois  qu'à  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  le  nombre  innombra- 
ble des  impietez  &  des  abfurditez  d'Ho- 
iïiére.  Ainfi •je  regrette  encore  la  pre- 
mière   tradudion   qui    auroit    été    du 
moins  plus  curieufe  Se    plus  divertif- 
fantc  par  la  peinture  naïve  d'Homère, 
A  tout  prendre  neanmoins,comme  Ho- 
iTîére  gagne  un  peu  plus  pour  fa  répu- 
tation propre,  à  paroître  ennuyeux  que 
«'il  avoit  paru  ridicule ,  nôtre  langue  lui 
a  fait  plus  d'honneur  que  ds  tort  dans 
l'état  où  nous  l'avons  ,  &  fous  la  plume 
même  d'une  Dame  qui  femble  n'avoir 
entrepris  de  le  traduire  que  pour  a^oir 
lieu  de  décrier  le  François  par  des  plain- 
tes léternelles   &  des    remarques  inju- 
rieufes.  Ses  reproches  fe  réduifent    à 
deux  chefs  principaux  ;  l'indigjnce  de 
nôtre  langue,  &  fon  peu  d'harmonie: 
c'eft  à  quoi  je  vais  fatisfaire  en  termi-. 

Ce  i\ 
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liant  ce  Chapitre  &  tout  cet  Ouvrage» 
Je  remarque  d'abord  que  la  vérita- 
ble richefle  d'une, langue  ne  confiftc 
jJoint  à  avoir  plufieurs  termes  ,  pour 
exprimer  une  même  chofe  précifement 
fous  le  même  afped  ,  ou  fous  le  même 
rapport  ^  mais  elle  conûfteà  avoir  des 
termes  propres  6c  particuliers  ,  pour 
exprimer  les  fenfations  ou  les  afFedbions 
de  l'âme  félon  leur  moindres  difFerer- 
ces ,  ou  leurs. dégrez  les  plus  infénfîbles: 
comme  contentement  ,  gayeté ,  joye, 
allegrefle ,  ravillement  j  oi^ennuy ,  cha^ 
grin,  triftçflTe ,  abbatement ,  défolation, 
Ainfi  quand  les  Grecs  auroient  plus  que 
nous  de  parfaits  fynonymes ,  c'cft-à-di^ 
re  de  ces  termes  qui  difent  précifement 
la  même  chofe  dans  le  même  fens  ,  l'ef- 
prit  de  jufteffe  propre  aux  modernes, 
nous  fait  eftimer  nôtre  langue  de  ce 
qu'elle  n'a  prcfque  que  des  termes  unu 
ques  dans  le  point  de  leur  fignification  ; 
ôc  nous  n'attribuons  la  gloire  de  bien 
écrire  qu'aux  écrivains  qui  fentent  ce 
terme  unique, &  qui  l'employent  dans 
f^  (ignification  propre.  J  avoue  que  les 
Poètes  ne  font  pas  obligez  fur  ce  lujct 
à  toute  l'exaftitude  des  Auteurs  en  PrQr 
fe  ;  &  la  contrainte  du  Vers  leur  fait 
erpployer  fouventdcs  mots  d'unefigiii^ 


Part.  IV.  Chap.  VI.         5% 
ficâtion  aprochée.DansRacine  par  exem- 
ple j  Hermione  dit  en  parlant  d'Orefte. 
^^elie  hente  pour  moi  ,  quel  triomphe 
four  luy  j 

De  voir  mon  irt fortune  égaler  fcn  en- 
•  nnj  ! 
EnnHj  n'eft  pas  là  le  mot  dont  on  fe 
ferviroit  en  Profe  :  mais  quelque  abon- 
dance qu'ait  la  langue  Grecque,  & 
quelque  licence  qu'Homère  fe  foit  don- 
né dans  fa  Poëfie  ,  la  nèceflîté  ou  du 
moins  la  commodité  de  fon  Vers  l'a 
jette  dans  des  confufîons  bien  plus  gran- 
des :  je  h'enveuxpour  exemple  que  la  fin 
de  cette  defcription  de  combat  que  nous 
avons  allégué  plus  haut,oùil  dit  :  celui- 
là  auroit  eu  l'ame  bien  courageufe  « 
qui  {e  feroic  réjoui  en  voyant  ce  ru-  « 
de  combat ,  &  qui  ne  s'ai  feroit  pas  « 
attrifté  »  ?  j'ufiiiVi/ir,  oJ/  diUyono.  ».  344. 
Qui  eft  -  ce  qui  penfe  à  fe  réjoiiir  en 
voyant  un  combat?  &  cft^ced'un  autre 
côté  un  objet  de  trifteffe  proprement 
dite?  il  falloit  mettre  abfolument  dans 
le  premier  membre  ,  ijuiferott  demeuré 
tranejuille  ?  &  M^  D.  a  fort  bien  corri- 
gé le  fécond,  en  difsLntfaiJi  de  crainte» 
Au  fond  il  n'eft  pas  jufte  qu'Homérc 
(bit  plus  exaâ:  daus  fes  verbes  ,  &  dans 
£çs  noms,  que  dans  fes  épithétesj  & 

Cx:   11] 
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Ton  peut  juger  fûrement  de  Tun  par 

Tautrc. 

Je  remarque  en  fécond  lieu  que  les 
nouvelles  découvertes  de  tant  de  fe- 
crets  de  la  nature  ,  le  progrez  qu*oa 
fait  en  noire  (îécle  toutes  les  fcîences 
qui  dépendent  de  la  Phyfique  &  de  la 
Géométrie ,  enfin  l'invention  d'un  grand 
nombre  d'arts  abfolument  inconnus 
aux  anciens ,  ont  jette  dans  nôtre  lan- 
gue une  infinité  de  termes  que  les  Grecs 
n'ont  jamais  eus.  Il  iera  aifé  de  le  vé- 
rifier par  la  colleâion  immenfe  qui  rc- 
fultera  de  la  defcription  particulière 
de-trus  les  arts,  à  laquelle  l'Académie 
des  Sciences  travaille  fairs  cefle  depuis 
fon  renouvellement  5  &  dans  laquelle 
n'entreront  point  les  matières  de  re- 
ligion,  de  politique,  dejurifprudence^ 
de  guerre ,  de  commerce ,  ni  toutes  les 
efpeces  de  coutumes,  de  pratiques,  & 
d'exercices  qui  regardent  l'cfprit ,  les 
mœurs  ,  &  les  affaires*  tant  publiques 
que  particulières  ,  &  qui  s'expriment 
toutes  en  François  avec  une  abondance 
de  termes  propres  qui  eft  inconcevable. 
Mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qiii  eft 
déjà  fait  ;  les  fculs  termes  d'art  mis  à  la 
fuite  du  Didionnaire  de  l'Académie 
Françoife  font  autant  de  Volumes  que 
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les  termes  de  l'ufage  commun.  Il 
n'appartient  donc  point  à  ceux  qui 
n'ont  pas  orné  leur  efprit  des  fcienccs 
naturelles ,  &  de  tout  ce  qui  dépend  de 
la  Phyfique  tant  Géométrique  qu'ex- 
périmentale ,  d'accufer  de  dilette  &  de 
pauvreté  une  langue  dont  ils  ne  con- 
noiflcnt  pas  la  plus  abondante  relTonr- 
ce  :  ou  pour  mieux  dire ,  il  faudroit  tout 
fçavoir  pour  pofleder  une.  langue  qui 
dit  tout  avec  la  même  facilité ,  la  même 
précifion  ,  &  la  même  grâce.  Ainfi  re- 
connoiflànt  les  richeires  que  nous  avons 
tirées  de  la  langue  Grecque  ,  &  de  la 
langue  Latine  j  je  foûtiens  que  la  nôtre 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui,  &  joignant 
ce  qu'elle  tient  des  deux  premières  à  ce 
qu'elle  a  acquis  de  fon  propre  fond ,  eft 
plus  riche  que  l'une  ni  l'autre ,  auflî- 
bien  pour  les  difcours  de  pur  agrément 
que  pour  expliquer  les  fciences  &  les 
arts.  Car  il  eft  irapoflîble  qu'il  ne  pafTc 
dans  l'ufage  commun  plufieurs  de  ces 
termes  propres  aux  fcienccs  &  aux  arts, 
à  proportion  que  ceux-ci  deviennent 
plus  connus  &  plus  familiers  ;  comme 
on  l'apperçoit  aifément  dans  le  P.  Ma- 
leb.  dans  M'  de  Fontenelle  &  dans  quel- 
ques autres  Auteurs  ,  qui  ayant  joint  au 
talent  d*écrire,la  connoiflànce  de  la  Phy- 

C  c    iii j 
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fique  &  des  beaux  arcs  ,  en  tirent  fans 
celfe  des  expreflrons  &  des  images  trcs- 
heureufes.  L'exemple  de  ces  Auteurs  à 
qui  les  mots  propres  ,  ou  les  métapho- 
res auflfî  belles   que  les  mots  propres , 
ne  coûtent  rien ,  ou  paroiflent  ne  rien 
coûter ,  met  dans  leur  tort  ces  imita- 
teurs ,  qui  n'ayant  jamais  penfé  que  d'a- 
près autruy ,  &  fur  tout  d'après  les  Au- 
teurs d'une  autre  langue  ,  ne  peuvent 
lien  tirer  de  la  nôtre- 

Là-deflus  je  dirai  qu'un  des  exercices 
les  plus  avantageux  qu'on  puiflè  faire 
pour  acquérir  l'habitude  d'écrire  exade- 
ment ,  noblement ,  &  aifément  en  Fran- 
çois ;  c'eft  de  fe  rendre  aflez  habile  dans 
les  fciences  naturelles  pour  en  expofer 
différents  points,  avec  intention  de  les 
faire  goûter  à  ceux  même  qui  ne  les  ont 

t^as  étudiées.  La  jufteffe,  la  clairté  &  l'é- 
egance  qu'il  faut  chercher  pour  venir 
à  bout  de  ce  deffein,  fait  faire  à  l'efprit 
des  efforts ,  après  lefquels  toutes  les  au- 
tres matières  ne  font  plus  qu'un  jeu 
pour  lui  :  &  l'on  n^entendra  jamais  dire 
à  un  écrivain  ,  qui  s'eft  tiré  avec  hon- 
neur de  ces  fortes  d'épreuves  ,  que  les 
termes  propres  ou  les  expreflions  heu- 
reufes  lui  manquent  fur  d'autres  fujets, 
qui  en  comparaifon  de  ceux-là  n'ont  au* 
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tune  difficulté.  Il  eft  certain  du  moins 
que    les   Auteur    qui     joindront   ces 
connoifTance^   &  *cet  exercice  au  ta- 
lent d'écrire  qu'ils  auront  reçu  de  la  na-» 
ibiure,  l'emporteront  toujours  fur  les  au- 
tres pour  la  précifîon  des  idées  .^  pour  le 
choix  des  termes ,  *ôc  pour  la  clarté  du 
t;our.  Audi  les  plus  grands  écrivains  de 
nôtre  langue, à  s'en  tenilkà  la  Profe, 
ont  4û  eftre  ,  &  ont  été  efFedivcment 
des  Géomètres.  Je  fais  cette  remarque 
ùais  craindre  que  l'on  me  foupçonne  de 
parler  de  moi ,  car  outre  que  je  ne  m'at- 
tribue point  le  talent  d'écrire  ,  je  fuis 
d'ailleurs  le  dernier  des  Géomètres. 

A  l'égard  de  l'harmonie  fur  quoi  rou- 
le le  fécond  chef  d'accufation  que  nous 
avons  à  réfuter  ,  les  maîtres  de  nôtre 
langue,  qui  d'ailleurs  ont  été  partifans 
des  anciens  ,  comme  Defpreaux  &  la 
BruyerCjOnt  vanté  cette  harmonie  dans 
nos  Vers.  L'un  en  a  marqué  l'origine. 
jE»^»  Ma,hcrbe  vint  y  ^  le  premier  en 

France , 
\^menék  dans  Us  Vers  nnc  y^fie  caden^ 
ce  : 

L'autre  l'a  reconnue  dans!  le  plus  par- 
fait de  nos  Poctes  :  La  verfification  de  « 
Racine  ,  dit-  il  ,  eft  correi5te  ,  riche  « 
dans  Ces  rime« ,  élégante,  nombreufe ,  « 

Ce  v 
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9»  harmonieure.  »  Et  comment  n'y  air^ 
roit-ilpas  delà  grâce  &  de  Tharmonie 
dans  une  langue  qui  eft  fournie  des  mot» 
de  toutes  fortes  de  longueur  ^  Se  de  ter* 
minaifon»  (i  différentes  ,  qu'on  peoir 
s'engager  à  faire  plus  de  deux  cents  Vers 
fans  tomber  dans  la  même  rime*.  Mais 
pour  fentir  cette  harmonie  Ôc  pour  te-f 
nir  compte  à%os  Poètes  des  foins  qu'ils 
prennent  pour  la  donner  à  leurs  Vers  , 
il  faut  fçavoir  les  premières  règles  de 
nôtre  Poèïîe ,  Se  ne  pas  prefAiter  comi!ne 
Vers  François. 
lydie  vous  dérmex,   i^nn  fésifihU  fcm^ 

mcilK  Ou 

JI^Qft  cùrps  s'en  tft  Mé^  f^  m^n  n»mfeHt 

me  lelie  ^.         O». 
^HànA  on  y  entre  libre  on  nefijamAis  ej^ 

clave  c. 

Si  Mr  D.  qui  dans  fes  remarques  fur 
Longin  eft  parvenu  jufqu'à  fcarnier  la 
Profe  de  Demofthene  ,  avoir  honoré 
nôtre  Pocfie  de  la  moindre  de  fes  atten*- 
tions  •,  il  fçauroit  qu'elle  ne  reçoit  ni 
hiatus  nié  pur  féminin  fans  élifion  dan^- 
le  corps  d'un  Vers  : 

a  M,  D.  Trad,  de  tod,  Xf .  du  fremUr  tivtê 
d^ Homère, 

b  Rem,  fur  Fart  Poetis^, 

c  TréULsid.  de  PUtm  J^refdcu 
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Par  rapport  à  ia  Profe  même ,  M' 
Defpreaux  a  remarqné  que  Balfac  lui 
avoir  donné  fa  cadence  &  fon  harmo- 
nie :  en  eflFet ,  elle  eft  fenfible  en  plu- 
tîeurs  de  nos  Ouvrages  ;  tels  que  font 
entr 'autres  le  fçavant  •&  fublime  dif- 
cours  de  M'  BofTuet  fur  l'hiftoire  unî- 
^erfelle  ;  les  réflexions  de  M^  PeKAbn 
fur  la  Religion  ,  les  Oraifons  funèbres 
8c  les  Panégyriques  de  M^  Flefchier,  J« 
dirai  plus ,  &  les  loiianges  d'un  adver- 
faire  ont  leur  prix ,  le  ftyle  de  M«  D.  me 

Î^aroit  très  -  harmonieux  ,  fur  tout  dans 
es  Préfaces ,  Se  celle  qu'elle  a  mife  à  la 
tefte  de  Tlliadceften  douceurde  ftyle, 
&en  érudition  gratieufe,  une  des  plus 
belles  produdkions  de  Teiprit  non  geo- 
métrique^ 

Mais  pour  entrer  dans  quelque  dé- 
tail, M^  D.  accufe  nôtre  langue  de  n'a- 
Toir  point  de  mots  heureux^  pour  dire 
noblement  les  petites  chofes.  M' Def- 
preaux plus  croyable  qu'elle  en  cette 
matière  en  a  jugé  tout  autrement  ;  &  îl 
a  regardé  Tart  de  dire  noblement  les 
petites  chofes  même  en  Vers  François 
<omme  un  art  difficile  ,  mais  qu'on  pou- 
iiroit  attraper  -,  puifqu'il  en  parle  ainfi^ 
idaiis  TEpître  à  fon  Jardinier. 
lA»Uine  9  de  mofiidcMX  ^  tH  crois  d^Wc^  j#  U 
^ûj^  Ce  vj 
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^u^e  le  fins  occupé  dam  ce  jardia,  ^ejt 

O  ^f$e  tfi  çhA^gerois  d'wis  (ir   de  Unr 

Sf  deux  jûurs  feulement  libre  du  jardin 

nage, 
'   Tout  A  c^Hf   devenu   Poète  ^  bel  ç/1 

frit , 
Tu  t^aâ^is  engager  à  polir  un  écrit ,. 
,^ui  dit  ^  fdns  s'sviUr^   les  fluj  petites 

chofes,  .  ^ 

Ftt  des  plusfea  chardons  des  œillets  ^  des 

Rojes  , 
Mtjfût  même  au  difccurs  de  U  rufiicité 
Z)onner  de  l' élégance  ^  de  la  dignités 

Voilà  en  même-temps  un  témoigna- 
ge &  un  exemple  contraires  à  Tavis  de 
M«  D.  je  trouve  même  en  une  Lettre  dé 
M'  D.efprcaux  addreffée  à  M' de  Mau- 
croix  ,  &  imprimée  dans  fon  Edition 
pofthume^  que  toute  la  vie  il  avoit  cher- 
ché Tart  dont  nous  parlons  ,  voici  Ces 
«  paroles.  Quand  je  fais  des  Vers  ,  je 
V  longe  Toiijours  à  dire  ce  qui  ne  s'eft 
w  point    encore  dit  en    nôtre  langue .: 
w  c'eft  ce  que  j'ai  principalement  affeéic 
»  dans  une  nouvelle  Epître  que  j'ai  fai*. 
;»  te  :  c*efi  VEpitre  à  fes  Fers  :  j'y  conte 
«tout  ce  ique  j'ai  fait  depuis  que  jeTuis 
.^aum^ndc^  j'y  rapporte  mes  défauts.^ 
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Ittion  âge,mes  inclinations,mes  mœurs;  « 
j'y  dis.  de  quel  Père  &  de  quelle  mère  ce 
j«  fuis  né  j  j'y  marque  les  dégrez  de  a 
ma  fortune ,  comment  j*ai  été  à  la  w 
Cour,  comment  j'en  fuis  forti,  les  in-  ce 
commoditez  qui  me  (ont  furvenuës  ,  « 
les  Ouvrages  que  j'ai  faits.  Ce  font  « 
bien  de  petites  chofes  dites  en  aflez  « 
peu  de  mots ,  puifque  la  pièce  n'a  pas  « 
plus  de  cent  trente  Vers.  Il  me  parole  <c 
que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  ce 
iont  auffi  frappez  que  d'aucun  autre  ce 
de  mes  Ouvrages.  Croyez  -  vous  ,  ce 
Monfieur  ,  qu'un  des  endroits  où  ils  ce 
fe^  récrient  le  plus  ,  c'eft  un  endroit  ce 
qui  ne  dit  autre  chofe  finon  qu'aujour-  ce 
d'hui  que  j'ay  5  7.  4»/  ,  je  ne  dois  plus  ce 
prétendre  à  l'approbation  publique,  w 
Méits  aujofird'hni   qn  enfin  la  'uteillejfc 

venne  , 
SoHs  mes  faux  chevenx  blonds  déjatonu 

chenH'i  ^ 
t^  jette  [ht  ma  te  fie  avec  fei  doigts  pe^ 

fants  ; 
OnT^  lufires  complets  furchargex»  de  deux 

ans» 

Il  me  femble  que  la  Perruque  eft  ce 
aflez  heureufement  frondée  dans  ces  ec 
quatre  Vers.,,  Il  eft  certain  que  M^  Def* 
preau:x  a  exécuté  parfaitement  le  def-. 


i 
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icin  qu'il  a  4:oûjours  eu  de  dire  nobI(7» 
ment  en  Vers  Françoip  de  petite*  cho* 
fes  :  c'eft  mcme  par  là  que  i<i^  Ouvra- 
ges frappent  les  enfans  &  les  perfonnes^ 
les  moins  propres  d'ailleurs  à  la  lecSlu- 
re  ;  ce  qui  eft  pour  un  Auteur  la  plus 
grande  marque  qu'il  a  attrapé  le  natu* 
rel  &  le  yrai.  Car  eiïfin  j'honore  avec 
toute  la  France  le  talent  de  feu  M' Def- 
préaux  ;  quoique  je  m'oppofe  à  la  plu- 
part de  fes  opinions  qui  n'étoient  point 
éclairées  parla  Philofophiedont  la  châ-  . 
leur  naturelle  de  fon  efprit  le  tenoic 
fort  éloigné,  &  qu'il  n*avoit  pas  même 
tâché  d'acquérir  par  le  fecours  des  fcien- 
ces  exaâes  qu'il  ignoroit  parfaitement,  "] 
Nôtre  langue  eft  donc  en  droit  de  de- 
mander réparation  à  M*  D.  de  l'injure" 
qu'elle  lui  a  faite  dans  la  remarque  da 
vol.  3.  (^.  597.)ovielleparleainfi.  C'eft 
%  dans  ces  détails  que  nous  trouvons 
j»  aujourd'hui  fi  pet;its,que  la  Poèfie  pa- 
n  roît  avec  le  plus  d'avantage  ;  car  il 
»  n'y  a  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
ff  grand^que  de  dire  noblement  les  plus 
w  petites  chofes.  C'eft  un  bonheur  àe  la 
n  langue  Grecque ,  &  que  notre  langue: 
n  n'a  point  :  car  prefque  tous  les  mots 
p  prôpres,fcr  tout  pour  les  arts,font  et» 
n  bas  ou  d'un  fon  très  -  défagréable^  8ç 
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elle  n'a  rien  pour  les  foûtenir ,  ce  qui  c* 
ruine  abfolumenc  la  Poëfie. , ,  Je  ne  Içau- 
rois  dire  en  vérité  fi  c'eft  faute  d'équité 
ou  de  connoiflTance  que  M«  D.  s'attaque 
aux  arts ,  qui ,  félon  que  je  l'ai  remar- 
qué plus  haut,  font  précifément  le  fort 
de  notre  langue.  En  effet ,  bien  loin  que 
nos  termes  d'arts  foient  bas  ou  d'un  ion 
défagreable  ,  je  foûtiens  au  contraire 
qu'auc-une  langue  ne  s'exprime  plus  no- 
blement Se  plus  harmonieufemcnt  que 
la  nôtre  fur  ce  fujet.  En  fait  de  peinture 
&  de  fculpture  ,  par  exemple  ^  il  n'eft 
point  de  portraits  ou  de  caraAéra^dans 
les  Auteurs  les  p'us  polis  ,  qui  foient 
écrits  d'un  ftyle  fi  parfait  que  1  oblige- 
mens  fur  les  Peintres  qui  font  à  la  nn  du 
Pocme  de  Dufrenoy  traduit  par  M^  de 
Pile.  Le  cours  de  Peinture  diMnême  M»^ 
dePile,fes  vies  des  Peintrcs^Sc  fiar  tout 
les  entretiens  de  M'Felibien  fur  le  mê- 
nxe  fujet,  font  des  fources  inépuifables 
d'exprefïîons  également  nobles  ,  fines?. 
&  harmonieufes.  Rien  n'eft  plus  propre 
que  ces  fortes  d'Ouvrages  non- feule- 
ment à  porter  au  beau  Tefprit  d'un  jeu- 
ne Ecrivain  ^  mais  encore  à  enrichir  & 
perfeAionner  fon  ftyle.  Voilà  commQ 
les' amateurs  de  nôtre  Patrie,  de  nôtre 
-Siècle ,  &-dc  nôtre  Langue  font  prêts 
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à    croire  que    nous  n*avons  que  des 
roots  bas  &  défagréables  pour  parler  des 
arts.  La  Pocfie  même  en  tire  quelques- 
fois  fes,plus  précieux  ornemens.  Quelle 
Scènes  gracieufes  &  touchantes  n'apoinc 
fourni  l'idée  du  Ballet  des  arts  à  M^  de 
la  Mothc  ?  avec  quelle  élégance  M^  de 
Fontenelle  a-t-il  touché  Torigine  de  la 
peinture  dans  TEpître  de  Dibutadis  à 
Polemon  >  Mais  pour   couronner  tous 
nos  exemples  qui  ne  finiroienc  jamais , 
f  alléguerai  la  gloire  du  Dôme  du  Val  de 
Grâce  faite  par  Molière ,  dans  laquelle 
il  n*a  pas  omis  un  feul  terme  de  pein- 
ture. &  qui  eftun  excellent  morceau  de 
Poch^  qu'on  juge  par  la  lefture  de  cet- 
te pièce ,  fi  nos  termes  d'arts  font  bas 
ou  défagréables  ,  ou  fî  comme  M^  D. 
nous  en  accnfe  aufli,  nous  ne  fçavons 
pas  foûtenir  par  des  épithétcs,  ou  par 
des  tours  de  phrafe,  ceux  qui  d'eux-mê- 
mes ne  feroient  pas  aflez  onores.    Ainfi 
quand  nous  ne  chargeons  pas  nos  Poè- 
mes de  defcriptions  ou  de  minuticrs  com- 
me Homère ,  ce  n'eft  pas  que  les  ter- 
mes nobles  &  harmonieux  nous  man- 
quent ;  mais  c'eft  qpe  nous  donnons  peu 
dans  les  defcriptions  des  objets  inani- 
mez ,  à  moins  qu'elles  ne  prefencent  à 
feipric  quelque   chofe  de  particulier. 
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Nous  fuivons  en  cela  le  précepte  de  M"^ 
Defpreaux  qui  nous  dit  : 
M^ts  ne  vous  chargea  pomt  i*Hn  àétéùl 

ennujetix  , 
Nous  évitons,  conformément  à  fon  avis, 
le  ridicule  de  cet  Auteur. 
J^i  compte  des  Plafons  ,  les  ronds  ,  (§• 

les  ovales  j 
Ce  ne  font  que  Feflons^  ce  ne  font  qu^Jfira-' 

gales  *. 

Feftons  &  jifiragales  font  de  beaux 
mots  de  nôtre  langue  ,  que  nous  rejet- 
tons  néanmoins ,  quand  ils  ne  viennent 
point  à  propos  :  mais  d'ailleurs  rien  ne 
relevé  plus  le  difcours  qu'un  mot  d'art 
ou  de  fcience  placé  de  telle  forte  ,  que 
fa  place  feule  l'explique ,  &  aue  le  lec- 
teur juge  ,  par  l'endroit  où  il  eft  mis , 
qu'il  ne  peut  fignifier  qu'une  telle  chofe. 

Mais  peut-eftre  qu'on  nous  paflera 
les  ternies  tirez  des  beaux  arts ,  &  qu'on 
reftraindra  le  reproche  de  baflefle  à  ceux 
qui  font  pris  des  ufages  de  la  vie,  dont 
Homère  eft  plein.  Je  répondrai  d'abord 
qu'il  eft  faux  que  nous  ne  puiiïïons  fouf- 
frir  les  mots  qui  fervent  à  la  dcfcription 
des  facrifices  des  anciens,  quoique  ces 
mots  ayent  beaucoup  de  rapport  aux 
fondions  ferviles  de  nos  cuifincs.  Ainfi 

a  -rffrA  Poët,  de  M.  Deffreaux% 
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nous  dirons  trés-noblement  le  fang  ,  la 
grailfe  ,  &  les  entrailles  d'une  vidime 
égorgée.  En  efFec ,  à  Tégard  des  chofes  . 
même  les  plus  viles,  nous  avons  quel- 
quesfois  des  manières  d'en  changer  les 
termes  bas  en  d  autres  tout  aulli  pro- 
pres ,  qui  rendent  la  defcription ,  non- 
feulement  fupportable  ,  mais  d'autant" 
plus  charmante  qu'on  apperçoit  l'a- 
drelFe  de  l'Ecrivain ,  qui  fait  dire-trés- 
clairement  tout  ce  qu'il  veut  à  une  lan- 
gue tf  es  -  délicate.  M^  D.  elle-même 
trouve  parfaitement  ces  manières.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  l'endroit  de 
l'Iliade  le  plus  marqué  pour  ces  fortes 
de<.defcriptions.  M^  D.  dans  les  remar- 
ques qui  répondent  à  cet  endroit, Vol.  j. 
(p.  470.)  fe  plaint  trcs-injuftement  de 
fa  langue  dont  elle  a  été  fï  bien  fervie 
qiie  c'eft  un  des  morceaux  les  mieux 
écrits  de  fa  tradudion  :  il  eft  au  Liv.  1 8« 
^  (  p'  I2L9.)  Achille  dit  :  &  en  même 
«  temps  il  ordonne  à,  fes  compagnons 
>5  de  faire  chaufFer  de  l'eau  pour  laver 
«  le  corps  de  Patrocle,  &  pour  ôter  le 
»  fang&  la  poufficre  dont  il  eft  couvert. 
iy  Cet  ordre  eft  aufli  -  tôt  exécuté  :  on 
iy  met  un  grand  vaiffeau  d'airain  fur  le 
»>  feu ,  dans  le  moment  les  fiâmes  Ten- 
V  vironnent ,  i'eau  frémit  j  on  fe  met  à 
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laver  le  corps  ,  on  le  parfume  d'hui-  ce 
les  prccieuies  ,  on  remplit  Tes  playes  et 
d'un  B'^aume  exquis  ,  &  après  Tavoir  cr 
mis  fur  un  lit  de  p.irade  ,on  le  couvre  c< 
d'une  ctofFe  très  -  fine,on  étend  pa-  « 
dcllir>  un  voile  d'une  éclatante  blan-  ce 
cheuL",  &  les  Theiraliens  veillent  au- <c 
tour  (le  lui ,  &  le  pleurent  avec  Achille.  » 
Après  cela  ,  je  ne  défends  point  nôtre 
langue  d'avoir  des  termes  bas; c'eft une 
marque  de  fa  délicatelTe  j  elle  en  a  auflî 
du  moyen  ufage  ,  &  tout  cela  contribue 
à  caradérifer  Ces  difFérens  ftiles  ;  mtfis  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  diflFercnce 
TieniK*du  fon  ,  comme  M«  D.  le  dit  fi 
fouvent.  Elle  vient ,  à  l'égard  de  cer- 
taines chofes ,  comme  des  parties  du 
corps  humain  ,  de  ce  qu  entre  des  ter- 
mes égalemerit  ufitez ,  il  y  en  a  de  plus 
ou  de  moins  vulgaires ,  de  plus  ou  de 
mo»ins  décens.  Mais  cette  différence 
vient  encore  plus  fouvent  d'une  autre 
raifon  ,  que  M«  D.  infînuë  elle-même*^ 
fçavoir  ,  que  certains  offices  comme 
les  apprêts  des  viandes  font  abandon- 
nez aujourd'huy  aux  valets  :  &  cette 
raifon  cft  fi  jufte,  que  fi  nous  parlions 
grec  en  France  ,  en  confervant  nos 
mœurs  préfentes,plufieurs  termes  d-Ho* 
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mère  fcroient  devenus  bas  ,  &  nous  nô 
pourrions  plus  nous  en  fervir  dans  les 
difcours  aulquels  nous  voudrions  con- 
ferver  delà  dignité,  puifque  nous  ne 
pourrions  plus  y  faire  entrer  la  chofe 
même.  Homère  n'avoit  pas  tort  pour 
cela  de  s'en  fervir ,  &  les  gens  fenfez  ne 
le  condamneront  jamais  d'avoir  décrit 
ces  fortes  de  fon6tions,dont  leshommes 
du  premier  ordre  ne  fe  tenoient  point 
déshonorez  de  fon  temps  j  ou  s'ils  le 
condamnent ,  ce  ne  fera  qu'autant  que 
ces  ^jlefcriptions  feront  répétées  ,  ou 
qu'elles  defcendront  dans  yn  détail  de 
minuties,  qui  n'offre  rien  de  particulier 
à  l'efprit  :  &  pour  faire  voir  invinci- 
blement que  c'eft  la  différence  de  nos 
moeurs  &  non*le  fon  de  ces  mots  qui  les 
rend  bas  ,  c'eft  qu'ils  font  trés^nobles 
dans*  un  autre  fens  :  j'avoiieque  le  mot 
^«i/fignifiant  légume  cft  trés-bas,  com- 
me nous  le  reproche  M^  D.  (  2.  564.  ) 
mais  il  eft  très-noble  dans  cet  autre  fens 
ou  l'employé  Racine  dans  Mithridate, 
^t^pr/s  ciuq  a,ns  d^ennnj  dont  tufçai$  tout 

le  pois, 
^^oy  je  puis  refpirer  foftr  U  première 

fois* 

Au  contraire,  nous  avons  des  mots 
trés-fonores,  par  le  nombre  de  la  va- 


Vakt.  TV,  Chap.Vl.  *0} 
tîèlé  de  leurs  fyllabes.,  &  qui  demeu- 
rent Vf  es  bas  par  leur  fignificacion  ^ 
comme  CremàtitnSc  Cajfcrùle ,  qui  va- 
Itiii:  bien  xv<ifAfi5ctp<jSiift«#que  M<  D.  op** 
(K>fe  à  pois  &  à  fêtes  ,  (th.)  9c  que 
nous  n'employerons  néanmoins  jamais 
<lans  un  difcours  gr^ye  :  mais  entre  un 
petit  nombre  de  mots  rudes  qui  fe  trou^ 
-^ent  dans  le  François  ^  comme  dans  le 
Crée  &  dans  le  Latin  ^  il  n'en  eft  aucun 
qui  foit  exclus  de  la  grande  PoëHe,  par 
la  nature  du  fon  ;  d'autant  qu'en  nôtre 
langue  comme  en  toute  autre,  c'eft  le 
mélange  bien  entendu  de$  -mots  rudes 
avec  les  doux  ,  comme  des  mots  courts 
-avec  les  longs, 'qui  fait  Tharmonie  dé 
la  phtâfe  entière,  M«-D;  »  dit  que  Ton 
<h;Bihgè  ttfnt  qu'on  voudra  le  fenstiep^rr» 
jamais  on  n'en  fera  qu'une  fyllabe  do- 
re &  dcfagrédble.  J'avoue  qu'elle  eft 
dure,  fans  avoiler  qu'elle  loit  dtùn^ 
gpéabie  pour  cela  :  mais  je  foûtiens  que 
ce^moc  plà<cé  «ntre  quelques  autres  qui 
^f^itttt  plus  doux  ,  ne  gâtercic  un.  vers 
'  >qae  par  (a  (ignifkiation.  Le  mot  de  Rbc 
-qui  eft  à  peu  prés  de  la  même  nature,  a 
\  été  employé  par  M»^  Defpreaux  :  Autant 
'^u'unkooHiie, dit-il ^,^^ri<'ii;9'r^r  //#- 
^w^d'ifp^c^:déms  Ifs  Airù      Pour  ce.  qui 


cd  de  Bouvier  Se  de  rache  que  M®  Ds 
flous  allègue  comme  des  mots  rudes  ^ 
défagréaples  par  eiix^mêm.es  ou  par  leur 
£oti  :  j aurai  la  hardieCTede  lui  niei:.ra 

Înopoûtion*  Boftvi4r  eft  compofé  de  deux 
yllabes  très  pleines  &  très  *  fonores  » 
f^ache  Tonne  un  peu  moins:mais  s'eft-oa 
jamais  fait  une  peine  d'employer  da^ns 
des  vers  le  mot  cache  qui  luy  reflem^ 
l>le  parfaitement*  Ceft  doncl'idée  feule 
de  là  (îgnification  qui  exclut  ces  mots 
ide  la  grande  &  même  de  la  moyenne 
iPocfie:  ceux  de  Pafteur&  de  Geniflè 
-que  M«  D*  *  leur  fubfticuë  comme  plus 
doux  &:  plus  beaux,  i  leur  font  prèfér^^ 
£les  ,  moins  par .  le  [on  que  par  une-iî- 
.«ni&cation  un  peu;  plus.avant$géufe  dans 
M  même  fujet  ^i^ril  faut  peii^d:e  diâfe^ 
-rcnce  réelle ,  pour  faire  dans  les  efprits 
ides  impreffioas  très-diflFÊrentes,P4/i?*r, 
rfans  parler  de  ridée  romanefque.qurKhi 
-y  attache.,  ceprcfentc'  tjiï  «honowàae  .qui 
•garde  des  moutons  &  desbiebi^  «  asu- 
tnaux  moins  'grofliers  &  mpin^  :pe£liis 
•^que  le  bœuf.     Geniff^e  repréfente  une 
jeune  vache  mieux  faite  flc  plus  propse 
que  celles  qui  ontporté.  M«  D.  (tb^  3  I7.J 
dit  que  v^fC4  s^emplpye  enUiti»  /flacqtc 
idans  les  Poèmes  Epiques  ^  &.  que  KMkê 
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ne  fçauroit  être  employé  en  aucune  Poë- 
lîe.     Je  donne  à  cela  deux  réponfes  j 
lune,   que  dans  ritalle  où  les  Poètes 
Latins  ont  travaillé  j  les  vaches  peu- 
vent avoir  meilleur  air  que  dans  ce  cli- 
mat ;  comme  les  afnes  de  l'Orient  font 
plus  beaux  que  les  nôtres.  La  féconde, 
que  nous  avons  encore  plus  de  delica- 
tefle   que  les   Latins ,  qui  en  avoient 
beaucoup  plus  que  les  Grecs  j  c'eft  pour 
cela  que  Virgile  dans  fes  églogues  même 
n  a  point  introduit  de  porcher ,  quoy 
qu  Homère  en  ait  pris  un  pour  un  des 
principaux  perfonnages  de  ion  OdyiTée. 
Mais  difons  quelque  chofe  de  plus  im- 
portant que  tout  cela ,   TefFet  des  mots 
dépend  beaucoup  du  fens  général  de  la 
phrafe  où  ils  font  employez.    Ciceron 
avance  quelque  part  qu'il  feroit  impof- 
fible  de  trouver  de  l'harmod^dans  une 
langue  qu'on  n'entendroit  pas  ;  Rien 
n'eft  intelligible  pour  nojus  autres  mo- 
dern,rs  que  ce  qui  eft  judicieux  &  rai- 
fonnable«  Les  plus  beaux  mots  du  mon- 
de nous  paroîtront  durs  &  bas ,  quand 
ils  nous  diront  quelque  chofe  de  faux 
&  d'abfurde.   M«  D.  a  raifon  de  n'a- 
voir point  traduit  Homère  littéralement 
quand  il  dit  »  que  l'on  voit  approcher  le 

^    Rem.  de  y)f  .  Z>.  3  •  J^S». 
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SI  vaillant  fils  de  Tydée,  qui  triomphant 
«  pouflc  à  toute  bride  Tes  fougueux  cour- 
9i  fiers ,  au  travers  des  gouttes  de  pouf- 
fiere  dont  il  cft  couvert.  »  Parce  qu'en 
effet  Vidée  dc'goHtte  ôc  celle  de  pofsjftere 
ne  s'accordent  point  :  mais  ce  mot 
goûte  qu'elle  a  raifon  de  trouver  là  très- 
petit  ,  auquel  elle  a  bien  fait  de  fubfti- 
tuer  celui  de  torrent ,  &  auroit  encore 
mieux  fait  de  fubftituer  celui  de  fiua^e , 
eft  admirable  dans  ces  vers  d'Atys ,  où 
il  eft  cn^ployé  à  propos. 

L'onde  fe  fait  une  route , 
En  s* efforçant  £en  chercher , 
L'eau  qui  tombe  gêute  à  goûte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

Nôtre  langue  diroit  parfaitement  bien, 
par  exemple  ,  que  le  lion  baifle  la  peau 
j»  qui  eft/*fur  fes  fourcils  ,  &  qu'il  en 
j>  couvre  fes  yeux  pour  ne  pas  voir  le 
danger.  »  Ces  termes  n'ont  point  par 
eux-mêmes  la  baflefle  que  M^  D.  leur 
reproche;  (3.4î^.)  niais  nous  n'aimons 
pas  ce  difcours  ,  parce  qu'il  eft  faux  & 
contraire  à  l'oblervation  anatomique  : 
mais  indépendamment  de  l'anatomie; 
fi  le  lion  allant  au  combat  fe  cachoit  le 
danger ,  il  fe  cacheroit  auflî  les  objets , 
&  s'iroit  enferrer  mal  à  propos ,  ou  en- 
fin 
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fin  s*il  vouloit  ne  voir  ni  l'objet  ni  lô 
danger ,  il  n'auroit  qu'à  baifler  fa  pau- 
pière même.  Si  Homère ,  comme  M*  D» 
s'en  vante  ici ,  avoit  connu  les  mœurs, 
eu  plutôt  Tanatomie  des  animaux  ,  il 
auroit  fçû  qu'il  n'y  a  que  les  oifeaux  en 
qui  la  membrane  interne  de  la  paupière 
ioit  mobile^  &  fe  baiffe  comme  un  ru 
deau  un  peu  tranfparent,  qui  leur  ga-< 
f  antit  Pccil ,  quand  ils  fe  coulent  entre 
les  branches  des  arbres  ;  au  lieu  que  les 
quadrupèdes  ont  au  grand  angle  de  l'œil 
une  membrane  immobile  que  l'œil  mê« 
me  va  chercher  de  temps  en  temps  pout 
s'humeder.  Au  fond,  quoiqu'un  Poe to 
ne  foit  pas  Phyficien  de  profeffion ,  Se 
qu'en  certaines  chbfes  il  lui  foit  mémo 
permis  de  fuivre  le  courant  des  opi« 
fiions  populaires  ;  cependant  rien  ne  luy 
fait  plus  d'honneur  que  lorfqu'on  voit 
par  les  expreffions  qu'il  n'ignore  pas  le 
fait  phyfique ,  &  à  plus  forte  raifon  ^ 
lorfqu'il  en  infkuit  lui-même  fon  Lec- 
teur, C'eft  ^e  que  le  TalTe  a  fait  par- 
faitement au  chant  20.  ft.  y  y^  ou  il  com^ 
pare  Tépée  de  Renaud  à  la  langue  d'an 
fcrpent, 

^«^/  trt  lingHt  viirar  femhrâ  Ufsrfi$tii^ 
Chc  la  prejiez*x,é  â'una  ilperfu^de  j 
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J^l  terrore  à  fM<'  mofiri  decufie  ftJU • 

Bien  loin  de  donner  dans  l'erreur  vul- 
gaire, il  la  réfute,  êc  fonde  ficompa-» 
raifon  fur  le  fait  4nême  expliqué  phyfi^ 
quemenc. 

.  M«D.  fur  jcet  endroit  du  tivre  ij. 
oà  Homère  (^«  4S  i.)  parle  d'un  lion  qui 
s'eft  faiû  d*un  taureau  (dans  le  grec  c'eft 
une  vache  )  Te  plaint  d'avoir  efté  obligée 
de  traduire  le  vers  6^^ 

par  ce^  nxKs  ;  4/ir/# .  /«fjr  4t;0ir  r«ixf/^  /r 
r«»  :  Je  fuis  bien  fàchée,W/>-^iSr^,( }«  4)  ^•) 
«^;que  nôtre  langue  Âe  puiÀe  dire  cela 
»  plus  noblement ,  mais  J'ai  mieux  aimé 
M  le  dire  en  termes  communs  ,  que  de 
i>  ne  le  point  dire  \  car  cette  particula- 
>»  rite  marque  qu'Homère  connoifibit 
99  parfaitement  les  moeurs  des  animaux  : 
ip  le  lion  dés  qu'il  a  faifî  un  taureau^com- 
»  mente  par  îuy  rompre  le  cou  ,  parce 
V  quec'eft  latête  du  taureau  qu'il  a  feule 
i  craindre.  ^>  J'avoîie  que  rompre  le 
couteft  une'expreflîon  balTe  :  mais  pour* 
<luoy  Teft-elle  ?  C'eft  parce  qu'elle  n'cfl: 
:pas  }ufte ,  d'autant  que  de  toutes  les 
parties  du  cou,  il  n'y  a  proprement  de 
£^eues  à  rupture  que  les  'vertèbres^ 


,  ^ 


'.  ».  ■  ■ 
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tie  font  pas  là  principale.  Si  j'avois  eu 
cet  endroit  à  traduire ,  j'airois  dit  fitn* 
planent  que  le  lion  étrangla  le  tau* 
reau  y  le  terme  eft  iuffifamment  noble 
pour  des  animaux.  Mais  fi  M^  D«  avoiç 
trouvé  dans  Ton  Auteur  un  plerfonnage 
•qu'on  eut  fait  étrangler ,  ce  qu'Homère 
ti'auroit  janoais  manqué  de  dire  par  le 
terme  le  plus  fimple^  «lie  auroit  bien' 
déploré  la  bafTeâè  &  la  mifere  de  no- 
tre langue,  dans  laquelle  elle  n'auroïc 
vu  aucune  reilbucce  pour  exprimer  no. 
blement  &  poétiquement  ce  genre  de 
mort.  Racine  n'y  a  pas  été  embarraïTé, 
&  il  en  a  fait  deux  des  plus  beaux  vers 
'de  Ton  Bajazet  ,  lorfqu  il  fait  dire  à 
Atalide  qui  vient  de  perdre  fou  amants 
Jlfojf  finie  fai  t^ffu  U  lien  malheureux ,  • 
JDoftf  tu  vieMs  À^iffoHVtr  les  Âéte^bUi 

mœuds^ 

'Enfin  j'oferai  le  dire  à  l'avantage, de 
notre  langue ,  |e  la  regarde  comme  un 
tamis  merveilleux  qui  laiiGfe  paflër  tout 
^se.-que  les  anciens  ont  de  bon ,  &  qiai 
arrête  tout  ce  qu'ils  ont  de  mauva^^ 
Soileauadit: 

Jje  latin  dans  lester  y  ht  ave  Pbamtttet/» 
lilais  -on  peut  dire  <[ue  le  grec  bra^e 
la  caiToB.  Pour  juger  de  Texpreilio^  cm 
fnêmc  de  la  po£ue  4'JHomére  ,  il  faut 

Dà  ^ 
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certaitieinent  le  lire  en  fa  langue  ;  mais 
pour  juger  du  caraâére  de  xon  efprit , 
êc  de  la  uiefure  de  Ton  fens ,  il  £suit  le 
lire  dans  la  nôtre,  qui  de  toutes  eSt  la 

I»lus  capable  de  mbtcre  les  penfées  dans 
eur  véritable  valeur.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  M«  D.  n'ait  pu  regarder 
Homère  dans  fa  traduâion  même ,  fans 
être  fouvent  bleflSe  du  mauvais  eâfbc 
qu'il  y  fait  encore,aprés  les  foins  qu'elle 
a  pris  de  le  redrelTer.  Ce  malheur  ne 
vient  point  de  ce  que  nôtre  langue  eft 
indigente  ,  baflè ,  8c  fans  harmonie  : 
mais  il  vient  de  ce  qu'éunt  accoutu- 
mée à  des  penfées  juftes ,  à  des  fenti- 
ïïnetis  équitables  ,  &  à  des  expreffions 
polies ,  elle  refifte  ,  Se  fe  refufe  à  tout 
ce  que  veut  dire  Homère ,  &  gémit  fous 
dies  difcours  fans  raifon ,  fans  humanité 
&  fans  bienféance^  Tout  cela  pafibit 
chez  les  Grecs  à  la  faveur  de  Tharmo- 
nie  qu'ils  trouvoient  ou  voutoient  ti;ou« 
y  er  dans  Homère ,  c'eft  ce  qui  a  établi 
chez  eux  la  réputation  de  ce  Poète  que 
le  préjugé  tiré  de  leur  exemple  a  cn-r 
fuite  répandue  partout  Caton  leCen* 
feur  »connoiflbit  parfaitement  Te/prît 
Igénéral  des  Grecs ,  &  combien  ils  don* 
Ivoieut  au  fon  écs  mots  ^  lorfqu'il  àifoit 
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que  la  parole  for  toit  aux  Grecs  des  lè- 
vres ,  èc  aux  Romains  du  cœur  ;  à  quoi 
j'ajoûcerois  ,  pour  achever  leparalelle, 
qu'aux  vrais  modernes  elle  fort  du  fond 
de  refprit  Se  de  la  raifon  ^  je  laide  aux 
gens  fenfez  à  mettre  dans  leur  véritable 
rang  ces  trois  différentes  fources  de  Té* 
loquence  des  Grecs ,  des  Latins  êc  des 
François ,  &  à  jueer  de  Thumiliation  où 
nous  doit  mettre  le  reproche  que  M'  D« 
fait  en  ces  termes  à  tout  Ton  fiecle  K 
Nous  n'avons  rien  de  par£ùt  &d'a-  m 
chevé  ,  ni  qui  puifle  entrer  en  com-  cv 
paraifbn  avec  les  beaux  ouvrages  de  « 
l'ancienne  G  rece^qui  l'emportent  tou-  ce 
jours  fur  les  nôtres ,  au  moins  de  ce  m 
côcé-là,  c'eft-à-dire  du  c6té  de  la  corn-  «r 
pofition  Se  de  l'arrangement  des  ter->c 
mes.  n  Si  l&s  Grecs  &  les  François 
demeurant  d'ailleprs  tels  qu'ils  font^ 
a  voient  feulement  changé  de  fiécle  ^  un 
Critique  Grec  nediroit-il  pas  à  fes  com« 

!>atriotes  avec  plus  de  luftefle  ,  &  dans 
e  fens  6c  dans  là  phrafe  :  Malgré  la  com- 
pofition  &  l'arrangement  de  nos  termes^ 
nous  n'avons  rien  de  parfait  &  d'ache- 
vi  ^  ni  'qui  puiiTe  entrer  en  comparai- 
fonavec  les  beaux  ouvrages  de  l'an* 
cienne  France  ,  dans  ce  qui  fait  VqSoiu 


